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AVANT-PROPOS. 



JL*i]>iTi09 des dcax derniers volumes du Courier de Londrm 
étant épuisée, le propriétaire de cette feuille n'a pu sati$fair# 
flux demandes mulûpli/^es qui. lui oot été faites pour le contiaenl 
et pour rintérieur de la Grande-Bretagne. II cède aux vcçux df 
set amis et des personnes qui désirent se procurer la correspond 
dance relative aux affaires de France, en rassemblant dans ua 
Tolume, tout ce qu*elle offre de plus intéressant^ depuis le 22 Juin 
4e l'année dernière. 

Ceux qui ont suivi le développement des principes hautement 
avoués par les rédacteurs^ il 7 a un an, auront pu voir qu'ito 
ù*ont jamais tu aucune vérité politique» quelque hardiequ en fût \% 
publication, ou quelque vive que dût en être lexpression ; qu'ils 
ont cherché à faire des réflexions utiles \ à offrir au découragement 
Aes uns, des présages consolans, à la confiance des autres, de* 
avertissemens salutaires. Bs ont écrit sans frayeur > ils ne diront 
pas sans passion ^ car il étoit impossible d'envisager et de carac- 
tériser de sang-froid les scènes qui se passent, et les maux qui se 
préparent. Il falloit d'ailleurs ramener Topinion à une connois- 
sance exacte de la France j il falloit encore dépouiller de tous les 
prestiges de la renommée, cet homme qu'on s'obstine à faire 
grand, parce qu'il a obtenu d étonna ns succès et usurpé un 
pouvoir absolu. . • . £t certes, cette tâche ne pouvoit être rem- 
plie avec les ménagemens que, dans d'autres temps, on devoit à 
un gouvernement plus affermi, plus révéré, plus légitime, ni avec 
la modération que prescrivent des circonstances ordinaires. 

Les rédacteurs n'ont rien négligé pour offrir un tableau 
£dèle du pays qu'ils vouloient peindre, pour faire ressortir tout ce 
qui pouvoit en offrir l'ensemble et la physionomie. 
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Ib ii*oot point la préteotion d'Moir dévmié tous lef Meretf» 
éit pressentir tous les changecneDS ; mais ils pensent qa*il en esl 
peu dont on n*ait trouvé dans leur correspondance on dans leara 
article, sinon tous les détails^ au moins quelques synnptôaies pr£« 
curseurs. D*aillears«que de projets auxquels on a renoncé» ou parce 
qu*ils n*étoient pas mûrs, ou parce qu'ils ont été devinés ou surpris ! 
Qui pourroit saisir, dans leur rapide succession, toutes les concep* 
tions d*un gouvernement qui, lorsqu'il vacille encore dans lechaoi 
révolutionnaire, et lorsqu'il n'est pas encore réglé lui-même^ veut 
être regardé comme l'arbitre de l'Europe ! 4lui pourroit assurer 
que les mesures qu'il adopte aujourd'hui conviendront demain à sa 
pc^ttique incertaine, à sa mobile c&îvicucc î rVuu -, Iv» Idées les plus 
chères, les desseins les plus importans sont quelquefois abandon* 
fiés, parce que le maître â eu une insomnie, et surtout parce 
qu'il est moins dangereux pour on gouverneoientiqui commence^ 
de renoncer à la mesure la plus utile^ que de pàroître ontoaré de 
traîtres ou d'indiscrets. 

Ils se borneront à ces courtes observations sur la marche 
qu*ilsont suivie ; elles serviront en même temps d'éclaircissemeoi 
I ceux qui doutent, et de réponse à ceux qui accusent. 

Nota. Le propriétaire à pris des arrangemens pour pouvoir 
à l'avenir satis&ire aux demandes d'abonnemens qui lui senûenl 
frites. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



CORRESPONDANCE 

Depuis le 18 Juin, Jusqu'au 25 Décembre, 1802. 



Les Généraux. — M. Fouchi, — Massacre à Cettt.^^ 
Nouvelle Eglise Gallicane. 

Parist le iS Juin. 

V^N peut remarquer, qu*à Tapprochc de toutes les solen- 
"'^cs qui ramènent, pour le boa peuple de cette capitale, 
^^s fêtes ei des illuminations, les conjectures politiques sont 
plus actives ei plus accréditées. On ne croit pas que tant 
de préparatifs et un si grand appareil doivent se borner à cé- 
lébrer simplement une époque, plus encore efFacéc du sou- 
venir des François, par leurs repeniirs, que par leur légèreté 
naturelle ; on leur .vuppose un autre but. Cependant jus- 
qu'ici l'événement a prouvé, que le gouvernement, se jouant 
ou des evsi)érances, ou Jes calculs, ne renUpient pas publics, 
dans ces briilan'es occasions, les projets qu'il conçoit pour 
s'affermir. Ainsi, le 14 Juillet, ne sera signalé, probable- 
ment, que par la proclamation des votes qui nomment Bu'>na- 
parcé Consul à vie. CUacun s'aitenjoit à ce résultat, et l*éclat 
de sa publication n'ajoutera rien à la sincérité, ni à la coni* 
tance des seniimcns qui l'ont produit. 

Chaque jour voit publier de nouvelles adresses à ce sujet. 
On croyoii que, pendant le règne de Louis XIV, toutes les 
tournures adroites ou emphatiques de l'adulation avoient été 

épui- 
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cpuîsccs ; jamais, cependant, cHe n'en a trouve ni Je pTSs 
pittoresques, ni de plus neuves que depuis un mois. Chaque 
préfet rivalise en ce genre, et c'est à qui fera éclorre dans son 
arrondissement le plus de gentillesses. On dit qu'elles don- 
nent des nausées srux Consuts, et que c*est seulement, par pro* 
cédé, qu'ils les ^ont insérer dans le journal officiel. Dans le 
fait qu'importent, à qui reçoit les hommages de l'Europe, les 
flagorneries de quelque» villages ou de quelques corps dépen- 
dans. 

Plusieurs officiers subalternes sont renvoyés dans leurs 
communes où ils sont soumis à une surveillance spéciale. Il 
n'a été question dans le dernier complot d'aucun général. 
Les généraux n'ont pas à se plaindre : les moins favorisés ont 
encore une existence brillante. L'argent, les beaux équipages, 
les châteaux sont à eux ; leur luxe écrase tout. Mais les 
officiers réformés traînant dans Paris leurs uniformes en lam- 
beaux et leurs corps cicatrisés, ne sont pas ce qu'il y a de 
plus disposé à soutenir un ordre de choses qui leur ravit la 
récompense ^de leurs anciens services. Au reste, on assure 
que le Consul s'occupe constamment des moyens de rendre 
leur sort plus supportable. Il ne veut pas qu'on dise que la 
guerre étant ânie^ on congédie ceux qui l'ont faite, pour tout 
sacrifier à l'éclat et à la représentation, et qu'on donne la 
préférence aux officiers de parade, aux hommes superbes et 
portant bien l'uniforme. 

M. Fouché est toujours rempli d'une salutaire vigilance. 
11 surpasse, en aciivité, les ministres de l'ancien gouvernement 
qui ont dû quelque célébrité à la manière dont ils faisoient la 
police de Paris. Ses agens sont partout , les cafés, les lieux 
publics fourmillent d'espions empressés, à recueillir toutes les 
paroles équivoques, à explorer toutes les figures inconnues, 
et à dénoncer des hommes, qui ne s'aperçoivent qu'ils ont eu 
line opinion politique, qu'au moment où ils sont traduits à la 
police. Le Temple regorge de prisonniers : émigrés, roya- . 
listes, amis des noirs, jacobins, feuillans, &c. &c. tout est 
confondu ; tout est mis en présence. 

S. M. l'empereur rétablit, dit-on, tous les ordres reli- 
gieux dans ses états. La France se propose d'imiter cet exemple, 
mais graduellement. On commencera par les ordres de men- 
dians, et pour cela on recrutera sur la route de Calais les 
affiimés, qui, par leurs cris et leurs importunités, donnent 
aux Anglois une si mauvaise idée de la grande nation. 

Le premier Consul a fait construire une voiture de voyage 

semblable 
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{emUabIc à celle dans laquelle le maréohal de Richelieu fau 
soit, sans s'arrêter» le voyage de Paris â Bordeaux. On y • 
seulement ajouté un petit arsenal pour la défense, et une dou* 
blure en Toie pour la sûreté. 

Des grenadiers s'étant permis à Cette, en présenct 
de quelques daines, des gestes fort indecena, il en esc ré* 
suite, entre eux et les bourgeois, une rixe très-violente et 
assez meurtrière. Une conuuission militaire s'est em-* 
parée de la connoissancc de cette aâaire: douze des bour« 
geois ont été condamnés à mort, et Ton assure qu'ils ont 
été exécutés. Le consul a été affligé de ce jugement, mail 
les méuagemens qu'il doit aux soldats lui ont prescrit (« 
silence. 

Rœderer, un des hommes qui a eu le plus constamment 
la pensée du gouvernement, a ^ii insérer dernièrement dans 
je journal, dont il est propriétaire, une série de pourquoi ; 
parmi lesquels on remarque ceux-ci : Pourquoi le premier 
consul ne désigneroit-ilpas un successeur ? Pourquoi la monnoiê 
ue porter oit elle pas son effigie P 

£)'apiès cela, ,on conclut que lesatteliers des monnoiet 

![uî, depuis l'avènement de Buonaparté, n'ont pas même 
rappé un gros sou, vont être remis en activité. 

C'est maintenant la France protestante et riformie oui 
brûle son encens sur les marches du palais consulaire, des 
temples ne retentissent que de bénidictitms pour le nouvam 
Çyrus qui l'a rendue à la liberté. 

On se rappelle ces malades immobiles et soufirans sur 
les bords de la Piscine ; ils invoquoient la main puissante et 
secourable qui devoit les jeter dans 8e$ eaux salutaires ; eh 1 
bien, c'est ce que font les pauvres émigrés rentrés sur la foi 
des journaux. Tous les matins ils adressent leur prières i 
"iA. Fouché du fond des lazareth, où il leur fait faire la plut 
kîfigue çt la plus pénible des quarantaines, mais il en esc très* 
peu qui objtienaent de pénétrer dans le nouvel £den. Il faut 
se résoudre à attendre, n'ayant pas niémc les embrasseœent 
de sa fatnille ou de ses amis, pour étourdir toutes les idééa 
gue Eût naître une démarche décisive, et dont les inconvénieni 
ne se retracent avec force, à l'esprit, qu'au moment où dit 
est irrévocable. 

L'union se rétablit difficilement dans la nouvelle église 
Gallicane, et l'on commence à s'apercevoir qu'on ne réussit 
pas aussi hïtn. dans le s^cre des évéques que dans celui des 

La 

Digitized by VjOOQ IC 



pas a 



8 

La religion e^olique ne vent être ni <lominée, ni cîr« 
conscrite. D'accorS avec le pouvoir « quand il repose sur 
des hases révérées, et quand il a pour elle, sinon une sou* 
mission entière, au moins la déférence qu'il doit à sa sainte 
origine, eWe lui résiste chaque fois qu'il ne veut l'employer 
que comme instrumenr. Elle ne se contence pas d'être to« 
iérée; elle exige qu'on la propage. Il ne lui suffit pas qu'on 
se range sous ses bannièrefi sacrées; il faut encore suivre ses 
préceptes et croire à ses dogoies^ C^est en communiquant, 
sans cesse, avec les hommes, par les sacremens, les iites et 
les cérémonies, qu^elle leur rend sa morale sensibb ; ainsi 
tout ce qui tend à diminuer 1 éclat de ses solennités, à les 
restreindre dans l'enceinte des égiises, doit amener tôt on 
tard une lutte, entre elle et le pouvoir qui la comprime. 

II semble qu'avant de relever les autels, d'maugurer les 
temples, d'instituer les mi^iistres s il eût été prudent de prou* 
ver que le gouvernement François étoit revenu, de bonne foi, 
aux vrais principes de la religion. Alors le peuple auroit vu, 
dans cette grandeépoque, l'influence de la Divinité oui éclaire 
et convertit, plutôt que les calculs de la politique- On auroic 
du, surtout, préparer à cette réforme les esprits que le vertige 
de l'erreur avoit égarés ; afin que la religion ne restât pas 
livrée, presque sans défense, à la risée des impies, 

• On a voulu appliquer à la religion le système de fusion 
qu'on a jusqu'^ piésent suivi, avec quelque succès, dans 
l'administration intérieure ; cette mesure est fausse. Un 
régime nouveau qui soumet à ses lois toutes les volontés, 
peut bien aussi éteindre, graduellement d'à ners souvenirs et 
des haines qui perdent leur violent p, quand elles manquent 
des moyens de se satisfaire : c'est là l'effet du temps et de l'ac* 
tion d'un grand pouvoir ; mais quand il y a eu schisme dan9 
l'église, quand quelques-uns des ministres qu'on y fait ren^ 
trer, ont été les aj.ôcres de l'irréligion et du mensonge, ne 
doit-on pas à l'édincatton^des fidèles une solennelle expiation, 
et la publicité des repentirs ne doit-elle pas effiicer le scan* 
dale causé par l'erreur? Aussi ce qu'on appeloit autre* 
fois intrus, quoiqu'ayant déjà fait une rétractation secrètCi 
fst-il disposé à la renouveller en public* 
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Situation du Gouvernement François. — Libelle. '-^atires.-^ 
Plan de Rœderer. — M* Dosmnd. 

Parisf le 26 Juint iSoa. 

Ltf Gouvernement François reste statîonnairc, c'est et 
qu'i! a toi^otirs fait après chaque tentative importante sur ropî* 
riion publique. Quelques politiques, en calculant la position 
avantageuse où l'avoieni mis, la paix, le concordat et les 
événemens de St. Domingtie, imaginoient qu*il îroit beau- 
coup plus loirï. Ils disent que jamais des chances pbis heu* 
reuses rî^ont autorisé plus d'audace dans les entreprises ; et ib 
prétendent maintenant, que le premier Consul pourroit bien 
ne plus trouver sa fortune aussi propice, lorsqu'il voudra, en* 
lin, décorer d'un titre imposant Tédifice élevé par sa' poUriqat 
et ses sudcès. Les hommes dévoués à sa personne, et dont 
l'existence dépend de la siefine, voudroienit qu*il fixât enfin 
son rang parmi les têtes couronnées, tandis que les républi* 
cains modérés, ceux qui auroient quelque pudeur de s'atta« 
cher au char d'un soldat heureux, après avoir contribué à 
renverser lé trône, accumulenr, contre un dénouement qu'ils 
prcvoienr, fous les obstacles et toutes les Craintes. 

Mais ce qui rend la marche* du Consul circonspecte et 
presque timide, c'est une coalition* de généraux enrichis dt 
ses bienfaits, élevés' par sa faveur, et qui ont manifesté leur 
opposition, chaque fois qù'tl à paru revenir aux anciennes 
idées. Il les a rendus plus forfs en les plaçant partout. O0 
les remarque au conseil d'état, au sénat, au tribunat, au 
corps législatif, et ik peuvent former, contre le gouvernement, 
une ligue puissante, s'il tentoit une entreprise qui heurtât trop 
fortement leurs idées et leurs prétentions. Nous nous rap* 
pelons avoir entendu crier autrefois, dans les rues de Paris, 
une brochure ayant pour titre: J* ai peur et Je fois peur. --^ 
C'est là l'histoire de toutes les luttes politiques. Le Consut 
a peur d'être contrarié par les fantômes que la constitution a 
créés ; et ceux-ci ont peur qv^il ne les fasse disparoitre. l\ê 
déguisent mal leur mecont^^ment et leur aigreur. C'est 
une chose assez remarquable que les ennemis les plus dan- 
gereux et les plus actifs du régime qui gouverne la France 
soient ceux même qu'il fait vivre. Peut-être en trouveroit- 
on la raison dans l'incertitude où ils sont sur leur sort, et dans 
}j( peu de garantie qil6 leur a offert, jusqu'à présent, un gou* 
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Ternement' dont ks principes ne sont pas encore bien fixes, 
6t qui ne peut pas assurer, à ceux qui le servcjDt, qu'une 
autre volonté, ou d'autres intérêts^ ne viendi;ont pas les dé* 
placer. 

L'administration-est morcelée dans toutes ses parties ; de 
tous les ministères, il n'y a guères que celui des relations 
extérieures qui ait conservé ses attributions intactes. Le 
Conseil d'Etat envahit tout en détail. Ce terrible ministère de 
la police s'évanouit depuis qu'il n'y a plus d'émigrés ni dç 
conspirateurs. Une seule chose intéresse maintenait, per- 
isonnellement le Cynsul, c'est la police directe de la Capitale ; 
îl y a pour cette partie un préfet actif et bien servi, qui a déjà 
trouvé deux fois la vigilance de M. Fouché en défaut. 

On peut réduire à ceci la véritable position du Gouver- 
nement François : ses projets pour se débarrasser de ses en« 
traves ; l'attente où il est des effets du Concordat, qui, jusqu'à 

i>résent, a trompé les espérances qu'il avoit données ; enfin, 
e besoin d'établir des relations diplomatiques, dont tout l'é- 
difice repose sur une influence factice, due en partie à l'épui- 
sement de quelques puissances, et à l'ambition de quelquel 
autres. 

Les hommes de parti sont incorrigibles ; rien ne peut 
les contenir : ni l'impurssance évidente à laquelle ils sont 
réduits, ni l'espionnage actif qui les cerne de toutes parts. Il 
vient de paroître un écrit clandestin contre le Consul. Il 
porte le titre de libelle, et le justifie bien. Il dévoile, surtout, 
l'immoralité du chef du gouvernement. L'auteur a été bien- 
tôt découvert; et comme une pareille tentative se rattache 
nécessairement à des projets, pour l'exécution desquels il faut 
des hommes, il a été arrêté avec d'autres complices, parmi 
lesquels on remarque un aide-de-camp de Bernadotte. Une 
certaine faction auroit voulu pouvoir lier à cette intrigue le 
nom du général Moreau. Le Consul a méprisé ces insinua- 
tions que repoussoient, également, son intérêt et sa sagacité. 
La direction des théâtres sera enlevée au ministère de 
Fintérieur, pour grossir les attributions des préfets du palais, 

Îui vont devenir de véritables gentilshommes de la chambre. 
)n est satisfait de voir les théâtres hors de la tutelle de 
Jtcedcrer qui traitoit cette partie avec beaucoup d'indifférence, 
et en abandonnoit le soin à son secrétaire Fabien Pillet, 
bomme entièrement dévoué à Talma, et par conséquent 
très-disposé à écarter tous les talens qui pouvoient porter 
ombrage à celui-ci. 

La nouvelle satire de Chenier contre le Concordat, a été 

accueillie 
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accueillie avec la plus grande &vçur. L'édhion en a été 
épuisée en trois jours. 

Roederer, en la faisant crîtî<jucr vivement dans le jour- 
nal, dont il est propriétaire, n'a fait que donner plus de célé« 
brité à cette production irréligieuse. On se rappelle que dans 
la satire intitulée, Epîtreàla Calomnie^ les traits les plus mor* 
dans s'adressoient à Rœdercr ; et une censure qui devroiti sant 
doute, n'être attribuée qu'eau dégoût de celui-ci pour dt 
mauvais vers, es( rejetée, par le public malin, sur un esprit 
de vengeance. 

Toutes les personnes employées par le Gouvernement 
sont occupées, maintenant, à de nouveaux plans de constitu* 
tions. La tête de M. Rœderer est en travail plus qu'aucune 
autre. 11 s'entretenoît dernièrement avec plusieurs membres 
du gouvernement, du projet d'établir une chambre composée 
uniquement de propriétaires, et il soutenoit qu'elle ne pouvoit 
être bonne à rien, parce que les propriétaires des grandes 
terres étoient tous des ex-nobles, des émigrés rentrés, qui ne 
pou voient pas être attachés au premier Consul, et qui espé- 
roienc toujours le retour de l'ancien ordre de choses. On lui 
répondoit: qu'au contraire, tontes les grandes terres avoient 
passé dans les mains des hommes dont la révolution avoit fait 
la fortune ; qui dévoient leur tranquillité au premier Consul, 
et sur lesquels il pouvoit dès lors compter. On convint d'é- 
crire des lettres circulaires aux préfets, et de leur demander 
un état de toutes les propriétés considérables de leurs arrou- 
dissemens, les noms, l'âge des propriétaires, les dates de leur 
possession, et un compte de leur opinion sur la révolution. 
On proposa de faire écrire ces lettres par le ministre de Tîn- 
térieur; mais M. Rœderer, en sa qualité de chef de l'instruc- 
tion publique, s'en chargea. Les préfets ont écrit au ministre 
de l'intérieur pour lui exprimer leur étonnement sur la nou- 
veauté d'une communication de ce genre, et p0ur lui dire 
qu'ils ne savoient à qui adresser leurs réponses. Quel sera le 
résultat de cette confusion de pouvoirs ? On l'ignore. Que 
fera-t-on des plans de Rœderer, qui, depuis la révolution, n'a 
cessé d'en présenter sur les objets de bien puUic, et dont le 
but réel étoit son bien particulier ? Il a aussi un plan pour 
supprimer le tribunal de cassation, et le remplacer par le 
conseil d'état. 

L'évêque de Nancy, M, Dosmont, a été mal reçu de 

son nouveau bercail. Il attribue la répygnance de ses ouailles 

au conunaodant, et au préfet» qui sont jacobins. L'effep* 

Ttsceace a été telle qu'il a donné sa déaiissioD, que le premier 

^ C% Consul 
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Gopttii n'a point siccept4e. U paroit que Tév^ve de Nancf 
n*a pour lui que les juifs de son diocèse. 

Le préfet de Rennes» M« Mounier, de constituante mc- 
moire» a découvert» trois jours après son installation» et dé« 
sioncé au premier Consul une conspiration de jacobins, qui 
le tramoit à Rennes. 



SltuatUtt du Gouvernement François. 

Paris, le 2 Juillet. 
On remarque quelqu'embarras dans la marche de notre, 
gouvernement : il ne peut plus compter sur ses anciens ap* 
puis, dont il a trompé les vues ; ni sur ses nouveaux parti- 
sans, dont il ne réalise aucune des espérances. C'est dans 
cet instant décisif ^u'il s'aperçoit des inconvéniens de la 
marche qu'il a suivie jusqu'à ce jour» pour confondre, dans 
un seul besoin d'union et de sceuricé» toutes les haines que 
la révolution a fait naître. Il sent qu'il n'y a jamais eu rien 
de plus impraticable, qu'un amalgame d'mdividus qui ont 
commis ou conseillé de grands excès, avec d'autres qui, 
presque constamment victimes, n'ont paru renoncer à la^ 
vengeance que pour rentrer dans la patrie, et sentent cepen- 
dant se ranimer tous leurs regrets ou tous leurs ressenîimens, 
en voyant les débris qui la couvrent, et les hommes qui y 
prospèrent. £toit-il politique d'amener ainsi sur une terre 
qui rappelle tant de pertes, des proscrits dont l'éloignement 
avoit afFoibli les souvenirs, et auxquels de longues privations ne 
présentoient plus que comme un rêve, leurs anciennes jouis*. 
sauces? £toit-âl prudent d'o£Frir, sous l'égide de la loi, et» 
dans l'appareil d'une insolente prospérité, les spoliateurs, apx 
yeux d'infortunés qui ne peuvent plus avoir ni attachement 
aiisol^ par If propriété, ni confiance au gouvernement, par 
Pesptoir d'en obtenir justice. Si par une tolérance habile» 
celui-ci avoit laissé le remords ou la pudeur opérer des restitu*^ 
tions équitables ; s'il avoit secrètement encouragé ces pactes 
qui unissoieiit, par la reconnoissancç, l'individu réintégré, à 
celui qui avoit d'abord eu une jouissance illégitime: sana^ 
doute, il auroit produit, en partie, l'effet que déstroitsa poli^ 
tique. Bien loin de là, il n appelle les émigrés que pour as-r 
sister a^x funérailles des Boprbons, et à l'irrévocable trans- 
lation des anciennçs propriétés, dans ïei mains de la cupiditç 
et de l'usurpation. Croit-qn que ces malheureux soient 
iuffisammcnt #nçhaînés par la 4enii^rçhe qu'ils ojp^t faitç j quç 
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ne voyatit plus d'asylc ni de ressource que sous la protectioa 
du Gouvernement qui les tolère, encore plus qu'il ne les ac- 
cueille, ils se lient, par nécessité, à ses destinées, et s'arment 
même pour le soutenir ? On se trompe. Sans doute, avant 
qu'ils n'aient bien aperçu combien leur situation est pré* 
Caire; combien leur avenir est dépouillé d'espérances, ils 
croiront encore leur sûreté intéressée à maintenir la sienne ; 
mais qu'appréciant les faveurs qu'ils en reçoivent, et le sort 

3u'il leur promet, ils aillent, quand ils seront désabusés, se 
évouer à sa défense ! Non. Il feut ne pas connoître le 
cœur humain, pour croire que ses préjugés ou ses prétentions 
cèdent si facilement à un bien-être passager. 

Les vainqueurs de Brumaire sont divisés. Tous les 
bienfaits de cette journée sont pour les Rœderer, les Renaud 
d'Angely, les Portalis, les Mounier, &c. partie inactive ou 
proscrite alors, et qui n'a eu ni l'influence des combinaisons» 
ni le mérite de l'audace, dans cette révolution mémorable. 
Le parti qui avoit tout préparé pour sts propres succès, fré- 
mit de la force progressive qui le gagne de toutes parts, et 
l'écarté de la ligne où l'ambition l'avoit placé. A chaquç 
perte, à chaque froissement, il jette les hauts cris, et ceux qui 
ont refusé Moreau, pour chef de cette journée, parce qu'il 
n'étoit pas assez jacobin ; exhalent leur haine contre l'hom» 
me qu'éleva leur fanatisme, et que déifia leur exagération. Il 
y a quelques jours qu'ils bénissoient l'esquif qui a conduit à 
r réjus, le moderne César, et aujourd'hui ils accusent la fou- 
dre qui ne Ta pas frappé, et les abîmes qui ne l'ont pas en- 
glouti. 

Complices de toutes les usurpations, auteurs de tous les 
Ibouleversemens, ils réclament les principes, parce que ce n'est 
pas en leur faveur qu'on les outrage ; ils invoquent la liberté, 
parce qu'elle est mutilée par un glaive qui a échappé à leurs 
mains sacrilèges. Qui se laissera exalter par leurs déclama- 
tions furibondes ? Qui se dévouera pour rétablir leur puis- 
sance ? Sera-ce le parti royaliste qui chaque jour se déprave 
pu s'afFpiblit? Sera-ce le parti anarchiste? Non, Il les mé- 
prise encore plus qu'il ne les hait, parce qu'après avoir rem- 
porté la victpire, ils n'ont eu ni la fermeté qui en fixe les 
avantages, ni l'habileté qui les recueille ; parceque leurs adu- 
lations . ont commencé cette fortune impérieuse qui les écrasa 
4e ses succès, et les éblouit par son éclat. Transfuges du 
parti dont ils réclament le secours, et dont ils évoquent les 
lurçurd, ij[.s ne peuvent plus, après l'avoir si souvent trompé, 

après 

Digitized by VjOOQIC 



14 

•près avoir prépare la longue et peut-être éternelle impuis- 
sance où il se trouve, loi comniuniquer la moindre émotion. 

Où est donc leur force ? Il faut le dire ; elle est dans la 
Connoissance qu*ils ont de la révolution, et dans Tapathie de 
la nation. Ils sont haïs, méprisés : mais ils sont actifs, tur-^ 
bulens, et savent assez bien discerner les symptômes de dis- 
solution qu'un gouvernement laisse écliapper, pour se tenir 
en mesure de lui porter les derniers coups, et de recueillir 
son héritage. Quoiqi^ leurs moyens ne paroisscnt pas main- 
tenant bien dangereux^" cependant les circonstances peuvent 
leur donner un grand développement. Si Ton a bien observe 
toutes les- révolutions qui ont eu lieu en France depuis le 9 
Thermidor ; on a dû s'apercevoir que la cause en a été d'a- 
bord si fdible, en apparence, et si brusque, que le parti attaqué 
s*est trouvé anéanti, sans avoir presque senti le coup qui le 
frappoit. Le peuple ne prend plus, ou presque plus d'inté-^ 
rêt dans ces débats. Son intervention pourroit seule rendre 
h lutte longue et sanglante ; mais on Ta tellement joué après 
avoir exalté ses passions, qu'il laisse les ambitieux se disputer 
le sceptre, et qu'il subit le joug, sans presque demander, 
quelle est la main qui l'appesantit sur lui. C'est cette indif- 
férence profonde qui doit être l'écueil de tous les pouvoirs nés 
de la révolution* N'ayant pas d'appui dans l'opinion ni 
dans les habitudes du peuple, ils vacillent au premier choc, 
et sans l'inquiète activité qui veille à leur conservation, le 
premier complot les feroit disparoître. 

Ces dangers deviennent plus frappans à mesure que 
PautQrité se concentre. Le Directoire dût avoir une police 
plus active que ne l'avoit été celle du comité de salut ptiblic; 
et le Consul en a établi une bien supérieure, pour les frais et 
la vigilance, à celle du Directoire. Et voyez combien cette 
machine se complique davantage depuis que tout paroît tendre 
à l'unité. Ce n'est plus ici un mouvement simple, unifor- 
me, dirige vers le même but et déterminé par la même impul- 
sion ; c'est le jeu croisé de mille rouages divers, mus dans 
des sens, 'en apparence, opposés, afin de déguiser leur efftt et 
de cacher leur mécanisme. On sent combien il seroît im- 
prudent d'accorder trop de confiance aux hommes même les 
plus dévoués : aussi, à côté d'eux, sont des surveillans que la 

i'alousie rend actifs à saisir toutes les fautes, à relever toutes 
es négligences. C'est de la comparaison qu'on fait de leurs 
divers rapports que naît la vérité, comme c'est de la division 
(ju'on fomente parmi eux, ^ue résulte quelque sécurité pour 

cdui 
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celui qui gouverne. 'Mais qu'étourdi par la haute potitioo 
qu'il a choisie, ou qu'enivré des louanges qu'on lui prodigue» 
cet homme se persuade qu'il peut tout oser, parce que l'opi- 
nion se montre docile et presque favorable ; c'est alors que 
commencera ce qu'il y a de plus difficile et de plus périlleux 



dans le rôle qu'il veut jouer 1 



Mot du Consul. — Deux Machtngs Infernales ! 

Paris f le 2 Juillet. 

On met presqu'autant d'importance, à cacher les com- 
plots qui se trament, que de soin à les prévenir. Ils feroient 
contraste avec les scènes d'enthousiasme et d'unanimité que 
l'on offre à l'Europe, pour la convaincre qu'on va régner 
sans obstacles, et à quelques provinces de France, pour qu'elles 
se laissent échauffer par l'exemple. On vient d'arrêter plu- 
sieurs officiers réformés : ils seront jugés, dit-on, pour tenta- 
tive d'assassinat. Contre qui étoit^clle dirigée? Contre le 
Consuh Quels moyens avoient-ils préparés? Encore une 
machine infernale. Celle-ci devoii être placée sous un petit 
pont qui se trouve sur la route de Paris à la Malmaison. 
On devine le reste. Au moment d'éclater i> y eut de l'hési- 
tation parmi les conjurés. Dès-lors ils s'aperçurent qu'ils 
étoient conduits par un âl secret, et qu'un traître s'étoit glissé 
parmi eux ; il fut reconnu et poignardé à l'instant. En 
même temps que l'on en fînissoit avec ceux-ci, on suivoit en- 
core un autre trame, qui devoit avoir à peu près les mêmes 
résultats. Il ne s'agissoit de rien moins que d'introduire, par 
une des cheminées de l'appartement du premier Consul, une' 
machine infernale d'une nouvelle invention, et qui, à un ins^ 
tant calculé, auroit fait explosion, et causé un ravage dont 
les résultats étoient certains. 

Le portrait de Louis XVI se vend ici à côté de Celui 
du premier Consul. On remarque au bas du portrait de l'in-^' 
fortuné monarque les vers suivans : 

*^ Il n'a su que mourir, aimer et pardonner, 
*< S'il avoit su punir il auroit su régner." 

On attribue ces vers à un ministre qui se plaint sans cesse 
de la clémence du pretiiier Consul. ^^ Il faut punir," dit l'un, 
'f Je ne règne pas," lui a répondu l'autre. 

Parmi les mesures que le Consul paroît avoir prises, 
pour réduire $tê ennemis à l'impuissance, on remarque celle 

d'envoyer 
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d'envoyer tes génértuar, qui lui sont suspects, dans des cofi^ 
trées lointaitic^, avec des commandemens qu'ils semblent tenir 
de sa faveur. Ce quï fortifie cette conjecture, c'est que ceux 
qui ont été nommes à des places de ce genre, sont des mili- 
taires marquans de l'armée du Rhin, en général peu dévoués 
à une fortune qui les éclipse, à une gloire qui substitue ses 
modernes trophées à leurs anciens services. 



Fragment d'une Adresse aux Sddats. 

Rennes f U 6 Juillet, 

Un o£Bcier supérieur, nommé Simon, ancien aide-de-' 
camp de Bei nadotte, voyant que l'on arrêtoit une foule d'in-^ 
dividus, sous prétexte qu'ils avoient coopéré à une adresse sé- 
ditieuse distribuée aux soldats de notre division, est venu luî« 
même déclarer au préfet qu'il en étoit l'auteur. On y a, dit-on, 
remarqué les phrases suivantes. " Dix ans de travaux, pour 
*^ une république, n'ont servi qu'à nous donner un maître. 
** Nous n'en voulions point, nous l'avions mille fois juré ; 
*^ mais si l'impérieuse nécessité, si nos divisions en dévoient 
" produire un : étoit-ce celui-là qu'il falloit établir ? Coti- 
«* sultoit-on les services ? Il y en avoit de plus réels et de plus 
<< anciens que ceux qu'il fait valoir. Reconnoissoit«on les 
<< droits ? Il falloit les rechercher dans une famiUe que nou9 
" avons peut-être trop légèrement dépossédée. Mais non, 
" il nous restoit assez de force et de triomphes pour n'avoil^ 
«* pas recours à cet odieux dénouement. Autrefois je re* 
<^ poussois la liberté, parce que les catastrophes qui avoient 
<* préludé à son établissement, m'avoient effrayé ; mais puis- 
*< que ks sacrifices qu'elle impose ont été faits ; puisque nous 
** avons épuisé toutes les douleurs et toutes les privations, 
** pour nous rendre dignes d'elle, nous devons la conserver. 

** Qu'est-ce qu'un soldat sous le régime actuel ? Un ins- 
^h trument passif, un malheureux sans honneur et sans espé* 
<< rances. Si l'on devoit moins à son dévouement et à son 
<* courage, on lui donneroit plus de considération ; mais on 
<< l'éloigné à cause de ses services; on le mutile par la crainte 
«* de ses prétentions. 

*' Les premiers Empereurs qu'éleva la victoire et que pro-^ 
<< clamèrent les légions Romaines restoient dans les camps, 
<< ils s'entouroient de braves ; ils leur destinoienc les grandes 
<^ places de l'état. Aujourd'hui l'on nous éloigne comnae 
". des témoins importuns ou suspects, ou bien Ton n'accorde 
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** vttit hreùv édatantè ^*aa petit nombre d*enm noo» 
** qui se façonne à la servitude: 

'< Monte sur le pavois» jeune homme, ne sens-tu pat 
^' que ces bras débiles qui le soulèvent, appaniennent à des 
'< esclaves i Qu'^^pères-tu de leur courag^e, si ta politique a 
** contribué à l'énerver i Quel honneur attends-tu de leur» 
** suffrages, et de leur dévouenlent, s*il n'y a plus rien de no« 
** ble ni de généreux dans leurs cœurs ? 

** Applaudis, applaudis, troupe sacrilège, confirme par 
** ta soumission la dégradation de l'espèce et l'anéantissement 
« de la liberté. Oui, l'on te laisse les mains libres, encore 
** pour aujourd'hui, parce qu'on a besoin de leurs applaudit* 
** semens ; mais demain elles seront enchaînées, parce qu'oQ 
'^ veut que tu ne marques pas plus dans ce nouvel onue de 
<* choses, par l'enthousiasme qui approuve tout, que par la 
** méconcentement qui veut tout censurer.'* 



acquéreurs NatUtumx. 

Paris, U 9 Juillet 
L'année dernière, au 14 Juillet, on a donné au bon pcu« 
pie, des bals, des concerts et des spectacles : on y a dépensé 
deux millions. Maintenant, que l'on n'a plus besoin de cap-* 
river sa faveur, et que tous les calculs dont il étoit l'objet 
sont, à peu près, réalisés, ce n'est pas lui que caressera la 
souveraine puissance. Déjà nous voyons arriver les vain- 
queurs. Leur air fier, leur ton de supériorité impose à la 
multitude. On trouve dans cette réunion de sinistres pré- 
sages. On imagine, qu'immédiatement après avoir proclamé 
les votes, le Consul partagera la France aux généraux donc 
il est sûr, et établira un gouvernement militaire plus pro- 
fondément combiné, et plus vigoureusement organisé que 
tout ce que l'histoire peut offrir en ce genre. 

Aucun parti n'est content du concordat. Les constitu- 
tionnels se croient sacrifiés et les insermentés craignent qu'oa 
ne les joue. Dans les départemens de l'Ouest, la plupart de 
ces derniers qui s'étoient soumis à l'ascendant consulaire» 
commencent à déserter les églises, et à attirer les fidèles 
dans des oratoires particuliers. 

L'inquiétude gagne aussi les acquéreurs de domaines na** 
tîonaux. Ils voient chaque jour chanceler l'appui que leur 
avort prêté la politique d'un Gouvernement naissant. Ils 
craignent qu'à mesure qu'il se régularise et s'affermit, ils ne 
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îa propriété sur ses anciennes bases. If'ppînion les pounuit tl 
les accuse, et \% plupart €le ces nouveaux prQpriétaires« n'osant 
rester dans les campagnes» viennent se réfugier dans Içs viUes# 
Il y a quelques jours que Ton a vu arriver au mioistèrs 
de la police, sous Tescorte de plusieurs gendarmes, un ipilitaim 
jîommé Simon. On répandoit qu'il avoit été arrêté ÇQ Bre«0 
tâgne. n a subi un long interrogatoire, et ToQ yffiW^ ^toi 
quelle pricon il a été conduit. 



FarUy le iz Juilleu 

Quelques évêques ont voulu donner leur démission, mart 
le Consul a chargé M. Portalis de les réconcilier avec le Gou- 
vernement, en attendant que celui-ci les soumette à son in* 
£uence. Quoiqu'on eut pris l'engagement de ne donner aux 
intrus que la direction de quelques paroisses, on leur a cpn« 
£é celle des diocèses les plus étendus. Cette faveur qui élève 
ceux que la religion doit soumettre à une longue pénitence, a 
produit le scandale parmi les fidèles, et menace de le» diviser 
par un schisme nouveau. 

Plus l'opinion publique a paru repousser la légion d'hon« 
Beur, et plus le gouvernement a attaché d'importance à l'éta* 
blir, et veut mettre d'éclat dans son inauguration. Le Consul 
a chargé M. Dumas de composer le discours de cérémonie, 
en lui ordonnant de s'élever à la hauteur de son sujet, par lai 
pompe des images et le fracas des mots. 

Les réparations et les embellissemens de Si. Cloud coû« 
teront plusieurs millions. Etrange eiFet des révolutions! 
Etonnant résultat de prétentions qu'on ne peut trouver cxa- 
gérées, quand c'est la gloire qui les inspire ; et de besoins 
qu'on ne peut blâmer, quand ils sont attachés à l'exercice 
d'un grand pouvoir. ... ! Celui qui, il y a quelques an- 
imées, recevoîc de Louis XVI l'éducation, la nourriture, et 
dix sous par semaine, occupe aujourd'hui ses palais, et ne 
trouve pas que letfr étendue et leur magnificence réponde au 
faste, dont il veut s'entourer, et' suffise à la cour qu'il a le 
projet d'y rassembler 1 

Au moment où le Consul a paru méditer de grands chan- 
gemens; les ambitieux ont prétendu y influer, par leurs 
conseils, et les amis de la liberté par leurs remontrances. 
Ceux-ci lui ont demandé cntr'autres choses la liberté de la 
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fimsé; les atims \vi otâ pMsenté leurs ili^onés sûr le poii« 
feit. Mais il a puai kis Conseils par la disgrâce, et les. femon* 
trancés par la prison. Il veut êire indépendant de toute in- 
4uence et dé toute censure; c'est par cette volonté biea 
manifestée qu'il prélude à l'établissement du genre de piiis- 
ftince qui convient à ses vues et à son caractère.. 

Le grand officier attache à chaque cohorte prendra le noin 
le Tendi oit qui sera assigné pour la résidence de cette frac^r 
tionde la légion. On ne connoît encore que le château dé 
Fontainebleau qui ait reçu cette destination. , On parlé aussi 
de celui de Versailles. Ainsi l'on dira M. dé Fontainebleau^ 
M« dt Versailles. 

Voici l'étiquette qui se suit aux levers de l'épouse dp pre- 
ibîer Consul. Mad. de Luçay reçoit les noms, et introduit 
dans l'appartement : Mad fiuonapatrté ne se lève que pouf 
les individus de la famille du Consul, les femmes d'ambas* 
sadeurs, et les étrangères de la plus haute distinction: elle 
leur fait donner des fauteuils. Elle se lève à demi pour les 
femmes de sénateurs,* de préfets, de cotiseilters d'état, et les 
ioyite à s'asseoir: mais à peine incline-t-elle la tête, pour 
celles des législateurs, tribuns, &c. qui se placent où elles 
peuvent, et sur des chaises. 

Les amis du Gouvernement sont alarmes d*Un article qui à 
parii dans le Courier de Londres, article du 2 Juillet, et qui 
nroûtrè à quel fil léger et fragile tiennent les destinées de la' 
France, Il semble que le gouvernement ait cherché jusqu'ici 
à: se dissimuler cette idée, ou du moins, qu'il l'ait regardée 
csomme un secret au-dessus de la portée du vulgaire. Pro- 
noncer que le chef du gouvernement est homme et mortel," 
paroît une découverte nouvelle, et même un blasphème 
qu'une bouche étrangère peut seule proférer! On craint 
du'une pareille idée, si elle étolt répandue et accréditée, n'al- 
wfrc la confiance qu'on se plaît à prêter au peuple des pro- 
vinces ; car les épigrammatistes, les brouillons, les frondeurs 
lie sont qu'à Paris, dans cette ville ingrate, où la corruption 
ferme le cœur aux sentimens nobles et honnêtes et l'esprit aux 
idées Ubirales, 

Le premier Consul peut à peine fournir aux dépenses des 
généraux sur lesquels il compte. M. Murât n^a pas assez, 
ce 500,000 fr. par an. M. Junod reçoit un présent de 
106,000 fr. Il achète une maison, y dépense 150,000 fr.^ 
«t maintenant il se trouve dans l'embarras! Quelles ressour- 
ces poitrroient foumn* à dé pareilles profusions, et quér appui 
peuvent jrtBFrir lies-homnoics ^tii n'ont qoei^ $ôîf de" roif. ^ 
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La lépM d*honoeur s'organise. Ol «aiakanie Ai n»^ 
fitaîre et du civil fera un assemblage bizarre. Moreao peut 
être chef d'une cohorte, où M. Rœderer aura un grmb.^^ 
Cette légion peut se comparer (sauf le crédit) à la monnoie 
fictive qui n'existe que par le nom. Ceux qui la cpmpose» 
ront ne doivent point être réunis. Les membres d'une même 
cohorte seront aux îles, en Italie, à Paris, en Allemagne, &c. 
A moins qu'on n'en fasse dçs propagandistes, des frères, des 
Alumines: que seront-ils ? 

Les plaisirs de nos maîtres sont plus actifs et plus variés 
que jamais. Malmaison et Morfontaine rassemblent, tout-à« 
tour, l'opéra et les bouffons. Tant mieux : ces sortes de 
jouissances adoucissent les moeurs, et empêchent l'imagina-' 
tien de se livrer à l'inquiétude qui tourmente ordinairemem 
les dépositaires d'un pouvoir usurpé. 



fête du 14 JuilleU 

Pûrht te 15 JuUleU 

' Pendant que le directoire executif exîstoît, il s'évertuoit 
t donner des fêtes. Le Gouvernement qui l'a remplacé n'a 
pu se dispenser d'en conserver aussi quelques-unes : il a 
même dû ajouter à leur éclat, et effacer par ses tours deforu^ 
dans ces occasions, les souvenirs que ses prédécesseurs avoiçnt 
laissés à la populace. Cependant comme sept à huit miU 
lions par an, sont une dépense, surtout pour un Gouverne- 
ment toujours obéré ; et comme il étoit assez difficile qu'il fit 
riea à l'avenir qui égalât ce qu'il avoit déjà offert en ce 
genre ; il a dû restreindre l'appareil de ces fêtes, et dire au 
peuple en lui montrant ï^t% soldats, comme la sévère Come- 
lîc, en montrant ses jeunes Gracchus : " Voilà ma parure et 
** mes joyaux." 

On peut donc vous annoncer que c'est pour la dernière 
fois que l'anniversaire du 14 Juillet sera célébré. La brièveté 
de la proclamation que le Consul a faite à ce sujet, l'affecta-, 
tion même avec laquelle il a écarté les souvenirs que cette 
jourfiée rappelle, indiquent qu'il étoit presque honteux de 
n'avoir pas effacé cette fête, du calendrier consulaire. Il est 
toujours imprudent, lorsque l'on veut s'aflfermir, de trop célé- 
brer les époques qui ont préparé la chute d'un pouvoir Ié« 
gîtime, et de redire au peijple qu'on veut façonner à l|obéis- 
aaxicei quels succès obtint alors soa audace. Oa a pu célé« 
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Ibrer Ui grandes époquei révoludonnairts, aussi long-tempi 
qu'il a falltt prouver aux instrumens dont on Touloît se ser« 
vir, ou aux amis dont en s'étoit entouré, qu'on n'avoit pas le 
projet de rétablir la rovauté.- Mais maintenant que chacun 
sait à quoi s'en tenir la dessus ; et que les ruses oui tendent 
à déguiser le but qu'on se propose, sont devinées par les 
hommes les moins pénétrans, on va renoncer à ces pailatift. 
C'est assez parler au peuple de sa dignité, de sa force et de 
aa gloire. Il est le premier à rejeter ces grands souvenirs, i 
ridiculiser ces mots pompeux, et désormais de semblables ca* 
joleries ne sont plus à ses yeux qu'un jeu cruel, une amèie 
ironie. On a lieu d'espérer que l'année prochaine, on rem« 
. placera par des fêtes moins profanes celles que la politique 
avoit conservées. L'époque où la nouvelle dynastie aura prit 
lang parmi les familles souveraines, la fête de St. Napoléon et 
celle du patron du nouvel ordre de chevalerie, vaudront biea 
aux yeux des bons François, le 14 Juillet et le 21 Septembre. 
La fête du 14 Juillet n'a produit aucun événement re^ 
marquable, et nos lecteurs doivent se rappeller que nous le 
leur avons annoncé, il y a plus d'un mois. Quelques mil» 
liers de soldats de plus, dans la cour des Thuilleries, et quel- 
ques centaines de curieux de plus, dans la place du Carrousel, 
ont fait tout Tomemem de cette fête« A midi et demi, le 
Consul, escorté des généraux Murât et Duroc, descend de 
son palais, montQ son cheval favorié . . . fanfares républi- 
caines • • . roulement de tambours . . . cris des commandans . • • 
trépignemens des chevaux . . • cliquetis des ^rmes. . . En- 
suite, silence général . . . admiration muette. . • La marche 
commence: quatre aides-de-camp en avant; le. Consul, le 
Mamelouck Koustan, &c. Le Consul inspecte l'infanterie et 
la cavalerie. Le corps des Mameloucks, composé de 150 
hommes habillés à la Turque, étoic séparé du reste des troupes, 
et avoit été placé à la droite de la cour. Le Consul paroît 
remarquer avec attendrissement ce corps, qui lui rappelle les 
grands exploits d'Abdallah Menou. Tout à coup la nou« 
velle forme des casques des cuirassiers distrait sa profonde 
«motion ; il fait descendre de cheval six cuirassiers, examine 
avec attention cette nouveauté, quitte la parade, et rentre , 
^Q5 son palais. 
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Moi du Chftsulw^P'oU dt h Gûrmsén ii Brest. ^^Lt CurS 

Bemier. 

PariSf lé 19 JuiileU 

Lorsque M. Vîllarct est parti pour la Martinique, dont 
il est nommé capitaine-général ; on prétend que le Consul 
lui a dit : ^^ Vous allez dans une colonie où vous serez \e 
*' maître, il s'en faut beaucoup que je le sois ici.** 

L*évéque de Versailles a fait une rétractation solennelle^ 
eC lorsque le Consul la lui a reprochée, il lui a répondu, que 
Terreur ayant causé un grand scandale, eHe ne pouvoit étr& 
ciFacee que par un désaveu publid. 

La commission chargée de préparer les changemens qui 
ddirent être une suite de la permanence du pouvoir dans W 
mains du Consul, s'assemble à Malmaisoa, d*où l*on écarte le» 
indiscrets, et même les amis. 

C'est dans le bain que le Consul lit tout ce qui s'impritne 
stir son compte, ainsi qu'un extrait dt ceux des journaux 
François qui ne sont pas oflkiets. On lui a conseillé de 
choisir cet instant, afin que l'émotion que peuvent lui causer 
quelquefois des vérités peu nuancées, ou des discours trop har-» 
dis, ne nuise pas à sa santé. 

On répand que la garnison de firest, en votant pour 
que Buoiiaparté fut Consul à vie, y a mis la condition, que 
Moreau fut son successeur. On ajoute que cette^ petite reti» 
cence a valu à plusieurs o£Gciers de cette garnison un loge-' 
liient au Temple. Quatre-vingt-cinq officiers généraux se 
sont réunis, pour représenter au premier Consul, combien il 
étoit injuste, et en même temps maUadroit, de ne répandre 
ses faveurs que sur les troupes qui ont servi . en Italie et en 
Egypte. Augereau etMassena ne paroissent pas avoir signé' 
cette remontrance, d'autant plus indiscrète qu'elle est fondée 
$ur des faitst 

11 est arrive, dit-on, à Tex-curé Bernièr, maintenant 
rvêque d'Orléans, une aventui'e qui lui a fait goûter les pre- 
mières douceurs du concordat, A son retour de son ancienne 
paroisse de St. Lod, où il avoit été bien accuoilli, sa voiture- 
fut arrêtéç, par quelques personnes qui, après l'en avoir fait 
descendre, lui représentèrent, que c'étoit lui qui, le crucifix 
en main, avoit excité le pays à s'insurger, et avoit été cause 
dei^tous les maux qui l'avoient désolé, en préchant aux habi- 
Uns qu'il valoit mieux souflfrir mille morts^^ ju^ 4?^^^^^^®*" 

aux 



fit) 

MX principes p(Xir la défense desquels ils s^étoient arme». 
On lui observa, de plus» que non content de changer de prin^ 
cipes, il avoit encore changé sa cure contre un évêché. £n- 
auite, ajoutant à ces remontrances une correction qui devoît 
en rendre le souvenir ineâà cable, on lui a appliqué sur les 
épaules une centaine de coi^ de hâtour- 



Jlf. Afounler.'^Esprît de VArmie. — "Notice mrles Gêniraux*"^ 
M. Fowhé. — M. Lucien. 

Paris, le 26 Juillet. 

C'est la Bretagne qui offre les premiers symptômes da 
mécontentement et de l'agitation. Cette fois» ce n'est pa$ la 
parti royaliste qui menace le plus, mais bien le parti révolu- 
tionnaire qui, au milieu des discordes civiles qui ont touj:menté 
cette province, toujours armé e( toujours oppresseur» a'a pa$ 
autant qu'ailleurs, cédé à l'influence du Gouvernement. Lq 
nouveau préfet de Rennes» Mounier» commence à s'aperce^ 
voir que la tâche qu'il a entreprise surpasse ses forces. Jns-» 
tituteur à Weimar pendant les crises de la révolution» il n^ 
sait par quelles armes combattre les hommes turbulens» pac 
quels moyens se former un parti qui étaye son autorité» ni 
comment avouer aux Consuls ses embarras et son impuis« 
sance. 11 est vrai qu'il a obtenu le renvoi de la demi-brigad^ 
qui avoit inanifesté pour Moreau une prédilection inquié<« 
tante ; mais cet éloignement n'a pas détruit la fermerttation*. 
Toutes les nuits, les murs de la ville sont couverts d'afEcheav 
où l'on lit : vive AforeMu, guerre à Buonaparte, avec les com- 
mentaires les plus injurieux pour ce dernier. 

Les acquéreurs de domaines nationaux sont partout 
exaspérés ; ils prétendent qu'on les a sacrifiés aux émigrés et. 
aux prêtres. Cependant ce parti ne semble pas capable d'una 
tentative audacieuse* Dans le temps où sous la bannière deS: 
Jacobins, et sous l'égide du Directoire» il a opprimé la France ;: 
qu'a- 1- il fait autre chose qu'assassiner sans péril? Il a. 
perdu la ressource des déclamations dans les tribunes popu- 
laires ; s'il perd encore l'appui du Gouvernement» il n'offrira> 
plus qu'un amas de factieux, sans vigueur, qu'un troupeau^ 
d'animaux féroces et timides. H est vrai que ses intrigues 
ont pour but d'agiter la multitude et de débaucher les trou- 
pes, mais la populace n'est plus une puissance, et ses moin- 
dres mouYcmens seroicm cruellement puni». Quant aux, 
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troupes ; elles appartiennent aux Généraux qnt les ontcooi'^ 
mandées; et si les efibrts du parti parvenoient à entrainef 
quelques corps, ce ne seroit que par l'appât d'un butin qu'il; 
teroit obligé de fournir, et d'une spoliation dont il seroit la 
première victime. Car les soldats songent toujours au mil- 
liard si long-temps promis, et tous disent, que c'est sur les 
acquéreurs de domaines nationaux, qu'il faut le conquérir. 

On commence à introduire dans l'armée une discipline 
très-sévère. Ce joug appesanti sur les soldats, par ceux-là 
toéme qui les ont flattés, et dont leur sang a cimenté la gran- 
deur, est impatiemment porté. Le Gouvernement tolère, il 
est vrai, leur insolence, avec les bourgeois, et dans toutes les 
rixes qu'elle peut produire, les venge, même de la résistance 
qu*on leur oppose ; mais cette partialité est loin de suffire à 
leurs prétentions : ils veulent encore une indépendance qui 
ne peut se concilier avec la discipliné, et des faveurs que la 
pénurie du trésor public ne permet pas de leur accorder. Le 
goût de la dépense, et celui du luxe sont répandus dans tous 
ks grades. Bientôt les fruits des campagnes seront dévorés^ 
et il faudra pour ne pas éprouver des privations, ou envahir 
encore les Etats voisins, ou partager la France comme un pays 
conquis. Dans plusieurs divisions militaires, les Généraux 
ont eu, pour la prééminence, des débats très-vîolens avec les 
Préfets. Il a fallu les terminer par une décision du Gouver- 
nement» Le Consul vouloit qu'au moins le Général division- 
naire fut au-dessus du Préfet de département, mais le Conseil 
d'Etat, qui a senti que cette circonstance étoît décisive, pour . 
fixer, à jamais, sa propre suprématie, a obtenu que les Pré- 
fets auroient le pas sur les généraux. 

Les militaires réformés sont toujours un objet d'inquié- 
tude et d'effroi. On n'ose pas plus leur fermer les portes de Paris 
que les avenues du palais consulaire. Ils trouvent des camarades 
dans ceux qui les gardent, et ils en réclament un dans celui à qui 
lis adressent leurs justes réclamations. Leur confiance et leur 
hardiesse se mesure sur l'importance, ou l'ancienneté de 
leurs services ; et l'on peut juger, avec quelle assurance ils se 
présentent, puisque presque tous ont fait les premières cam- 
pagnes du Nord et du Rhin. C'est dans leurs plaintes 
qu'existe une véritable énergie ; c'est dans leurs cœurs qu» 
fermente une haine profonde contre ces jeunes parvenus que 
le Consul distingue exclusivemept. Celui-ci voudroit biea 
placer dans les administrations ceux qu'il ne peut laisser 
sur la liste d'activité ; mais l'opposition des Conseillers d'Etat 
niiî lui prédisent une ruine certaine, s'il livre, ainsi, l'admi- 
nistration 
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tiistraBoti civile à rignorâncé et à la brutalité des soIJs^ts 
Tempeche de pourvoir au danger le plus pressant. D'après 
tela, ne pouvant leur imposer silence, par des places, on est 
ibrcé d'arrêter de temps en temps les plus turbulenSi ce qiû 
produit le plys mauvais effet sur le reste. 

Ainsi, c'est dans les mécontentemens des militaires qu'on 
renvoyé, et dans la turbulence de ceux qui restent, qu'existent 
en partie les dangers du Consul. Voyons jusqu'à quel polot 
il peut compter sur les généraux. 

Ceux-ci se divisent en deux classes distinctes et presque 
rivales, savoir: les généraux dcrarméc d'italifc et ceux de 
^armée du Rhin. Les premiers se subdivisent encore. Les 
aides-de-camp de Buouaparté, ceux qu'il a fait généraux de-* 
puis deux ans, et qui lui doivent toute leur foi tune, mon^ 
trent un dévouement sans bornes. Mais les anciens généraux 
qui doivent leur nom à de grands succès, à leur bravoure 
personnelle : les Masséna, les Augereau, &c. &c. ne peuvent 
s'accoutumer à l'éclat qui entoure un hommes dont ils omt 
€té les camarades, ni au ton orgueilleux et fier cjui a suc« 
cédé, dans ses manières avec eux, à l'ancienne familiarité des 
tamps. 

On cite à ce sujet l'anecdote de Masséna qui, rap|f>elé asseA 
brusquement de l'armée d'Italie, étoit mandé à Paris pouf 
rendre compte de sa conduite. A son arrivée, il se présenté 
chez le Consul. Celui-ci, en le voyant, veut montrer cett# 
fi'oideur qui convient à la supériorité du rang, et qui annonce 
une réprimande : ^* allons, camarade, pas de ton," lui dit 
Masséna sans se déconcerter ; et s'asseyant ensuite, sans 
beaucoup de façon, il parle de lui et de ses services, contme 
il en eût parlé autrefois à son compagnon d'armes. 

Cette classe de généraux qui est peut-être la plus aigrie^ 
ti^esi pas cependant la plus redoutable, parce que la majori;éde 
la France qui connoît l'exagération de leurs principes, se sou- 
leverôit contre leurs prétentions, si elles alloient jusqu'à vou^ 
loir détruire le gouvernement pour le remplacer. 

Les généraux de l'armée du Rhin sont ce qu'il y a de plus 
habile dans l'armée, et de plus respecté en France. Quel- 
ques-uns se sont liés à la fortune de Buonaparté ; mais presque 
tous se groupent autour de leurs anciens chefs, et ne voient 
qu'avec envie la puissance d'un homme qui est venu aprd^ 
eux dans la carrière, ainsi que les faveurs extravagantes dont 
il comble ses favoris. Ils ne forment pas cependant encore 
un parti actif ; mais il ne faut pour les coaliser qu'un pas 
de j^lus, vers le pouvoir suprême. Aussi il y a long* 
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temps ^6 ce pas serok fiût, si Tonn^avott pBi cnjotd[*exdt«r 
kur résistaticCy et d'armer leurs ressentimens^. 

Cependant ces généraux sont maintenant occupés à jouir» 
et ce moment» qui doit être court à la vérité, distrait leurs pré- 
tentions. La plupart ont acheté des châteaux où ils vivent 
avec la plus grande magnificence, et ont pris des femmes parmi 
€e qu'il y a voit à Paris de plus aimable. Ce n'est pas dans cci 
premières jouissances de Tamour et du luxe qu'on devient fac- 
ticuxr Mais quand les richesses seront dévorées, mais quand 
l'amour rassasié fera place ati sentiment plus inquiet et plut 
avide, qui les appellera de nouveau à combattre, ou bien à rendre 
kur existence indépendante des capricesd'unmaîtrc; c'est alorf 
que le premier Consul sera obligé de se battre pour leur plaire, 
ou de les enchaîner pour se conserver. Au reste on lui prêter 
maintenant des intentions belliqueuses, mais gigantesques, et 
telles qu'il les faut pour séduire son imagination. Il voudroit, 
dit-on, rassembler sous sa main, les débris dispersés de l'em- 
pîrc de Charkmagne. On prétend que Rocdérer l'appelle 
déjà son Charlemagne. Cette Idée pourroit bien venir de la 
tête qui a créé la lésion d'honneur, quoique cette légion ne 
soit qu'une puériKte. 

Le gouvernement ne met plus, comme autrefois, de la dé- 
cence et dti mystère dans ses incarcérations. Est-ce par 
h confiance qu^il a dans sa force qui n'a plus besoin de ces 
palliatifs ; ou est-ce par le sentiment de ses dangers qui sont 
trop pressans, pour les admettre ? On peut supposer que d'un 
côté l'apathie de la France, lui permet de tout oser, et que de 
l'autre, comme tout est lié à l'existence d'un seul homme, on 
croit devoir punir, même les rêves qui la supposent terminée 
par une catastrophe. 

M. Fouché vient de faire arrêter douzcjacobîns, tant 
hommes que femmes. On les a conduits au Temple, où ils 
remplaceront les victimes qui viennent d'en être enlevées, 
pour subir une déportation arbitraire. ' On remarque, parmi 
celles-ci, un nommé Gouiallier, arrêté, il y a quatorze mois, 
â Strasbourg, comme agent du prétendu comité de Bareuth, 
et un marquis de Maisonfort^ dont tout le crime est d'avoir 
imprimé quelques vérités sur le compte de M. Fouché, dans 
lin dictionnaire historique de la révolution, publié il y aj)lus 
de trois ans, à Hambourg. L'île d'Elbe est l'entrepôt de 
M. Fouché. On ne tue pas, parce que le sang laisse 
des traces ; on préfère à cet appareil de supplices et de 
bourreaux, une déportation dont les efièta sont bien moint 
révoltans. 

GependiOit 
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Cependant tnalgré son zèle et $e$ efibm, le ministre de !a 
police perd beaucoup de son crédit. M Lucien a tout fait» 
depuis son retour, pour le perdre. Celui*ci n'a pas oublie 
que c'est M. Fouché qui lui a fait oter le ministère de l'inté» 
rieur, en l'accusant de soulever ropinion par le scandale de 
sa conduite, et de compromettre les jours du consul, par Téta* 
blissement d'une agence secrète dont le but étoit de mettre 
toujours en défaut les recherches du ministre de la police. 
Entièrement réconcilié avec son frère, surtout depuis le mo« 
ment où il a repoussé avec tant de hauteur et de véhémence 
les présages que le tribun Savoye RoUin tiroit de l'institution 
de la légion d'honneur, M. Lucien est destiné à occuper une 
place éc^ineAte, dans l'organisation fastueuse qu'encourage 
une basse flatterie, et que prépare un orgueil aussi aveugle 
qu'imprudent. 

Oq parle i^oujoursde changemens ; il n^y ad'incertain que 
l'époque où ils auront lieu. En attendant, les vénérables séna- 
teurs sont tremblans, les fiers tribuns frémissent;, et les humbles 
l^;i8iateur« gardent un modeste silence^ 



Af. M^rcur.^M. Quvrard. — Les Emigrés. 

Parisy le 29 Juillet^ 
II circule ici depuis quelque temps, une épitre, en 
vers, au Premier ConsuU qu''oo attribue à M. Mercier, auteur 
d'une vÎB&tainç de volumes de rapsodies philosophiques, aux* 
quelles il donnoit des titras bizarres^ •afin d'exciter la curiosité» 
et de plusieurs drames où le nvi^uyais goût le dispute à l'exar 
gération des maxiip^ de 1^ philosophie A^oderne. Peu de per- 
sonnes savent que M. Mercier s'étoijt cru poëte dans sa jeu- 
nesse. Il est cependant très yi'ai qu'il a débuté dans le monde 
littéraire par des fféroldes^ §a verve s*est ranimée ; et il de» 
mande au premier Consul à etrp ini|^é d^^ns les secriets de Tems; 
pire. Voici son début ; 

Bonaparte, ii 'est temps qu^avec toi je m^explique ; 

Réponds-moi ; qu'as^tu faÎJt de notre république ? 

Dans les embarras qu'éprouvent les finances, leconsul a 
imaginé de s'adresser, pour faire quelques emprunts, à 
Mr Ouvrard, très-riche fournisseur. Celui-ci ne s'est point 
soucié de lier sa fortune à celle dq gouvernement, et, sur son 
fcfus de le secourir, a été mis au Temple. Cet acte arbî- 
Uiaire n'a point ébranlé sa fermeté : il a demandé les motifs 

E a d^ 
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it son arrestation, e^ cotame il est rièhe, et qm du» ^nsii 

actifs se sont iiicéressés à lui, il a pu cooacâkre qu'on l'aocwr 
foit de n'avoir pas rendu ses cocnptes. l\ a fourni les pièces 
nécessaires, et on les a reccmnues bonnes et su£Bsantes« Pen« 
danC son emprisonnement» le service de la BDarine» dont il 
etoit chargé, avoit été confié à d'autres- roains, qui Toat si 
snal conduit, qu'on s'est vu forcé de le lui offrir de nouveau s 
mais il l'a hautement refusé et l'a ainsi laissé dans un désordre 
qui nuit beaucoup aux expéditions ^ue prépare le gouveiv 
sèment. r 

Le retour des émigrés a produit un efFct tout contraire a 
celui qu'on s'est proposé en les rappelant. Les généraux et tout 
pe qui occupe des grades dans l'armée, voient avec plaisir, q4ie 
)es princes François sont dispensés des engagemens qu'ils 
avoicnt contractés, et qu'une des inquiétudes qui s'attachoient 
mux idées de rétablissement, se trpiive dissipée par la défection 
lies anciens serviteurs. 

Lorsque le consul se livre à un travail forcé, il veut que 
Mme. Buonaparté reste près de lui. Ceci rappelle un des der^ 
niers rois d'Espagne, qui se faisoit accompagner par la reine, 
$on é|K)use, jusques dans tes endvoits de son palais, où l'oq 
li'admet pas ordinairement de témoins. 



Changftncm projette i. — Vices de F Jdministration.'-^Lei 
h ' Concordat. 

Paris* le 12 AoûU ' 
Il se confirme que c'est avec l'approbation du gouverncïr 
inent que l'mi a inséré dans îe journal intitulé : BulhtinJk. 
^ariSy un aperçu des changemens que la constitution doit 
subir dans sa forme, et dans les titres qu^elIe donne aux dépo- 
sitaires de pouvoir. On trouvera un équivalent au mot Ma«» 
Jesté, pour porter la parole au chef du gouvernement, à l^ 
Ilignité duquel le discours direct convient peu. On pense bici^ 
que le coin de la monnoie sera aussi réformé, et qu'au lieu dçS 
grotesques emblèmes sous lesquels on aimagifïéd'y représen- 
ter la républic^ue, on y verra la figure de Rjenaparté. 

I^orsque l'imprimeur du journal, où tovs ces ciéttils se 
trouvent;, eut lu cet article, il en fut effrayé^ et, avant de lé 
composer, il alla prendre Tavis de MM.Camb^érèsetLebroji 
oui lui dirept d'imprimer. Dans un numéro qui a paru de^ 
^uis, le rédacteur a dit : que l'empressement, et même l'^a^ 
tbcuMa^me avec le^uct on a recherché h précédent^ annant 
* '' ' "• çcn^ 
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mmt «196^ k àiak d'un eHaxigtfflciif quMoiuM:>lîderôtt le pou* 
«!oir d'ua héros, et ^sureroic la prospérité de la France» 
Rcsdérer et Regnaud de &. J. d'A. sont les auteurs de cetcf 
in%n(&ttTrè ; le œojtii d' être bieo accqeilli à la cour, esc d'a- 
bonder dans ce sens. 

Le voyage de Bruxelles déplaît à la foule, parce qu'on 
annonce d^â qu'on y déploira un faste et une magnificencf 
qui augmenteront la pénurie du trésor. L'année dernier* 
présente an déficit de 40,000,000 ; et cependant on n*a nér 
gligév pour se procurer de l'argent, aucun des impôts qu'il ^ 
été possibles 4^éx2kh\iT9 aucune de ces contributions secrètes 
imposées sur les particuliers riches, ou sur les puissances 
timides ; tous les moyens ont écé épuisés. On met plut 
que de la sévérité dans la perception des impôts. Le moindrt 
délai entraîne la ruine des fortunes médiocres ; les Itabitaol 
fies campagnes sont au désespoir. Le caprice et la partialité 
qui président à la formation des rôles, font peser les contrit 
butions sur ceux qui sont le moins en écatde les supporter: 
si elles sont encore augmentées, la misère publique est à soa 
comble. 

Le désordre et l'anarchie sont dans l'administration pu* 
blique. Les places n'offrent plus, à ceux qui les ontjt, que des 
titres sans fonctions déterminées. Les nunistres sont dé** 
pouiUés par le conseil d'état ; celui-ci l'est à son tour par les 
piinistres. Les préfets donnent des renseignemens sur la tenue 
et l'esprit des soldats, les généraux envoient des bulletins 
asccetssur la nubrche de l'administration civile et de ropinion 
publique. Les commis des bt^pe^ux viennent travailler avec le 
consoi, tandis que les. fonctions des ministres se bornent àdé<« 

E«er leur porieièuille c«itre les mains de Bourienne et dis 
uroc oui annotent tous les rapports ec dirigent toutes les 

L'esprit défiant ^ Buomparté se plaît dans cet état de 
|skoses> qni t» permet à pevsonue de s'emfiarer d'une partie 
Mdoonque^ Il aok itcc inleux ijwtruit,. mais il o'^ieoc quft 
érs détails sans résukat. 

On ne peut parvenir à organiser ua plan de finîmes» ni i 
séparer les Ibnds de»(iaés à chaque partie. Malgré les forma** 
lités étabbes pour la déipense ; quoique le ministre du trésot 
public doive, ^oiê» s^ responsabilité persoonelle^ . exiger 
qa'dics soieqt obseryées,^ avsttt d'ordocster aucun paiement» 
une volonté supérieure, impérieuse, absolue, vient à chaqu<l 
«estant intervertir cet orâEe. Les faveurs accordées à la fa- 
fnillci anx aiBts^.aiiacgénécaux» auoft pcé&ta^ lest dépenses 

pour 
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pour les voyages, ponf la repfésentatioti puUiqàc, pour ies 
embellissetnens du palais des Thuileries et du château de 
St. Cloud ; tous ces objets qui doivent passer avant le service 
public y répandent de la confusion et le font manquer sans 
cesse. 

Le Consul a surtout en vue de donner aux étrangers une 
haute idée de la prospérité de la France, et il croit y par« 
venir, en les éblouissant par l'éclat dont il s'tntoure. Ces 
trois ponts, construits en même temps, sur la Seine, ces 
maisons qu'on démolit pour augmenter l'enceinte du palais 
consulaire, ces monumens laissés imparfaits par Louis XIV, 
€t qu'on veut achever ; ces réparations coûteuses, faites dans 
les anciennes demeures des rois ; cette pompe militaire ; tout 
cela est pour émerveiller l'Europe, bien plus que pour embellir 
la capicale. 

Ce charlatanisme préside à tous les actes publics, il tend à 
dégtriser et la misère intérieure et le peu de crédit que l'on a 
sur l*opinion. C'est lui qui donne des fêtes ruineuses, pen« 
dant qu'on torture les particuliers pour en extorquer des con« 
trihutions ; c'est lui qui remplit les feuilles publiques des ex- 
pressions de l'amour-et delà reconnoissance, des douces images 
de la paix et de la concorde, tandis qu'une police sonibre et 
active imagine chaque jour des complots, pour avoir des 
victimes, et pour prouver suât maître qu'elle l'entoure de sa 
vigilance. 

Ce concordat sur lequel on fondoit tant d'espoir, auquel 
on a cherché à concilier et le suffrage des philosophes et la 
faveur des fidèles, que le héros regardoit comme son ouvrage» 
comme son chef-d'œuvre ; ce concordat commence à donner 
de sérieuses inquiétudes. Il a augmenté le discrédit du clergé 
constitutionnel, et donné aux prêtres, «qui ont consenti à la 
fmion^ une influence qu'on redoute. Les évéques qui étoieât 
restés fidèles, et qui, par politique ou par ambition, sont venus 
se lier aux destinées du consul, ont bien senti qu'ils s'étoient 
mis dans une fausse position, «t que celui-ci finiroit par leur 
prescrire des actes qui les discréditeroient a jamais, en les 
confondant avec les mtrvs. Mais il n'ont pas sur le champ 
laissé entrevoir leurs souf>çons, ni fait pressentir Leur résistance^ 
Ils ont attendu le premier ctki de leur installation et les pou» 
voirs qu'elle déposoit entre leurs mains, pour annoncer qu'ils 
ae seroient ni aussi soumis, ni aussi complaisans qu'on parois»^ 
soit s'y attendre. 

Delà ces rétractations exigées des prêtres jureurs, delà lea 
lettres menaçantes du ministre de la pdice, les eminrras d^ 
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II. Portalis et les inquiétudes du Consul. On vondrôîtn^aVoir 
tien tenté en ce genre ; on regrette d^avoir mis^ en contact 
direct avec le peuple, des hommes dont on ne peiK inspirer 
les discours, et dont on n'ose punir l'audace. 

I) se fait beaucoup d'arrestations dans Paris, et les per* 
sonnes qui paroissent le plus à l'abri de ces vexations» les en* 
visagent cependant avec effroi. 

Tout ce qu'un gouvernement usurpateur fait, pour se 
maintenir, paroît injuste et cruel. Le Directoire Êiisoit fa* 
siller, et cependant il avoit plus d'amis que le Consul, qui n'a 
pas encore répandu beaucoup de sang et qui se contente de 
déporter sans jugement. C'est que l'existence du Directoire 
reposoit sur les principes, bons ou mauvais, d'une espèce de 
représentation nationale; c'est que des hommes qui n'a* 
voient que la prétention du pouvoir et non celle de la tu« 
périorité, blessoient moins l'amour propre de ceux auxquels 
ils commandoient. 

L'élévation à laquelle le consul aspire, la distance où 3 
est du reste des François, cette soif de renommée, cette prc* 
tention de régner par l'amour, sans renoncer à la violence» 
choquent tout le monde» Tout est dissonnance. 



Sur la Nouvelle Constitution^ ^a isfc. — Expêdiens du Consul 
pour distraire les Parisiens. 

Paris f le 9 Août. 

On répand déjà que la nouvelle constitution n'est que pro- 
vîébire, et qu'on dévoilera tous les projets formés, pour atîèr- 
roir le gouvernement, le jour où les propriétaires seront eh 
inajorité dans les differens corps, et où les hommes que l'on 
craint seront ou gagnés ou réduits à l'impuissance. Le pu* 
blic a été trompé dans son attente, et c'est ce que le public 
de ce pays-ci pardonne le moins. Il appelle déjà la nou- 
velle constitution un impromptu de campagne^ parce qu'on 
prétend que c'est à Malmaison qu'elle a été improvisée. 

Les troupes, les administrations et les tribunaux prêteront 
serment de fidélité à la personne du Premier Consul, mais on 
ignore l'époque où cette cérémonie aura lieu. 

Depuis que l'envové de Dieu sur la terre s'est manifestiy 
qi elques per ^ nne<; crédules racontent déjà les prodiges par 
lesquels il a ^ rouvé à ses disciples la sainteté et la réalité 
de ôii mission. Un parie, eptr'autres, du miracle qu'il vouloir 

les 
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Itérer, dans im des h^itaux de Tarmée d* Egypte, éotit iarst 
les malaiks auroient cessé de souffrir, si on avok suivi \ti 
ordres qu'il avoit donnés, pour leur guérison. 

Le cardinal Gaprara ayant adressé une absolution pout 
criifie d'hérésie à un généra) qui avoit professé le fatalisme 
ec le mahométisnie, il lui a répondu que l'homme qui com- 
muniquoit directement avec Dieu, n'avoit point à recevoir des 
itibalternes, un pardon qui se trouve éminemment compris 
dans la mission qu'il a reçue du ciel. 

C'est la veille delà publication delanouvelle constitution^ 
qu'on a extrait de Ste. Pélagie le général Simon et plusieurs 
jacobins qui y étoient détenus. On les a conduits à Oléron. 
On ne sait comment le peuple a été prévenu de ce départ^ mais 
vne foule assez considérable remplissoit les rues voisines de la 
l^risoQ, et exprimoit tout haut son mécontentement contre 
«ine mesure aussi arbitraire. Le général Simon a surtout étt 
l'objet de Tintérét des spectateurs. 

M. Louis Buonaparté sera nommé colonel général des 
trempes légères de la république. 

Le Consul balance pour le choix de son successeur entre 
M. Louis et M. Jérôme. Malheureusement ni Vuti ni l'au- 
tre n'ont encore rien fait d'éclatant ; mais on espère qu'ils 
trouveront dans la guerre qu'on médite, des occasions de se 
signaler, l'un sur terre et l'autre sur mer ; et l'on croit que 
t'est à celui qui aura acquis le plus de gloire, que la sue-» 
cession sera dévolue. M. Louis a réussi assez bien à la 
Cour de Prusse, qui le verroit avec plaisir devenir le suc- 
cesseur de son frère. M. Jérôme doit être envoyé à Péters- 
bourg aussitôt que son cours de marine sera terminé» 

Ceux des sénateurs qui n'étoient pas dans le secret, ont été 
tellement surpris du projet présenté à leur sanctioti, qu'ils ont 
démandé à vérifier, si les signatures étoient authentiques. 
Après avoir éclairci leurs doutes, plusieurs ont déclaré, (con^ 
fidentiellement à M. Portalis) que ce fruit des veilles du Consul 
«eroit bientôt l'objet des sarcasmes du peuple et du mépris 
ofes étrangers ; qu'il valoit mieux s'en tenir à ce qui exi^toit, 
que de donner une nouvelle secousse à l'opinion, par un 
changement qui, n'ajoutant rien à la force, ni à la considéra- 
tion du gouvernement, étoit par là même aussi dangereux 
qu'impolitique. M. Portalis leur a répondu qu'ils avoîent en 
^uêl^ue sorte raison, mais que ce projet ayant pour lut 
Vulùma ratio reguniy il falloit l'adopter par prudence, et pour 
éviter pis. 

C'estpendant la nuit que le sénat a délibéré sur le suppléa 
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nunt à la constltiuion. On a remarqué que M. SyéySs « 

bâillé scandaleusement» pendant que le conseiller d'état Régnier 
en faisoit la lecture. On prétend que chez nous ce présage 
est plus sûr contre la constitution» que ne Teut été, chez les 
Romains, le vol sinistre des corneilles. 

C'est M. Portalis qui a rédigé la réponse que le consul a 
faite à M. Barthélémy, L'avocat d'Aix est tout fier d'avoir 
adouci le langage âpre et austère du conquérant de T Egypte. 
11 ne refuse aucun des complimens qu'on lui fait à ce sujet» 
et promet déjà (un peu indiscrètement peut-être) que le dis- 
cours du J5 Août sera bien supérieur à celui dont on lui 
&it les honneurs. On ne croit pas cependant que le consul 
dise rien de marquant dans cette importante journée. Elle 
sera toute consacrée au recueillement» à la méditation et aux 
exercices de piété. 

On parle de la suppression prochaine du giinistère de U 
police. 

** O Athéniens»'* disoit le grand Alexandre, ** qu'il est 
difficile d'être loué par vous." 

Combien Je moderne Alexandre exprime ce regret, avec 
plus d'amertume et de douleur» quand il lit les journaux 
Angiois, et quand ses espions lui rapponent l'opinionet les dis* 
cours des cercles de Londres I Avec l'empressement de con- 
noitre tout ce qui se dit sur son compte» il a le malheur d'y 
être extrêmement sensible. Les jours où les feuilles An* 
gloises arrivent sont pour lui des jours d'anxiété» et pour set 
valets des jours de souffrances. Il tient beaucoup plus à 
l'opinion d'une nation sage et éclairée» qu'aux louanEes ab« 
surdes du troupeau d'esclaves au milieu duquel il vit, plein de 
dégoût et d'ennui. Ce qui ajoute à tes peines» c'est quç la 
considération pour la nation Angloise augmente ici» à tttt^ 
sure que l'on voit ses écrivains parler avec une noble indé^ 
pendance, de ce que le continent loue avec une si sçrvile 
unanimité. 

A mesure qu'il nous est plus sévèrement interdit de nouf 
occuper d^afiaires politiques ; on emploie pour entretenir notr^ 
insouciance» et endormir notre inquiétude» des moyens qui n« 
sont que trop bien secondés par notre légèreté naturelle. On 
a imaginé de porter toute l'attentiçn vers les spectacles» et d« 
faire débuter de nouveaux ^teurs spr les tliéâtres» pour mas^ 
quer les changemens de décorations qui ont lieu sur la scène 
politique. Ainsi» pendant que Ton ttivoyoit de la Malmaisen 
au conseil d'état le supplément à la constitution \ on amenoit 
de- Vgr8aiUe% mademoiselle Puchpinoisf danc W début air 
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AéStre François a été un événement â*Me bien plos gimck 
ànporcaiice que le Sénatns-Consulte organique ; ainsi peodam 
que le Conseil d*état et le Sénat bourdonnent autour du maître» 
c'est Alexandre, c'est Charleroagne ; le public s'écrie ea 
▼oyant mademoiselle Duchonois, c'est • Clairon, c'etit Da- 
an&iii qui nous sont rendues* L*avenir montrera lequel de 
CCS deux présages sera réalisé. 



Sur la première Boutade officielle du Censul >c$ntrt les Juir-^ 
naum Ânglou. 

Parhi le 14 Joété 

On aura été sans dotite très*étonné à Londres de Tin-» 
Cartade du Journal Officiel ; elle n^a pu cependant y produire 
tine sensation pareille à celle qu'elle a causée ici. 

On'cherchoit d^abord dans cette (nèce étrange, une in- 
tention plus éloignée que celle qui paroît l'avoir dictée ; on 
.croyott y voir un de ces prétextes dont les Cabinets envelop- 
pent quelquefois les préludes d'une grande mésintelligence: 
des données plus sûresi un examen plus réfléchi ont rendit 
aux conjectures leur cours naturel. On a su que l'article avoit 
^té plusieurs fois retouché ; qu'il n'avoit jamais paru assez 
•véhément ^ que Bourienne avoit dit à M. Imbert de la Pia- 
tière, qui écrit sous ses ordres, que celui qu'il lui avoit com- 
mandé, étoit si terne, si innocent qu'on n'avoit pu en achever 
la lecture; que c'étoit celui» présenté par MM. Rœdcrer et 
Talleyrand, qui l'avoit emporté; que M. Bourienne, par 
opposition à ces Messieurs, avoit voulu recommander delà 
modération, mais que ces Messieurs trouvant une occasion 
de prouver leur zcie, avoîent prétendu que le seul moyen de 
faire cesser les attaques dirigées contre le premier Consul étoit 
de prendre une attitude menaçante, et d^ repousser la vérité 
par Tinjure; 

Ces extravagances ne peuvent s'expliquer que par l'incx- 
•périence d'un Gouvernement nouveau; elles montrent qu'il n'a 
pas encore assuré sa marche, que les moindres contrariétés le 
mettent hors de mesure, et qu'il introduit, dans sa politique 
extérieure, l'esprit tracassier, exigeant, impérieux, qui dirige 
aon administration intérieure. 

Ne croyez pas cependant que ces folies altèrent notre 
soumission. Vous savez que depuis 13 ans, tout ce qui a 
été abswde chez nous, a été par cela même inattaquable. ... 
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Lorsque tes Urticles organiques do Sénatm^Coiisulte #r» 
panique seront publiés» vous serez étonné de les trouver si peu 
"analogues à ce qu'ils sont supposes orgamser Ç mais on ne peut 
«onger à tout, il survient de nouvelles idées ; on regrette dt 
ne pas les avoir connues plutôt ; cepeodaoi eUes toot si ucilei 
au Gouveri>e^T>eat stakîe^ si favorables au pouvoir, que le 
salut du peuple exige qu'on les accueille. £t c'est ainsi que, 
par la gradation des supplémens, <mi espère arriver au grand 
i>ut qu*on se propose. 

Pendant qu'on fait contre les ÊMsilies Angloises desartî» 
clés, qsii demain seront oubliés^ et de ceux dont ils servent. Iji 
colère» et de ceux dont ils menacent Tindé tendance, on ac»» 
quiert des titres plus durables à t^imnaortaiité. La même 
main qui signe un bon é& 50 buis pour l'auteur d'un aiticlç 
virulent, ordonnance des sommes énormes, pour paver les dér 
tnolitions qui doivent dégager le Louvre et les J hoilleries. 
£t si les institutions politiques sur lesquelles il fonde son pou* 
voir doivent être dévorées par le temps ; le hérios espère quiç 
^oa nom sera empreint d^une manière plus durable sur les 
lEBonumens gigantesques qu'il élève. Il a la prétention dç 
rendre, dans quelques années, son palais le plus magnifique de 
l'univers, et d'embrasser du même coup d'oeil depuis les 
Tuilleries, tous les monumens des sciences et des arts» la 
salle de Tinstitut, celle de l'académie de peinture, et les va^s» 
«eaux des nations étrangères qui lui apporteront les^tribut^ 
Àcs deux mondes. 



Mamebfucks èc^tisés.^^Mariage du CcnsiJ.^^M» FouchL'^!^ 
Mm de la Harpe. 

Parts, U 16 AûH. 

Potir célébrer ranaîversalre de la aaissance du Consul^ 
M. l'archevêque de Paris a administré les sacremens de bap,- 
tême et de confirmation à deux jeunes Mameloucks, dans 
j!église succursale de St. Antoine aux Quinze- Vingts ; ce qui 
ne les empêchera pas de se dire Musulmans» quaiid cela \ç\ff 
conviendra. 

On parle seulement at^oord^hu! d*ua mariage qui, , apr^a 
avoir été contracté, sous les auspices révolutionnaires, et au- 
quel on n'auroit alors admis que le concours de la loi civile et 
de la nature, auroit été consai:ré» il y a quelques mois, par la 
religion. En même temps qu'on marioii deux jeunes amans 
^^leccssans par tout ce que la fortune et la naissance peuvent 
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dohncr de lustre et d'éclat, la jeunesse et la beauté, de fraî^ 
cheur et de grâces ; on s'est soumis aux mêmes cérémonies.. 
Elles n'ont fait qu'ajouter, aux douceurs d'une union bien 
assortie, et fermeront la bouche à ceux qui prétendoient qu'on 
n'étoit pas religieux, et qu'on vouloit divorcer. 

M. Fouchc frappe enfin sérieusement ses amis les Jaco- 
bins. On Paccusoit de les protéger et de rejeter sur le 
parti royaliste toutes les conspirations méditées par eux. 
Sa conduite actuelle dément toutes ces accusations. On 
remarque parmi ceux que son activité recherche et poursuit, 
les nommés Humblet, ouvrier très-fameux du faubourg St- 
Antoine, homme fanatique et courageux ; Vatar, ex-im«> 
primeur du Journal des Hommes Libres ; Daubignjr, adjoint 
du ministre de la guerre pendant la terreur, et plusieurs 
écrivains de la secte. 

On a aussi insinué à M. Fouché que ses dîners* où il 
réunit alternativement ce qu'il y a de plus distingué par le 
nom parmi les ex-émigrés, et de plus odieux par ses crimes» 
chez les ex-conventionnels, étoient trés-inconvenans ; il vient 
en conséquence de réduire sa société à ses commis et à ses 
espions» 

On parle d'une espèce d'ostracisme que l'on consacreroit 
par un Sénatus-Consulte, et qui comprendroic tout ce qui a 
pris part aux troubles intérieurs, et aux intrigues extérieures 
qui ont agité la France. On se contenteroit de conduire 
aux frontières les i-oyalistes incorrigibles ; (c'est ainsi qu'on 
appelle à la cour tout ce qui ne reconnoû pas l'apostolat de 
l'envoyé de Dieu) et l'on déporteroic au-delà des mers, toute 
la partie active des conspirations anarchiques. 

La liste se forme chez le Consul. Celui-ci a recueilli 
dans un livret qu'il ne communique à personne, des notes asseï 
étendues sur tous les hommes marquans de la révolution. 
On ignore qui les lui a fournies, mais il les consulte chaque 
fois qu'il a une nomination à faire» ou une mesure de r'\* 
gueur à ordonner, - 

Les Sénateurs qui n'ont pas étédePavis du supplément or* 
ganique, se sont contentés de ne pas voter, lors de son adop* 
tion. AucuR n*a osé échanger ses 1200I. st. contre l'honneur 
d'une courageuse résistance. On dit que M. Lambrechts 
avoit demandé la parole contre ce projet, mais que se voyant 
abandonné par ceux qui lui avoicnt promis de le seconder, il 
n'avoit fait que balbutier quelques phrases qu'on n'a pu re- 
cueillir. M. Lambrechts a été placé par M. Sycyès au Sé- 
lut; on a regretté de ne pouvoir l'entendre, parce que, satis 
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dàcite, il «urok communiqué la penscc de ce fameux meta» 
physicien. 

Nos journaux ont bien annoncé que M. de la Harpe 
étoit rappelé ; mais ils auroient du dire, en même temps^ 
quel droit la puissance qui le rappelle avoit de l'éloigner. Il 
paroîc que c'est à la suite d'une représentation de Philoc- 
tète sur le théâtre de la Mal maison, que ce patriarche de la 
littérature Françoise a vu finir son bannissement. L'ingé« 
nieuse pitié de celle qui préserva de l'exil l'auteur d'Edouard» 
a imaginé d'exciter par ce moyen la curiosité du premier 
ConsuL Celui-ci a demandé, qui étoit l'auteur de la tragédie 
que l'on jouoit : on lui a nommé M. de h Harpe. Je croyois, 
a-t*il dit, que cet homme n'avoit fait que de mauvaises tra** 
gédies ; celle-là me paroît assez bonne. On lui a offert, en 
même tem|)s, le dernier volume du Cours de Littérature, sur 
le frontispice duquel on avoit écrit le vers suivant: 

** PlutQD punît toujours, mais Jupiter pardonne.** 

Le j2bnsul a souri de cette comparaison tout<à-fait 
neuve. /Il a souri : donc il a pardonné. 

^es fonctionnaires publics de l'arrondissement de Cam« 
brai ont imaginé de terminer par les vers suivans une adresM 
au premier Consul : 

*' Que ce guerrier fameux qui nous couvrit de gloire, 

** Conserve pour jamais les rênes de Imitât. 

*^ Et s'il faut voir hnir son heureux consulat, 

** Ah! qu'il puisse du moins vivre un an, par victoire.** 

On a calculé qu'en comptant même la victoire de Yen» 
démiaire, ces Messieurs ne donnent pas deux ans dévie au pre* 
mier Consul, ce qui a fort scandalisé le Sénat, et inquiété le 
Conseil d'Etat. 



Persécution contre les Jacobins. — M. Fouchê et M. Lucien*^^ 
Cimetière delà Magdeleine. — Etat de POpimon.^^M^CatOr 
bacérès sort de P Obscurité. 

Parts, le 21 Août. 

Le Général Vidal, ancien chef d'état-major de Berna- 
dotte, a été arrêté; on dit même que ce dernier a reçu ordre de 
quitter Paris, ou, ce qu'on appelle une mission, qui déguise 
sa disgrâce. 

Quoique le Gouvernement ait proclamé sa stabilité, il 
n'en suit pas moins sa marche arbitraire ; il n'en est pas 
moins au-dessus des lois qu'il a paru s'imposer. Ses craintes 
«Mit plu$ vives que jamais ; et dans l'aveuglcmeniqu'elles lui 
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o^mmtsnîqijent, il frappe, sans égard pour rignorance, lamU 
scre ou la foiblesse. Il n'est pas rare de voir traîner publique» 
ment en prison, un ouvrier qu'on a arraché de son. atelier, et 
auquel on n'a pas même donné le temps d'emporter soo habit* 
Les femmes, quelquefois comprises dans ces mesures barbares, 
suivent, en jetant les hai^ts cris, et portant dans leurs bras leurs 
enfans effrayés. Cette publicité révolte même les plus in- 
differens ; elle éveille la pitié en faveur de ces infortunés que 
couvriroit peut-être le mépris public, si la persécution ne les 
rendoit pas intéressans. Il semble qu^au lieu de fatiguer 
ainsi la multitude par des arrestations, par des menaces^ le 
Gouvernement devioit s'attacher seulement à surveiller, ou à 
poursuivre les chefs qui l'ont si long-temps égarée. Bien loin 
de là, ce sont ces derniers qui le poussent à ces mesures vio- 
lentes et qui les exécutent. Ni l'obscurité, ni rimpuissance 
ne peuvent sauver un Jacobin subalterne ; tandis que tout ce 
qu'il y a de plus fougueux et de plus accrédité dans ce parti, 
est comblé de faveurs, pourvu qu'il fasse quelques avances au 
Gouvernement. 

Cependant comme ces covips ne tombent que sur la popu- 
lace, ils ne retentissent ]x>int dans nos cercles. Il est de mode 
maintenant d'y vanter le Gouvernement Stable ; mot 
étrange, il etst vrai jf idée nouvelle : mais la nécessité, la las- 
situde empêchent Texamen et augmentent la crédulité. 

Les Sénatus-Consulies n'avoient point été compris d'a- 
bord : on les a'voit relégués parmi ces actes que la puissance 
prescrit à la soumission, que les besoins du moment font éclore, 
et que détruisent d'autres calculs ; mais depuis qu'on a cherché 
à y attacher une idée de stabilité ; depuis que les preneurs dtt 
Gouvernement, adroitement dispersés dans les cercles les plus 
infiuens, ont dit que cette constitution supplémentaire limi- 
•toit le pouvoir du Consul, en y opposant le pouvoir sénatorial 
plus garanti, plus déterminé, plus étendu^ on croit avoir 
découvert, qu'en effet, il n'y. a rien de meilleur que les 
Sénatus-Consultes. Le Sénat est presque devenu une puis- 
sance à la mode ; plusieurs, imbécilles le saluent même, comme 
un astre nouveau qui fera pâlir l'étoile consulaire. 

Malgré notre insouciance apparente sur la marche du 
<5ouvernement ; malgré le dévouement qui semhloit accueil<«i 
Jir toutes ses volontés; l'opinion publique commençoit à è'in- 
iligner de cette tyrannie dont rien ne réprimoit Tessor, et qui, 
il'un signal, pouvoit bouleverser la France et la livrer à des 
soldats avides de pilUge, ivres d'orgueil ; de ces incarcéra- 
tions, de ces déportations arbitraires auxquelles on i^-daî^ 
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gtioit pfts tnttùc doattdr un prétexte. L'agitatkm gagnoft 
même les partisans du Gouvernement; déjà <)uelques-uns 
trembloienc qu'un soupçon, un caprice ne les jetassent a« 
rang des victimes. ^* Que lui faut-ilencore, disoit-on, un plus 
grand pouvoir ? notre soumission n'a pas de bornes 1 Un plus 
haut rang ? il n'aperçoit rien au dessus de lui. Quelle ctt 
donc cette inquiétude qui ne se repose jamais dans ce qu'elle a 
obtenu ?" 

On sent que ces symptômes de mécontentement n'étoîeot 
pas propres à encourager le Consul dans Texécution du gran4 
projet qu'il a formé pour son illustration personnelle et celle 
de sa maison ; et qu'ils ont montré combien il avoit été impo« 
litique de préluder à cet éclatant changement par des actes 
d'oppression et de violence. L'efFet de cette agitation sourde 
a été de reculer encore le dénouement ; de donner une espèce 
de garantie à la liberté civile. Les trembleurs prétendent 
apercevoir maintenant une loi qui protège, à la place d'und 
volonté qui avoit tout envahi ; ils acceptent cette illusion 
comm^ une sauvegarde ; ils craindroient, en la repoussant» 
d'armer encore contre eux cette autorité qu'égarent alteroatit 
vement l'orgueil et le soupçon. 

Le Gouvernement est stable, nous dit-on ; mais pourquoi 
conserve-t-il ses tribunaux extraordinaires, et cette armée 
d'espions qui cernent nos domiciles, menacent nos personnes 
et vont alimenter les terr*urs du maître de tout ce qui 
échappé à l'indiscrétion et au mécontentement? On nous 
avoit fait entrevoir la prochaine suppression du ministère de 
la police, et dans cette mesure le règne de la loi et le respect 
pour la liberté des personnes. Cette espérance s'affoiblit 
chaque jour, et la lettre de M. Fouché sur le Sénat us- Con* 
suite, par laquelle il a eu surtout en vue de rappeler son 
existence, comme minisgre, nous fait craindre qu'il n'ait re* 
couvre beaucoup de crédit. 

« 11 y a quelques jours que sa chute paroissoit certaine ; on 
en connoit les causes ; on en détailloit les circonstances; on 
en assignoit l'époque. Aujourd'hui c'est lui seul qui dirige 
les nouvelles arrestations, soit parce que son bras frappe plus 
sûrement d'anciens complices, soit parce qu'il est parvenu a 
arranger une de ces conspirations qui n'ont jamars trompé set 
calculs quand il a fallu ranimer «on influence» ou décomposer 
un parti. 

M. Lucien Buonaparté» son ennemi le plus puissant» 
paroît maintenant presque rapproché de lui. il est vrai que 
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M. Lucien jouît maintenant d'un crédit qui dbit lui faire ié^, 
daigner ses anciens rivaux, et que là place qu'on lui destine, 
le mettra à une hauteur, d'où il pourra voir M. Fouché; 
comme un frcle adversaire. 

On peut dire que M. Lucien est presqu'associc mainte- 
nant au pouvoir de son frère. Il règne en souverain, sur l'ins- 
truction publique, sur les théâtres, sur les acteurs ; sa cour 
n'est pas aussi brillante que celle du maître, mais elle est plus 
animée, plus intéressante, à cause de la réunion des princi- 
paux talens de la capitale. Tous s'empressent autour de lui, 
et cette fois, il a la sagesse de ne point affecter ce ton léger 
et impertinent qui fit autrefois tant d'ennemis au ministre de 
l'intérieur; non plus que cette conduite scandaleuse, ces 
profusions insensées qui lui attirèrent tant de reproches, et 
lui valurent sa première disgtâce. 

On peut réduire à ceci notre situation actuelle ': les 
Sénatu^-Consultes n'y ont apporté aucun adoucissement réel i 
seulement quelques espérances d'amélioration en ont, pour le 
moment, suspendu la rigueur; mais ceux qui connoissent 
bien le caractère inquiet et fougueux du chef, ainsi que la 
pusillanimité du corps qui semble appelé à contenir sa vio* 
lence ; s'attendent que ces actes ne seront exécutés, qu'en ce 
qui concerne Téciat et la force qu'ils ajoutent à la préroga- 
tive consulaire, et que l'espèce de garantie qu'ils offrent à la 
liberté civile, n'est qu'un palliatif pour déguiser les progrès 
du pouvoir arbitraire. 

L'illumination de la façade de la Magdcleine entroit dans 
lepjan de la fête du 15 Août. On répand, à ce sujet, qu'une 
des dames de la cour de Mad. Buonaparté lui a annoncé qu'on 
murmuroit beaucoup, de ce que, pour célébrer l'anniversaire de 
la naissance de T homme qui occupe la place de Louis XVI, 
on illuminait l'cndioit où reposent les restes de cet infortuné 
monarque; que Mad. Buonaparté s'étoit hâtée d'en infor- 
mer le Consul, qui, tout en avouant qu'il pouvoit y avoir 1% 
dedans quelque inconvenance, avojt répondu qu'il sufEsoîr, 
que cette réflexion eut éié Uitc par le public, pour qu'on ne dût 
pas y céder, et pour qu'on ne s'exposât pas à entemlre dire, 

Îue Buonaparté a voit tremblé devant les mânes de Louis 
[VI: 

M. Cambacérès a été un des premiers à jouir des bien- 
faits du Sénaïus-Consulie, et à s'apeicevoir que cet acte rcn^ 
doit aux deux derniers Consuls une espèce d'existence politi- 
que : il a été formellement autorisé à recevoir une députatioa 
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éc ta commune de MontpelTîer, quoique jusqu'à présentie 
premier Consul eut regardé ces sortes d'hommages» comme 
appartenant, exclusivement, à sa prérogative. 

Voici la version qui se répand à ce bujet: M. Cambacé- 
rés, quoique chargé de la direction du Conseil d'Etat, et de 
tout ce qui concerne la représentation secondaire, étoit ce**: 
pendant très-chagrin de ne jouer qu'un rôle habituellement . 
subalternir, et d'être à peine aperçu dins le magnifique eHt$u» 
rage, au milieu duquel brille le premier Consul. L'occasion 
du Senatus -Consulte, dont il a été le rédacteur, lui a semblé 
favorable pour obtenir de la reconnoissance, et même'de la 
politique de Buonaparté^ un éclat que celui-ci lui avoit refuse 
jusqu'à ce jour. 

L*idée de recevoir une députation qui le féliciteroit seul, 
et en sa qualité de Consul, étoit la meilleure, la plus sim- 
ple ; et il ra adoptée. Quelques sénateurs qui se réunissent 
habituellement chez lui, tels que: M. Fargues, le général 
Le Febvre, M. Jacqueminot, M. Villetard, M. de la riace et 
M. Porcher de l'Oise, ont été chargés de présenter au pre^ 
mier Consul ce projet, comme une chose agréable au Sénat, 
et favorable à la constitution supplémentaire. Ils ont trouve 
plus de facilité qu'ils ne Tavoient imaginé, et tout a été con- 
venu, sur le champ, même le discours qui de voit être pro- 
noncé dans cette circonstance. 

M. Granier, Maire de Montpellier, se trouvant alors i 
Paris, a reçu la mission de réunir le plus qu'il pourroit d'habi- 
tans de Montpellier, et d'en former une députation impo* 
santé, au nom de laquelle il complimenteroit le second Con^ 
sul. Cette circonstance a été saisie, pour régler le cérémo* 
nîal des réceptions chez ce dernier. L'oncle de M. Camba« 
cérès, ancien magistrat, et compagnoh très-assidu de spu 
neveu, a été chargé des fonctions d'introducteur* Un piqpei 
de grenadiers formoit la haye, depuis la cour jusqu'à l'appar- 
tement du Consul, où étoient réunis quelques Préfets* uâ 
grand nombre de juges, un chef de bataillou et un capitaine de 
la garde. La députation a été reçue avec dignité, et réuniç 
ensuite, avec les assistans, à un festin, dans lequel M* Cam- 
bkcérês a donné de nouvelles preuves du goût et ^e L'xlé^ance 
^ui régnent dans sa maison. - \ 
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Jiéfcrmes dam U Tribunat. 

PariSf h 43 Août. 

Le Tribunat qui sembloit, par son institution, devoir 

rer, de temps en temps, vers la puissance ks désirs ou 
plaintes du peuple. Ta subir une réforme considérable. 
On propose déjà à ceux des tribuns qu'on ne veut pas ouver- 
tement disgracier des missions qui les éloigneront, non-seu- 
lement de ce corps où l*on craint leur influence, mais encore 
du territoire François, où leurs intrigues et leurs liaisons 
pourroient menacer le Gouvcmerhcnt. Quant à ceux avec 
lesquels on veut tarder moins de ménagement, on les forcera 
à donner leur démission. MM. Ludot et Laussat sont du 
nombre de ceux qu'on veut éloigner, en leur conférant d'au- 
tres fonctions. M. Ludot est un ex-conventionnel, un des 
premiers et un des plus constans rédacteurs du Journal des 
JAmmes Libres ; on craint ses liaisons avec les Jacobins, et 
ton opposition, Iprsqu'il s'agira de discuter le code civil. 

M. Laussat étoit membre du Conseil des Anciens avant 
le 18 Fructidor. U eut été proscrit lors de cette révolution, s'il 
eut manifesté publiquement son attachement au parti qui fut 
«lors dispersé, et s'il n'eût pas gardé un silence prudent. Il 
a rendu quelques services au Général Buonaparté, au 18 
Brumaire ; mais il est du nombre de ceux qui tiennent à 
l'indépendance du Tribunat, et qui voudroient le maintenir 
dans la ligne qù la constitution le place. Cette prétention 
déplaît, f On veut que ce corps soit aussi docile que le Con- 
seil d'état, auquel il ressemblera beaucoup par son organi- 
sation. 

M. Duchesne, oncle de M. Camille Jordan, et qui a 
contribué à la- rédaction du pamphlet que ce jeune homme 
a publié, a été invité à donner sa démission. On l'a menacé 
ife lui faire son procès comme ennemi du Gouvernement, et 
cornue ayant conspiré contre sa stabilité, s'il refusoit ce 
qu'on attendoit de sa soumission. M. Boissy d'Anglas a 
reçu h même invitation, mais il s'y est refusé avec beau^ 
coup de courage. Op ne' lui pardonne pas d'avoir obtenu on 
assez grand nombre de suffrages, pour la place de grand 
ofEcier de la légion d'honneur, à laquelle le parti du Gouver- 
nement 2^ porté M. Lucien. On cite encore M. Savoye 
Rollin, parmi ceux qui sortiront iacessaminent. Les dis« 

discossions 
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eussions du tribunal seront rarement publiques, D a £té 
pris des mesures pour que le Gouvernement n'y soit pti 
exposé à des attaques imprévues* 



Séance du Sénat. — Réponse de Af. Syiyh. 

Paris, le 26 Atâfé 

Vous avez du voir, par les journaux, que l'inaugurS* 
•ion des nouvelles institutions s'est faite, avec ia pompe qui 
annonce habituellement les actes imporians du Gouverne- 
ment consulaire. Mais ne croyez pas que ce fracas militaicfe, 
auquel nous sommes accoutuméîs, que cette marche triomphale 
qui biessc t m ore plus nos regards qu'elle ne les étonne, 
fassent m liiirtnaiu un grand effet sur la multitude. Elle n^ 
voit, diiis ce far( uche appareil, que les craintes qui tour- 
mentent le pouvoir, que les précautions dont il s'entourç 
pour échapper à ses enneniis ; elle n'aperçoit, dans cet' 
institutions éphémères, qu'un surcroît d'impôts ou d'escla» 
vage. Aussi, malgré quelques groupes assez nombreux^* 
apostés, pour applaudir, sur le Carrousel, près du Pont- 
Neuf et à l'entrée du Luxembourg, la marche s'est fait© 
en silence, et le Consul a rencon ré partout la plus grande 
inilifl-ercnre ; un accueil m froiil Ta engagé à se tenir caché' 
dans le fond <le la voiture, et à se dérober à tous les regards. 
On a remarqué que Syév es et Garât ctoient de la députation 
nommée, pour aller le recevoir. Chacun a été étonné de' 
voir, au sein da Sénat, M. Talleyrand faire un rapport qui^ 
par sa nature, n'entre point dans les attributions de ce corps, 
que la nouvelle constitution n'appelle nullement à connoîfre' 
des traités avec les Puissances; mais on a pensé que cette 
innovation avoit pour but de compléter la parodie du Sénat' 
Romain. 

Le Consul n'a pas été mieux fêté à la comédie Fran»" 
çoisc, que clan€ les rues de Paris ; mais ceci tient à une mé* 
prise qu'il faut vous expliquer. M. Fox étoit ce jour-là ail 
spectacle, où il arriva une demi-heure avant le Consul. 
Q^ielques personnes qui reconnurent cet Anglois célèbre, 
Vapplaudirent avec vivacité. Les hommes de M. Fouthé, 
qui crurent que ces applaudissemens partoient des meneurs, 
et annonçoient la présence de Buonaparté, se hâtèrent d'y 
répondre selon l'usage, de sorte que, quand celui-ci arriva, 
il n'y eut plus q;ue des claquemens de' mains isolés, peu 

G 2 nombreux 
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nombreux et sans accord. Cette tiiconstansce, quoiqu* assez 
dïînutieuse, a prouvé que tous ces applaudissenicns étotent 
habituellement soldés par la pcjlice. 

Voici la manière dont on a procédé ici contre les JotJr- 
naiix Anglois. A dix heuws du matin, les limiers de la 

Î)olice se font répandus dans les cafFés et dans les cabinets 
ittéraires du Palais Royal, ils ont enlevé brusquement et sans 
montrer aucun ordre, tous les Datly^ les Weekly et les 
Monthly qu'ils y ont trouvé, et les ont portés au pied du 

frand escalier du Tribunat, où ils ont 4té brûlés au milieu 
'un cercle formé par les soldats invalides qui composent la 
garde de ce corps. Le lenden^ain on a recommencé la niêmc 
exécution ; mais comme la récolte avoir été moins abon- 
dante, on s'est contenté de lacérer les journaux qu'elle avoit 
donn-és. Quelques lecteurs. Kévoltçs de ces brusques exécu* 
tîons, ayant voulu disputer la feuille qui éioit entre les majns^ 
ont été arrêtés comme partisans des journalistes Anglois. 

On s'occupe de mettre la dernière main au?c institutions. 

Ju'on persiste à appeller règlemens organiques, M. Rœ- 
crer, qui ne pardonne pas le mépris avec lequel on a accueilli 
ses deux chambres, ne travaille qu'avec répugnance à com- 
pléter le système des nouvelles lois. On a imaginé de re- 
courir à M. Siéyès: celui-ci s'étoit rétiré de la >cour, il y a 
près de deux ans, à la su;te de plusieurs désagrémens, et 
d'un propos tenu sur son coApte, à M. Carnot, par le Consul, 
qui avoit dit: "Je croyojs Siéyès un penseur; mais je 
*' m'aperçois que ce xCt^x, qu'un brouillon." Il falloit Je 
ramener. On l'a fait pressentir par M. Barthélémy^ qui lui 
a représenté qye, dans le moment actuel, il n'étoit pas très- 
prudent à lui de se tenir à l'écart, ni très-politique de refuser 
son concours au Gouvernement. Ces premières ouvertures 
ayant été rejçtées, il en a été fait de plus positives à l'abbé 
p^r un f niissairç direct du Consul ; mais M. Syéyès a ré^ 
pondu qu'il n'étoit pas habitué à travailler sur les idées des 
autres : que d^ns up système politique toutes les parties 
doivent être tellement liées qu'on en puisse saisir l'ensemblç 
au premier coup-4*œi}; que n'ayant pas été appelé à dis* 
cuter les bases du plan général, il ne pouvoit consentir à don- 
ner son opinion sur des institutions particulières qui nts sont 
peut- cire point d'accord avec le système des lois fondamentales 
qu'on veut établir ; que ne connoissant point Iç biit qu'on se 
propose, en dernier résultat, ses idées sur la forrne du Gou- 
vernenient la plus propre à garantir la liberté politique et 
civile, seroient peut-être en opposition directe ayçç |es fpoye|is 
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^u*on .veut mettre en usage pour arriver au but qu'on vedt 
atteindre. En conséquence il s'est refusé à toute espèce ds 
concours à la constitution actuelle. 



M. Andreosn, — Prof usions du Gouvernement, — Tribunaux, ^^ 
M» Talleyrand,'^ Accouchement primaturi de Af, L* 

Paris, le 30 Août, 1802. 

Le départ du général Andreossi éprouve quelques diffi- 
cultés qui ne seront levées, que dans un ou deux mois. Ce 
général a beaucoup de réim^uance à venir dans un pays oà 
la liberté de parler, et d'écrire, l'exposera à entendre des 
vérités assez fortes et peu ménagées sur son Gouvernement* 
Sa qualité de militaire le mettra dans le cas de les repousser 
de toutes les manières ; et malgré sa bravoure personnelle, îl 
trouve ce rôle aussi embarrassant que pénible. On ne croit 
pas qu'il parte avant que les poursuites' annoncées contre 
quelques journalistes, spécialement désignes par le Gouver- 
nement François, aient produit, sinon la punition, au moins 
le silence de ceux qui se sont expliqués avec trop de fran. 
chise. Cette chose importante étant réglée, ainsi que Iç 
cérémonial de réception convenu entre les deux cours, cet 
ambassadetir partira. Beaucoup de généraux François n'at- 
tendent que ce départ pour aller visiter Londres. Ce délai 
influe sur nos fonds publics, ainsi que sur nos spéculations 
commerciales. L'argent est plus rare que jamais, le papier 
des meilleures maisons s'escompte à l p. cent par mois. 

Toutes les espérances que la paix a voit fait naître, 
commencent à s'évanouir. Les impôts augmentent, au lieu 
de diminuer; et les propriétaires de bien- fonds se plaignent 
hautement, de ce que le fibç abi^rbe plus du tiers de leur 
revenu net. . /' 

Les manufacturiers ne trouvant des capitaux qu'à des 
intérêts exorbitans, sont obligés de renoncer à leurs entie* 
prises. Le faste du nouveau Gouvernement absorbe tout, et, 
comme il est nécessairement concentré dans Paris, il ne pro- 
fite un peu qu*^ cette grande ville : tandis qu'il dévore le reste 
de la France. Il semble qu'un génie prodigue et dissipj|« 
teur, s'exerce à imaginer sans cesse de nouveaux moyens 
de (lépense. C'est vers le château de Versailles qu'il paroît 
inaintenant diriger ses regards. Mais avant d'y commencer 
lés immenses réparations qu'où projette, on veut laisser ou- 
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blier tout ce qu*î! en a coûté pour St. Qoud. Car ce sont 
les murmures de Topinion, encore plus que Pépuisement du 
trésor public qui empêchent de commencer, en même temps 
toutes ces créations gigantesques. Un architecte, M. Le- 
âoux, celui qui a construit, sur un plan si neuf, si bizarre et 
si vaste, les barrières de Paris, en a proposé un pour la 
construction d'une ville nouvelle, qui eût déjà été agréé, si la 
jalousie des autres architectes ne l'eût beaucoup ridiculisé. 
Mais le Consul en parle quelquefois, avec intérêt, et comme 
s'il en méditoit Texécutlon. 

Pendant qu'on imagine de nouvelles dépenses ; pendant 
qu'on discute au Conseil d'Etat un projet qui assigneroit au 

Îremier Consul, une liste civile égale à celle de l'infortuné 
^ouis XVI ; on prépare une grande réforme dans l'adminis- 
tration de la justice. Il s'agiroît de la suppression des tribu»- 
naux d'appel que Ton remplaceroit par douze grands tribu- 
naux. On croit que cette réforme donnera plus d'efficacité 
à l'action du Gouvernement sur les juges, plus d'ensemble à 
la marche de la jurisprudence, et plus d'éclat à l'organisation 
judiciaire. Ce projet trouveroit beaucoup de partisans, si 
l*on n'y voyoit pas, pour les tribunaux, le danger d'une dé- 
pendance absolue, et d'une aveugle soumission aux volontés 
du Consul. L'institution d'un grand juge, présidant le tribu- 
nal de cassation, et quand il le croit convenable, le tribunal 
subordonné, effraie déjà beaucoup les esprits. Cette cumu- 
lation des deux pouvoirs exécutif et judiciaire, indique assez 
que l'on a eu en vue de sortir le tribunal de cassation de la 
position élevée, et de la ligne indépendante que lui fixoit l'an- 
cienne constitution. Le Gouvernement envahit tout, et quoi- 
que \tyournal des Défenseurs de la Patrie soit chargé de pallier 
les progrès de l'autoriic arbitraire, et de répondre à ceux qui 
s*en effrayent, l'inquiétude la plus vive agite, même lej» corps 
que le Consul â le mieux pourviis dans sa constitution. 

Le Consul ne recevra plui^, à sa table, que les individus 
de sa familfe ; et les personnes admises dans son intimité. C'est, 
M. Câmbacéfès qui donnera les repas d'étiquette. 

Les troubles qui menacent la Suisse, ont produit peu de 
sensation sur notre Gouvernement. Ceux qui avoient devi- 
né ses intentions prétendent qu'il veut laisser la lutte s'engager 
entre les deux partis, dont il a tour à tour augmenté la force 
et excité les espérances; qu'ensuite il suspentlra la constitu- 
tion nouvellement établie, et annexera ce pays au domaine 
déjà si vaste de la grande nation. Cette conjecture qui paroît . 

* insensée 
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iaaenséc^t restée; par tant de gtm qui ne sont pas acctiséf 

de l'êcre» qu'il iauc bien vous la communiquer. 

Rien n'étoit moins propre à rattacher les fidèles i ta 
nouvelle église Gallicane que le bref qui rend M. Talleyrand 
à la vie séculière et laïque. Comme ces actes n'ont jamais en 
lieu, que pour des cas de haute politique, les piaisans préten* 
dent que M. Talleyrand, sera désigné pour le successeur dtt 
Consul. Au reste, rien nç prouve l'influence de ce ministre 
comme cette faveur, long-tetnps combattue comme cause de 
scandale, et accordée sur Tordre exprès du Consul. On ne 
croit pas que M. Talleyrand en profite pour s'imposer le joug 
du mariage, à moins que la très-belle et très-jeune Marquise' 
de .... ne veuille le subir avec lui. 

Il se répand, qu'à la suite d'un bal où elle auroit imprn- 
demment dansé, une jeune personne, sur laquelle sont fixés* 
tous les regards et beaucoup d'espérances, auroit eu un ac- 
couchement avant terme, mais dont on auroit cependant sauvé 
le fruit, sans que la mère en fut beaucoup incommodée. La 
<;irconspecdon avec laquelle on parle de cet événement, prouve 
qu'on n'est pas encore rassuré sur ses suites, et qu'on crainC 
qu'il n'occupe les faiseurs de conjectures. 



St, Domlngue — Anecdote sur un ancien Afinistrg dt la Po^ 
lice, — Dialogue entre le Consul et M. de Bourmont. 

Paris^ le 3 Septembre» 
Les mesures adoptées par le général Leclerc à St. Do.- 
mingue avoient inquiété les propriétaires de cette colonie, qui 
se trouvent à Paris. Le silence du Gouvernement sur le^ 
nouvelles qu'ont apportées les deux vaisseaux de ligne, entrés^ 
à Brest, le 23 Août, n'a fait qu'accroître ces inquiétudes. 
On croyoit d'abord les nouvelles, venues par la voie de Lon- 
dres, exagérées ; aujourd'hui, on croit le mal encore plue 
grand que ne l'ont dit les lettres de la Jamaique. Les pro^ 
priétaires, les négocians, s'en prennent à M. de Marbois, e% 
à quelques autres conseillers d'état ; ils les accusent d'avoir 
laissé le Gouvernement dans l'ignorance des locaJités que 
leur séjour dans la colonie les a mis à portée de connoître; 
et leur attribuent le mauvais succès de l'expédition, et \cf 
règlemens funestes qui sont la suite du plan auquel on s'est 
arrêté. Ces Messieurs ignorent que M. de Marbois, et les 
autres persoonea auxquelles ila adressent leurs reproches^ 
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^▼(uent prévu les màlhenrs qui résulteroiâit dû pbEn (|û^ôtl 
a adopté ; qu'ils en ont annoncé les dangers, et qu'ils ont re* 
nouvelé leurs observations, jusqu'à ce qu'une volonté supé* 
rieure leur ait imposé silence* 

Tout le monde s'occupe ici du successeur que désignera 
le premier Consul ; chacun se livre aux conjectures qu'en- 
^te son imagination. Il n'y a que le premier Consul qui ne 
songe point encore à le' nommer; il éprouve, sans doutc^ 
pour la république Françoise^ le même embarras que lui a 
causé la république [taliennc ; il n'a encore trouve que lui 
qui fût capable de gouverner la France. Une municipalité 
de Franche- Comté semble disposée à croire aussi que la nation 
Françoise ne peut être heureuse que sous le Gouvernement 
de la famille des fiuonaparté. Dans une adresse de félicita- 
tions au premier Consul, qui a du moins le mérite de la con- 
cision, le maire et les municipaux s'écrient : •* Vive ^ vive 
*' long-temps Buona^parté I puissent ses petits -enfans faire le 
** bonheur de nos petits-enfans r* 

M. Fouché vient de rendre, à un de ses prédécesseurs, un 
service qui prouve qu'il n'est pas aussi étranger aux bons 
procédés que ses ennemis le prétendent. Un escroc, muni 
d'un brevet signé Buonaparté qui le nomme à une tî-ès-belle 
place, se préseme chez M. Dondau, ex-ministre de la police, 
et lui demande sa fille en mariage. Celui ci ébloui par la 
signature du premier Consul, se hâte d'accorder cette demande 
avec toute la précipitation d'un homme qui est embarrassé de 
sa fille, ou qui a oublié qu'il a éié ministre de la police. 

Le mariage est bientôt célébré ; et déjà les. deux jeunes 
époux avoient reçu les félicitations et les vœux d'une nom- 
breuse assemblée, lorsque, tout-à-coup arrive un ordre de M. 
Fouché, qui prouve à tout le monde, que le nouvel époux 
n'e'st qu'un escroc, depuis long- temps recherché parla police. 
Celui-ci a été condamné à 5C0 francs d'amende et au rem- 
boursement des avances de M. Dondau pour la noce ; on pense 
que celles de la demoiselle seront compensées par le produit 
4e l'amende. 

On a répandu le bruit de la mort de M. de Bourmont^ et 
Jcc sujet, on a cité la dernière conversation qu'il eât avec le 
Consul quelques n>ois avant son arrestation. Celuî-ci l'en- 
voya chercher par le gçnéral Clarke, qui fut présent^ ainsi que 
M. Duroc, pendant toute l'entrevue. 

Le Consul. — Je ne suis pas content de votre conduite. 
Vous av$z voyagé dernièrement, dans la Vendée, plutôç 
900)106 un général encore rebelle, c^ue comme un citoyen 
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•S0UÏ11ÎS, Vous y avez distiibué de Targcnt. D*où k tcnca^ 
vous? Qu'avez-vous à répondre? 

M. de B. — ^J'ai traité avec le Gouvernement, je suis sous 
la foi de ce traité ; mon attitude ne doit point être celle d'uç 
vaincu. L est vrai que tout nouvellement j'ai distribué de 
l'argent que jetenois du Gouvernement Anglois: mais c'étoijt 
pour acquitter des dettes contractées pendant la guerre ; c^ 
sur ma parole. Vos générau^ç m'avoient promis qu'elles se- 
roient payées par vous. Cette promesse ne se réalisant pas^ 
j'ai dû teflir à mes engagemens et accepter les moyens de Ic^ 
remplir, du Gouvernement qui m'avoic autorisé à les coûf 
tracter. 

Le C. — ^Monsieur, cette conduite inquiète le Gouverne, 
jnent* Que parlez-vous de traité ? Sachez que lorsqu'un re» 
belle a été assez fort pour amener son Gouvernement à traiter 
avec lui, cette convention ne laisse d'autres traces que celles 
que la politique veut conserver, et vous n'êtes plus qu'up 
suget du jour où vous avez quitté les armes. 

Monsieur! Dans toute cette affaire, je ne m'occupç 
plus des individus* Il m'importoit de pacifier les masses. Je 
crois qu'elles le sont. Dès ce moment nos relations cessent, 
et je vous défends de communiquer avec le Gouvernement, 
comme ancien chef de rebelles. Je sais que vous me cernez 
des officiers de votre armée, que chaque jour vous présente'^ 
des émigrés, comme devant jouir des bienfaits de la pacifica^ 
tion. Je sais aussi que vous vous regardez toujours comme 
sujet des Bourbons- Je n'ai qu'une déclaration à vous tairç 
là-dessus : c'est que le jour où une entreprise quelconque écla- 
tera contre le gouvernement François, vous serez arrêté : c'est 
que le vœu des généraux est contraire au3c Bourbons, que ja- 
mais ils ne seront rétablis par moi, et que celui qui se di^ 
leur sujet, est encore un rebelle. 



Dicîamation hypocrite 4u Consul contre PHéridki. — Trésor, 
public* — Soumission des Cêrps délihér^ins, — M, Dumas. 

Farisf le 5 Septembre. 

On avoît tant parle de rhérédité ; ce système paroissoit 
même tellement encouragé, par les vœux secrets du Consul, 
que plusieitrs conseillers d'état crurent, lorsqu'on discutpic 
les Sénatus-Consultes, que leur empressement, à faire naître 
cette question, «t leur, chaleur à la soutenir leur vaudroit au 
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moins un sourire du maître. Mais quel a été leur étonne- 
ment, lorsqu'ils ont vu celui-ci accueillir cette proposition 
avec dédain, et leur dire: ** Qu'il n'y avoit que les détracteurs 
du Gouvernement, ceux qui cherchent à le détruire, par le 
ridicule, ou en lui inspirant une fausse ambition, qui pussent 
supposer qu'un projet aussi fou ait jamais occupé le chef 
de rétat ; que si jamais une idée semblable pouvoit être ad^ 
mise et flatter le cœur d'un homme qui a acquis de grands 
droits, par de grands services, c'étoit* lorsqu'il avoit lieu 
d'espérer de léguer le pouvoir à ses propres enfans, de les 
entourer du souvenir de ses exploits, de leur donner sa mé« 
moire pour sauvegarde ; mais que sa position personnelle ex- 
cluant une délégation de cette nature, il se garderoit bien de 
livrer la France, après sa mort, à des prétentions rivales, et 
peut-être au danger de n'avoir point de chef ! J'ai bien voulu, 
a-t-il ajouté, laisser, pendant quelque temps, la malveillatice 
ou l'imbécilité s'occuper de ces conjectures, mais je les défends 
à l'avenir." La confusion de ceux à qui cette sortie s'a- 
dressoir, les a empêchés, pendant plusieurs séances, de pren* 
dre aucune part à cette discussion. 

En général le Consul conservé assez son sang-froid, 
lorsqu'il siège au conseil d'état, mais s'il s'y trouve blessé 
par quelqu'atteinte personnelle, il prend alors un ton de fierté 
et de mépris qui déconcerte les hommes les plus sûrs d'eux- 
mêmes. 

Au reste, cette question embrassoit, non-seulement le 
consulat; mais encore les premières places de l'état qu'on 
auroit à jamais fixées, dans quelques familles pi ivilégiées ; 
car il est des hommes qui imaginent qu'on peut tout oser 
impunément, et que, si la soumission des François n'a pas 
de bornes, il ne faut point en mettre à la puissance qui les 
gouverne. 

Cependant quoiqu'on ait repoussé l'hérédité, elle existe 
déjà de fait : tout homme en place, produit, et avance sa fa- 
mille. On vient de le voir dans l'organisation du nouveau 
clergé; les oncles, les neveux, les cousins, ont reçu des 
évêchés ou des cures, selon le grade du parent qui les pro- 
tégeoit. 

Le Consul espère peu que ses institutions lui survivent; 
îl regarde comme un honneur dangereux d'être désigné, pour 
lui succéder, . et, d'ailleurs il ne pense pas, qu'il puisse trou- 
ver un homme dont le nom et les talcns fixent l'inconstance 
nationale. On voit peu de ces êtres étonnans qui sont tout 
par eux-mêmes, et quand il y en auroit, ce ne seroit pas 
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pami eux qu'il choisîroit ; il ne veut pas pendant sa vie ètté 
menacé par son successeur» ni être effacé par lui après sa 
mort. 

Tandis qu'il pense à un long avenir» le présent l'inquiète 
et le presse. Le produit des nos énormes contributions s'é- 
vanouit toujours en dépenses de luxe et en gratifications. II 
y a beaucoup de faiseurs de projets; les plus dispendieux 
sont le mieux accueillis. Personne» quand le Consul a dit, 
oui : n'ose lui faire le tableau des dépenses qu'il ordonne. 

Le ministre du trésor public comptoit dernièrement sur 
une rentrée de plusieurs millions» pour donner quelques à 
compte aux fournisseurs et aux banquiers que leurs avances 
pour le Gouvernement mettent, chaque jour» dans le cas de 
déclarer d'énormes banqueroutes» A peine est-il arrivé le 
tiers dç cette somme, le reste étoît en pièces justificatives: 
c'est-à-dire, une grande partie» en bons du Consul. Il a fallu, 
pour retarder la carastrophe qui menace les plus riches. mai-» 
sons» emprunter à de très-gros intérêts» l^argent qui leur étoic 
nécessaire. 

Quelques personnes qui se disent bien informées» répan« 
dent» que le Consuln'a pas la majorité dans le sénat» et que 
ce corps pourra bien tourner un jour» contre celui qui l'a 
créé, le pouvoir qu'il en a reçu. Les gens sensés, ceux qui 
connoissent bien la composition du sénat relèguent tous ces 
bruits parmi les rêves de l'ignorance et de la sotcise. 

Qu'il se soit formé au tribunat, et même au corps légis- 
latif» un parti opposé aux envahîssemens progressifs du Gou- 
vernement, et qui ait manifesté cette opposition, en rejettant 
quelques lois» non parce qu'elles étoient mauvaises, mais 
parce qu'on sembloit leur en commander l'adoption ; cela se 
conçoit ; parce que ces corps composés, alors, en partie, de' 
conventionnels et de révolutionnaires sentoient combien leur 
existence étoit fragile, et qu'ils ne seroient conservés intacts 
que jusqu'au moment, où l'on seroit assez fort pour mécon- 
noître d'anciennes liaisons, ou les services de la plupart de 
ceux qu'on y a voit placé. Cette conviction, un besoin d'op- 
position, naturel à des hommes qui ont joué un rôle dans des 
assemblées orageuses, et, plus que tout cela, le projet de se 
faire craindre pour être achetés, déterminèrent une espèce de 
coalition entre quelques membres du tribunat et du corps lé- 
gislatif. Cette coalition se trahit d'abord par des discours as* 
scz peu mesurés, par l'intention de s'emparer de toutes ses 
prérogatives constitutionnelles; enfin elle se manifesta par le 
rejet des premiers titres du code civil. Le consul indigné 
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promît de réduire en poussière ces vils instrumens dune 
faction aussi ridicule par ses f rétentions, qu* impuissante par 
ses moyens ; il donna des ordres à son sénat, et sur le champ 
Ton vit sortir sans résistance et sans murmures, non-seulement 
les chefs de ce prétendu parti, mais encore tous ceux qu'on 
soupçonnoit d'avoir formé des vœux secrets pour son succès- 

Et remarquez bien, que tous ses efforts s'étoient bornés 
à faire rejettér quelques lois, et toutes ses atteintes, à quelques 
allusion contre la tyrannie : que jamais il n'y eut un com- 
plot, parce que tous ces hommes préféroient un pouvoir qui, 
tout en les écrasant, étoit leur sauvegarde, au danger d'êtref 
livrés aux vengeances des jacobins, ou au mépris des roya-' 
listes.* 11 n'y a donc' jamais eu, il est même peu vraisembla- 
ble qu'il puisse exister jamais, dans ces corps délibérahs, une 
conspiration contre le Consul. 

On entend bien la plupart de ceux qui les composent dire: 
*' que cela ne peut pas aller ainsi, qu'il y a dans la marche 
du -Gouvernement une impétuosité qui ne permet a aucune 
institution d'être durable, que la soumission s'ahère à force 
d'être tourmentée par un despotisme minutieux et cfacassier,. 
que l'ordre n'existe qu'en apparence, et qu'il n'y a jamais 
eu plus de confusion, ni moins de responsabilité dans l'admi*^ 
tîistmtion ; mais ces réflexions qui sont toujours présentées 
avec des correctifs favorables au génie et à la gloire du premier 
Consul, sont bien loin de prendre^ même un caractère d'a- 
lîimosite contre lui. 

C'est à sa soumission constante et inaltérable que k sénat 
îa dû le surcroît d'attributions qu'il a plu au Gouvernement 
de lui accorder. Elles ont été reçues avec une reconnois*- 
sance, qui, certes ne permettra pas que de long-temps, il 
s*élève dans ce corps la moindre opposition. 

Le Sénat est en partie composé de savans, de vieux géné- 
raux, de propriétaires ; on n'y remarque, excepté Syéyès et: 
'Grégoire, que des conventionnels modérés ; il y a dans cette 
'composition une telle discordance d'élémens, une telle foi- 
'blesse de volontés, une si grande tendance à l'inertie, qu'il 
'ne faut pas croire que jamais il en sorte aucune conception, 
vigoureuse, aucune tentative hardie. Le Consul l'a bien senti 
'et, en donnant au Sénat un si grand éclat, il a fait comme ce» 
conquérans, qui donnoient des couronnes à leurs esclaves» 
*^afin d'être servis par des Rois. 

Lorsqu'il a été question de régler le cérémonial qui seroit 
observé pour la réception du Consul, venant présider le Sénat i 
Quelques sénateurs ont proposé que tout le Sénat fut debout, 
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et les têtes découvertes. Cette proposition bien loin 
d'exciter des murmures, a été discutée tranquillement, 
et si Ton n'y a pas donné suite, c*est qu'il a été insinué, 
que le premier Consul n'exiçeoit pas encore qu'on poussât 
aussi loin les témoignages du resi^ect. 

L'armée va recevoir incessamment une nouvelle 
organisation, c'est M. Dumas qui préside le comité char- 
gé de la préparer. On dit qu'au milieu des conceptions 
les plus originales, et les plus bisarres, on y remarque 
des dispositions très-bien entendues pour le maintien de 
la discipline parmi les soldats, pour les aguerrir à tous 
les dangers, et les accoutumer aux plus grandes fatigues. 



Extrait d*un pamphlet sur la Staiilitê. 

Parisy le 10 Septembre. 

On ne nous parle plu» de la stabilité du Gouverne- 
ment,- soit qu'on se flatte de Tavoir démontrée, et qu'elle 
est suifissamment reconnue par ceux auxquels on avoît 
intérêt de la persuader ; soit qu'on ait senti le ridicule 
de proclamer avec afFectatioii la stabilité d'un Gouver- 
nement qu'on s'occupe encore d'organiser. L'arme du 
ridicule a toujours été puissante en France. Il a para 
dernièrement une petite brochure, dont le but étoit de 
prouver qu'on ne doit appeler stables que les Gouver- 
nemens qui n'ont point encore été éprouvés par le 
temps, parce qu'il n'en est point qui ait pu résister à 
■son influence ; qu'ainsi les Gouvernement les plus nou- 
veaux sont, par cela même, ceux qui offrent la perspec- 
tive d'une plus longue durée ; ce qui signifie, à peu près, 
stabilité ; et que si, par un de ces phénomènes qui nous 
étonnent moins aujourd'hui, on parvenoit à composer 
un Gouvernement d'élémens contraires et discordans, qui 
ne présentassent qu'un assemblage confus d'institutions 
incohérentes, il y auroit une chance de plus pour la 
stabilité de ce Gouvernement, puisque ceux dont les in- 
stitutions étoient en concordance, ont fini par périr. 
* Cette brochure a été peu répandue : on ne sait à quoi 
•attribuer ce défaut de circulution, à moms qu'on n'ait su 
mauvais gré à l'auteur d'avoir, à l'occasion de la nou- 
velle organisation de la France en république, tait l'éloge 
du Gouvernement monarchique. Une chose cependant 
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auroit dû lui faire trourer grâce devant les partisans dtl 
sbstème de fusioUy c*est qu'il attribue la chute de l'ancien 
Gouvernement de France à ce que sa nature étoit trop 
simple, trop fléterminée, à ce que toutes les institutions 
y étoient conformes. L*auteut est d'opinion que c'est à 
son origine que le monde doit sa durée ; et qu'ainsi tout 
Gouvernement qui présente jdans sa formation l'image 
chaos, est nécessairement stable ', qu^en politique comme 
en physique ) la découverte la plus importante à faire 
étoit le mouvement perpétuel ; que ce principe conser- 
vateur du monde l'est aussi des empires ; parce que 
daus ce système chaque diversité est uniformité ; chaque, 
changement est constance. 

Ce petit ouvrage est écrit avec beaucoup de mesure, 
et le sentiment des convenances y est toujours observé. 
L'auteur ne fait point la satire du Gouvernement républi- 
cain ; il fait l'éloge du Gouvernement monarchique. Il 
ne s'arrête point à marquer tous les inconvéniens du 
système électif ; il développe les avantages de l'hérédité. 
La question de l'usurpation est traitée avec beaucoup 
d'adresse ; l'auteur ne s'est attaché qu'à montrer leSr 
dangers qui menacent un usurpateur, dont le nom se 
trouve lié à toutes les époques désastreuses de la révo- 
lution qui a précédé son élévation, et dont la renommée 
rappelle des souvenirs amers. Il fait voir qu'une tyran- 
nie sourde, hypocrite, plus cruelle que le despotisme, 
est le seul moyen par lequel l'usurpateur puisse affermir 
son autorité ; et qu'il ne peut se croire en sûreté que 
lorsqu'il est parvenu à corrompre et à avilir le peuple. 

En parlant de l'ancien Gouvernement François, l'au- 
teur combat un préjugé qu'il a trouvé presque géné- 
ralement établi chez l'étranger : que la France étoit 
soumise à un despotisme arbitraire. II prouve que la 
France étoit une monarchie tempérée par des institutions* 
qui, sans faire participer virtuellement à la puissance 
législative, les forces destinées à servir de contrepoids 
à l'autorité royale, en régloient l'exercice, la conte- 
noient dans les limites qui séparent la monarchie du 
despotisme. Il examine ensuite si un Gouvernepaent 
représentaif peut être établi en France sans d£|.nger pour 
la défense extérieure de l'état, et pour sa tranquillité in- 
térieure. Il semble pencher pour l'opinion qu*un Gou- 
vernement représentatif ne peut convenir qu'à ces cob- 
trées que la nature a prises sous sa garde particulière, çt 
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où elle supplée à la force nécessaire, ailleurs, au maintien 
de Tordre politique. 

L'auteur termine par une question qu'il laisse à ré- 
soudre à ses lecteurs. Le Gouvernement actuel de U 
France, a-t-il cessé d'être révolutionnaire ; et la Cons- 
titution de Brumaire, fixe-t-elle enfin nos destinées ? 

Ce qu'il y a de remarquable : c'est qu'au moment où 
Ton arrêtoit la circulation de cette brochure, un journal, 
accrédité par le Gouvernement, publioit des réflexions 
sur le dernier ouvrage de M. Necker, dans lesquelles 
l'auteur nous révèle que, ** la constitution de Brumaire 
n'est qu'une conspiration ; mais que celle-ci fera le bon- 
heur de la France, parce qu'on a trouvé rhomme nê^ 
cessaire^ pour en faire le chef de cette conspiration. 
L'auteur de ces réflexions, qu'on dit avoir été envoyé, 
il y a quelques mois, en Angleterre, pour persuader aux 
journalistes An^lois que la conspiration de Brumaire, et le 
caractère de VÏiomme nécessaire^ sont ce qu'il y a de plus 
tranquillisant pour l'Europe, informe le public que, peu* 
dant son séjour à Londres, il a étonné beaucoup d'An- 
glois en leur démontrant que l'état de dépendance des 
corps délibérans en France étoit la meilleure preuve de 
l'excellence du Gouveriiement. On conçoit aisément 
quel a dû être l'étonnement des Anglois à une pareille 
assertion. Ils eussent été convaincus, si l'auteur leur 
avoit ajouté que la conspiration de Brumaire étoit une 
constitution stable. 

Voilà la politique qui a remplacé dans notre heureux 
pays la métaphysique de l'abbé Syéyès 1 



Assassinats, — Incendies. ■ — Misère publique, — Tnquîsû 
tion, — Mot du Consul, — Opinion des Soldats. 

Paris y le 13 Septembre., 

L'idée qu'on doit se faire d'un gouvernement con- 
centré, tellement jaloux de la puissance, qu'il en attire à 
lui jusqu'aux moindres détails, tellement impétueux dans 
son action qu'il frappe ses ennemis, sur le simple soupçon 
.de leurs projets ; c'est qu'il est aussi répressif dans l'inté- 
rieur, qu'il paroît imposant à l'extérieur. On se trom- 
peroit, cependant, si l'on avoit de notre gouvernement 
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voie semblable opinion. II a une policfe très-active pouT 
prévenir les délits politiques ; mais elle est presque ssois 
effet contre les crimes particuliers. 

Une armée de dix-huit mille gendarmes, indivi* 
duellement investis des pouvoirs civils et militaires, cent 
mille espions répandus dans toute la France, ne peuvent 
s*opposer au débordement des crimes de tout genre qui 
compromettent sa tranquillité intérieure. Il est défendu 
aux journaux d*en retracer les affreux détails, d'en dé^ 
voiler les causes secrètes, et de dire quelle terreur' pro- 
fonde ils inspirent à la masse des habitans. 

Uassassinat est au sein même des familles, la ven- 
geance y exerce ses fureurs ; et Ton voit plus de ces 
crimes domestiques qui font frémir la nature, que de 
ces attentats publics qui n^étoient autrefois commis que 
par des scélérats connus et presque toujours atteints par 
les lois. 

Les incendies surtout se multiplient à un point ef- 
frayant ; ils ont jeté la consternation dans les campagnes- 
On se garantit des voleurs, des assassins, mais les verroux 
et la plus active surveillance ne peuvent rien contre les 
incendiaires. 

Il y a quelques mois que le gouvernement jugea né- 
cessaire de prendre des mesures répressives ; mais comme 
ces horreurs ne menacent pas encore directement sa sû- 
reté, comme Tactivité de ses agensest toujours détour- 
née par les mille et une inquiétudes qui le tourmentent, 
seS; précautions imparfaites et passagères, n'ont fait que 
suspendre le mal, et déjà il reprend son cours avec une 
fureur qu'il sera maintenant difficile d'arrêter. 

Le malheureux qui meurt de besoin à côté de sa 
propriété usurpée, celui qui retrouve son avare famille 
en possession de ses dépouilles, le mendiant à qui l'on 
refuse l'argent ou la subsistance qu'il a insolemment exigé, 
Tbomme plus aisé qui*a une offense réelle ou imaginaire 
à venger, trouvent que ce terrible expédient sert mieux, 
et plus sûrement que tout autre, leurs ressentimens. 

Le gouvernement a dit : il n'y a plus de factions ; 
mais il n'a pas osé dire : les souvenirs amers, une mi- 
sère toujours croissante, une corruption presque géné- 
rale, l'habitude où l'on a été, pendant la révolution, de 
regarder la vengeance ' non-seulement comme légitime, 
mais encore comme nécessaire, toutes ces causes qui ap- 
partiennent autant aux vices du régime actuel, qu'aux 
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désa^trëd di) pa^sé, ttonbleût presque aussi cruellement la 
tranquillité intérieure, que la lutte des factions d(Hit on 
n'a encore comprimé quelles masses. 

Les horreurs de la révolution ont répandu partout lé 
mépris de la vie ; les réactions qu'elle a produites ont 
aussi familiarisé les hommes les plus paisibles, avec Tidée 
des vengeances les plus atroces. Le gouvernement actuel, 
en détournant ces funestes dispositions de leur direction 
première, n'en a point pour cela détruit le principe, 
peut-être même n'a-t-il fait que le régulariser. Les dé- 
portations, les incarcérations arbitraires sont peu propres 
à rattacher, à la patrie ou à l'existence, des hommes ijui 
ne doivent estimer l'une et l'autre que par la sécurité dont 
on les fait jouir. D'ailleurs, quand toute la force du 
gouvernement se dirige contre les opinions politiques, 
quand elle atteint et punk plus sûrement les résistances, 
pu même les vœux imprudens qu'elles peuvent produire, 
que les crimes qui ne menacent que les particuliers ; il 
n'est pas étonnant que l'active inquiétude comprimée 
d'un côté, cherche, de l'autre, à se satisfaire, et prenne 
pour cela les moyens contre lesquels il y a le moins de 
répression. 

La cupidité porte les denrées à un prix auquel bien- 
tôt pourront seuls atteindre ceux à qui l'on prodigue les 
trésors de l'état. Le premier Consul, en voulant s'en- 
tourer d'une grande représentation, et mettre les pre- 
miers fonctionnaires dans une situation brillante, n'a pas 
prévu que leur luxe barbare écraseroit tout le reste de 
la société ; que leurs repas splendides, leurs somptueux 
équipages, leui-s fêtes, leurs ameublemens, que toutes 
leurs dépenses enfin, surpasseroient les proportions corn* 
munes, et que bientôt le nécessaire du pauvre suivroit la 
même progreasion que le superflu de ces nouveaux 
riches. 

Autrefois un homme en place, pensoit à l'avenir et à 
sa famille, il fondoit sa fortune sur des économies bien 
entendues ; mais les hommes d'aujourd'hui sont des in- 
sectes qui ne vivront qu'un jour, et qui le savent ; afin de 
s'étourdir sur l'incertitude et la brièveté de leur existence, 
ils se hâtent de jouir ; le maître lui-même, leur en donne 
le conseil et l'exemple. 

Cest dans cet empressement à tout dissiper, sans 
prévoyance et sans mesure, qu'il faut chercher une des 
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causes de la fragilité du Gouvernement actuel, et leprin*^ 
cipe des mécontentemens qui le menacent. 

Car il s'en faut beaucoup que la faveur populaire 
raccueille et le seconde : ni le chef de Tétat, malgré son 
faste militaire, malgré ses étonnans succès et leshom* 
mages que lui prodigue TEurope ; ni ses généraux, mal- 
gré leur attitude fière et menaçante ; ni ses conseillers, 
ni ses sénateurs, malgré leurs éclatantes livrées, ne sont pas 
à l'abri des sarcasmes de ce peuple naturellement inquiet 
et frondeur. C'est dans les rues et dans les salons un dé-- 
chaînement inconcevable contre tout ce qui participe aux 
faveurs de la nouvelle cour ; et il n'y a guères que la 

{>olitique et l'intérêt qui déguisent, par quelques cajo- 
eries, aux nouveaux parvenus, la haine ou le mépris qu'ils 
inspirent. 

Pendant que la liberté de la presse existoît ici, 
les journaux étoient les échos de l'opinion publique; 
depuis qu'ils sont muets, les journaux étrangers lui ser- 
vent en même temps de véhicule et d'aliment, et l'on 
peut dire, avec vérité, que c'est hors de France qu'il 
laut chercher ses vœux et son expression. Aussi le Gou- 
vernement, qui a bien jugé ce qu'il pouvoit en attendre, 
d'après l'empressement avec lequel elle a recherché ce 
qu'on imprimoit ailleurs contre lui, a-t-il redoublé de pré- 
cautions pour la priver de tout ce qui lui donnoit le 
sentiment de sa force, et la certitude des craintes qu'elle 
inspiroit au pouvoir. 

On ne peut imaginer à combien de recherches ac- 
tives et minutieuses, les auteurs, qui traitent de la poli- 
tique, sont obligés de se soumettre, s'ils ne veulent pas 
voir disperser les fruits de leur travail, ou être atteints par 
les soupçons du Gouvernement. Toute brochure de ce 
genre est remise aux censeurs nommés par lui, qui em- 
ploient à l'analyser, à la décomposer tout ce que la mé- 
taphysique a de plus subtil ; qui exigent des correctifs, 
des retranchemens, et qui quelquefois, après avoir obtenu 
tous ces sacrifices, finissent par interdire la publication 
de l'ouvrage. Celui de M. Camille Jourdan n'avoit point 
subi cet examen ; mais ce jeune auteur étoit rassuré sur 
les suites de sa publication, par les encouragemens que 
lui avoient prodigués quelques personnages infiuens, et 

J>ar l'appui qu'il espéroit d'une coterie particulière qui 
uiavoit tracé le plan de sa brochure, et qui la croyoit 
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eocifonne auif Vues secrètes du premier Consul. Uévé« 
nement a prouvé qu'on s^étoit trompé ; peut-être, aussi, 
que la manière dont le public a interprêté l'ouvrage, en 
a fait entrevoir le danger et interdire la circulation. 

La dernière production de M. Necker n'a pas encore 
éprouvé le même sort, parce qu'elle est d'un style moins 
à la portée du commun des lecteurs, et parce qu'elle a 
été sur le champ décréditée par la réputation de l'auteur. 
Aussii le Consul a-t-il dit assez gaîment que la censure 
d'un homme, dont les faux calculs et la folle présomption 
ont détruit l'antique monarchie, ne pouvoit qu'être pro- 
fitable .à un nouveau Gouvernement : je ne veux pas 
même, a-t-il ajouté, le faire réfuter par M. de Calonne. 

Mais, si, pour le moment, l'on a des moyens d'im« 
poser silence à la multitude, si l'on ne craint pas de les 
ejiployer sans ménagement et sans mesure, on ne croit 
pas pouvoir calmer avec le même succès, l'agitation qui 
se manifeste dans l'armée. La paye ne suffit plus à la 
subsistance des soldats, et la sévérité avec laquelle on 
les traite, est trop opposée à nos mœurs, pour ne pas 
e;xciter leurs . murmures. Ce ne sont plus ces hommes 
Çais et légers, qu'un bon mot consoloit de toutes leurs 
fatigues, de toutes leurs privations ; c'est véritablement 
chez eux que le caractère national s'est altéré, ils sont 
deyequs frondeurs, inquiets, et, pour les causes les plus 
légères, ils éclatent en propos viplens. La paix offroit 
ce danger, avec une armée à laquelle on a eu l'impru- 
dence de faire jouer \\\i rôle dans les troubles poli- 
tiques. 

Le 18 Fructidor, sur lequel les adresses menaçantes 
des armées ont eu une si grande influence, aura des suites 
plus éloignées que ne pouvoient le prévoir ceux qui en 
ont profité pouf leur élévation personnelle.- Dès ce mo- 
ment, les soldats, fiers du rôle qu'ils ont joué dans cette 
circonstance, ont eu la prétention de déterminer encore 
par leur concours, ou par leurs menaces, les change- 
mens politiques qui pourroient leur convenir; mais c^ 
qui suspend les vœux des nombreuses victimes de Tordre 
actuel, c'est que ces mêmes soldats menacent égale- 
ment tous les Gouvernemens qui pourroient succéder à 
celui-ci. 

On ne sait pas comment faire marcher Torgani- 
sa^on du culte. Outre les obstacles qu'opposent les prê^ 
treSy . il y a une foule de pays où les nabitansne veulent 
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pft8 accepter lo, fusion à laquelle ft^irhit fÀGèfttmtD* 
ment ; et, ce qui vous étonnera, c'est qme le parti de* 
constitutionnels paroît plus fort que celui des autreë, 
sinon en nombre, au moins en résolution. La classe 
dès acquéreurs des domaines nationaux, si Caressée, si 
protégée, menace maintenant le Gouvernement, et s'op^ 

E>se, de tous ses moyens au rétablissement qu'il a tenté. 
Je est puissante ; car tout ce qui entoure le chef, esl 
riche de ces sortes d'acquisitions, et ne voit pas, sans une 
vive inquiétude, la doctrine des restitutions devoir itt-- 
sensiblement celle du Consul. 

Voici à quoi se réduit notre situation actuelle. 
Les partisans du Gouvernement, ceux qui, il y *• 
quelques mois, attribuoient à la mauvaise foi ou à l^igno- 
rance toutes les conjectures fâcheuses dont il étoit l'ob- 
jet, commencent à envisager l'avenir avec inquiétude. 
Ils voient que rien ne s'améliore ; que la vapeur de l'en- 
cens dérobe au Consul la détresse publique et les tristeft 
résultats de son imprévoyance ; ils \^oientque les hommeÉ 
en faveur entretiennent cette dangereuse sécurité^ et 
présentent aux yeux du maître des scènes arrangée) 
qu'ils donnent pour les images de la faveur et de la féli<* 
cité publiques ; et portant leurs inquiétudes aussi loi^ 
qu'étoit allée leur confiance, déjà ils présagent ufte criée; 
mais ils ajoiitent que si Buonaparté y rési$tej il sera 
plus affermi que jamais. 



Généraux' éconduifs, — Nouvelle EtîgueHe. — Nouvelle Di^ 
plomatie. — Agcns comvierciaux. — V Espion Fiévée.-^ 
Conjectures sur les dernières Mutations. 

. Paris f le iS Septembre. 

Plusieurs généraux s'étant présentés à la dernière- 
parade, pour entrer dans les appartemens du Consul^, 
ont été refusés par les huissiers. Il paroît que les mi-». 
Ikaires de garde n'ont pas voulu se charger de les écx)^ 
duire, et qu'alors on en a confié le soin aux gardiens de. 
l'antichambre. Il y a eu à ce sujet des plaintes très*vives^ 
et M. Duroc, à q^i elles ont été confiées, a répondu que 
d'après les ordres qu'il avoit reçus on n'entreroit plu«, ces? 
^ours-là) dam» l'intérieur dq palais qu'avec des cartes 
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aîgtiéfeft dff lui, ^< Afin d'éviter, a^^t^il ajouté, «me^otv* 
fusion qui jusqu'à présent, a été à ce spectacle miikam 
Petneinble et la dignité qu^ii est dans les vuen du Gou« 
Teraement de lui donner." On pense bien que ce pré-i 
texte n'a pas trompé les mécontens qui ont vu, le même 
jour, les olSfiers de la garde faire admettre leurs pro* 
tégés, 6n observant seulement la formalité d'en faire 
inscrire les noms par lin des huissiers. 

Le Consul s*isole plus que jamais, et Pon aperçoit 
qu'il veut écarter graduellement tous les militaires qu« 
leurs services ou une ancienne liaison a\itoris(Hent à 
l'aborder familièrement, et sans observer le cérémonial 
imposé aux étrangers* C'est à St. Cloud que l'on rér> 
glera définitivement les formes d'admission, de présent 
tation, l'ordre du travail avec les ministres, et toutes les 
nuances qui distingueront les subalternes, selon leitrtf 
grades on ieurs fonctions, dans l'organisation de la nott<« 
relie cour. Les dépenses qu'on a &itcs pour les répa» 
rations de ce palais, sont bien loin d'Être terminées. 
Le Parc seul, dit le Parc de la Reine, exigera plus de six 
millions, si l'on y réalise les plans adoptés pour son em« 
beliissement» 

Le Consul a été très-embarrassé pour prendre un parti 
sur l'incartade du général Lasnes. M. Talléyrand disoit 
que la politique exigeoit impérieusement, qu^on le traitât 
avec beaucoup de sévérité ; que cette démarche rappeloit 
les extravagances de M. Bernadotte à Vienne, et répan* 
droit du ridicule sur le parti que le Consul avoit pris, jus- 
qu'à présent, de donner presque toutes les ambassades î 
des généraux ; qu'un séjour de quelques semaines^ au 
Temple, étoit indispensable pour calmer toutes les 
crain^Tes, et donner une satisfaction honorable à une puis- 
sance spécialement protégée par l'Angleterre. Le Consul, 
après avoir réfléchi un instant, a écrit un billet trèsKïôurt^ 
qu'il a adressé sur le champ, par son coufier de con« 
iiance, au général Lasnes. Celui^i l'a reçu à Orléans. 
Son premier mouvement a été de ne pas obéir à l'ordre 
^ui y étoit contenu, et d'aller en avant ; mais mieux 
ârt'isé sans douté, par la réflexion, il s'est décidé à partif 
{^ûurla ville de Tarbes, qui paroît lui avoir été désignée 
comme lieu d'exil. Il croyoit y rester près de son frère 
qui y réside comme préfet, mais celui-ci a été remplacé 
par M* C%nealy ^tn vieift de faire parohre, en faveur dtil 
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Gouvernement, une brochure , où Ton ne réconnoit plu* 
Véiève, ou plutôt le prête^nom de M. Sléyès. 

On s^attend que Texil du général Lasnes ne durera 
pas l6ng-temps ; on lui réserve, dit-on, pour l'apaiser, 
vme place dHnspecteur-général de la cavalerie, qui fixera 
sa résidence à Strasbourg. 

Le Consul n'attend, pour se livrer aux distractions 
^ui lui sont conseillées, par ses médecins et par safamiiley 

Îue le moment où il aura réglé les destins de l'Europe. 
«Vspoir d'en être long-temps l'arbitre, et d'étonner par 
m nouvelle diplomatie ce qu'il appelle lui-même, la 
tieille routine du continent, le séduit encore plus que 
toutes les perspectives de gloire ou de puissance, aper- 
çues jusqu'à présent par son ambition. 

M. de Talleyrand a bien saisi cette prétention, il la 
seconde et l'encourage avec beaucoup d'habileté. Quel* 
qu'un lui a entendu dire, il y a peu de jours : *' à . . . . 
^* à .... à « .< en Hollande, en Suisse, en Italie, les 
** choses vont toutes seules, mais il y a encore des cabi»- 
♦^ nets, ou trop fiers, ou trop obstinés, pour se prêter 
*' aux vues libérales que nous voulons introduire dans 
** les relations politiques des diverses puissances. Jus- 
^^ qu'à présent les Rois ont seuls agité ou pacifié l'Eu- 
^* rope, sans l'intervention des peuples ; c'est cette in- 
** tervention qu'il feut établir. Dès ce moment on aura 
^* résolu ce grand problème : trouver un moyen de di- 
*^ minuer en Europe les chances de la guerre, et d'en 
f* faire alors un difiiérend que l'équité termine, encore 
^^ plus que la force, et dont le résultat ne sera jamais la 
^* perte du territoire ou le renversement de la puis^ 
♦^ sançe." 

Il est facile de voir à guoi mène ce système, qui 
n'est qu'une adroite modification de celui du co^oiopokte 
Çlootz^ 

Lf'Eo^pereur de Russie a fait des représenta- 
tions très-fortes et très-touchantes, en faveur du Roi de 
Sardaigne ^ il a fait dire au Consul : que la situation de 
ce prince devqit émouvoir son coçur. Buonaparté a 
lépondu à M, de M^rcoff ; <* Ecrivez à votre souverain 
fjue les chefs des états ne gouvernent pas avec leur cœur 
mais bien avec leur tête," 

Les ageus commerciaux, qui remplaceront les Con- 
fiais, auront, outre les fonctions qui appartiennent à leur 
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titre, une mission ^observation de laquelle on se promet 
les plus grands avantages. Celui qui résidera à Jersey 
tîst, dit-on, un nommé Chépy^ homme adroit, républicain 
ardent, très-propre à surveiller les émigrés François, dont 
on fait, au reste, beaucoup de bruit, et qui inquiètent 
très-peu le Gouvernement. 

On fait partir de Paris pour Londres, tous les trois 
mois, des hommes de difFérens partis dont la mission est 
de se mettre en rapport avec ceux dont leurs opinions 
les rapprochent, et aen obtenir les renseignemens les 
nlus étendus sur l'esprit public, les ressources intérieures, 
Fadministration des finances, la direction des manufac- 
tures, les inventions qui y simplifient la main d*œuvre, sur 

la discipline et l'instruction des marins, &c.,.. &c 

Vous avez vu en partie le résultat de la mission de M. 
Fiévée, bientôt vous verrez aussi, en partie, ce qu'a pro- 
duit celle de l'abbé Grégoire, de MM. P. R., &c.&c. 
On se flatte déjà ici de connoître mieux l'Angleterre qu« 
ceux même qui Thabitent. 

Les changemens qui viennent de s'opérer dans le 
ministère, et dans le conseil d'état, partent d'une inten- 
tion plus prononcée, d'un dessein plus vaste qu'on ne le 
croiroit au premier aperçu. 

Il y avoit une lutte continuelle, entre quelques mî-» 
nistrcs, et les diverses sections du conseil d'état. M. Rœ- 
derer, s'appuyant sur le succès qu'avoient obtenu quel- 
ques-unes de ses bizarres conceptions, vouloit gou- 
verner despotiqnement l'instruction publique, et y 
introduire des innovations désapprouvées par le Consul 
lui-même, et vivement combattues par Al. Chaptal ; il 
cherchoit de même à envahir quelques attributions du 
ministre de la police, qu'il vouloit attirer à lui comme 
président de la section de l'intérieur : mais afin de tout 
concilier, on l'a feit sénateur. Il conservera, pour la 
forme seulement, et pour colorer cette espèce de disgrâce» 
le titre de chef de l'instruction publique. 

Le général Brune, comme président de la section de 
la guerre, étoit de même en opposition avec Berthier, 
L'ambassade de Constantinople a puni les prétentions de 
M. Brune, et rétabli la paix dans l'administration de la 
guerre. 

M. Abrial étoit bien au-dessous de ses fonctions, non. 
par ses talens, mais par son caractère qui n' étoit pas propre 
à gouverner les tribunaux, avec ce despotisme qui seul 
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pmt les mettre sous la main dil Gouveraernetit. il 
Régnier, moins habile comme jurisconsulte» mais plui 
ferme comme homme d'état, a paru devoir mieux ser** 
Tir, que lui, les vues qui ont fait créer la placer de grande 

M. Boulay qui a fait constammentpreuve d'igisorance, 
comme président de la section de la justice , a été relé- 
gué dans celle des domaines nationaux» à laquelle ses 
principes exaltés et son esprit tracassier conviennent beau- 
coup mieux. 

Enfin la suppression du ministère de la police» en 
étant à un liomme que la France accuse, et que TEuropa 
» jugé, un pouvoir redouté, annonceroit que le Consul 
va remettre la France sous l'empire constitutionnel, si 
cette mesure n'avoit pour but unique de concentrer 
l'action de la police et de la confier à un homme, i)Ius 
docile que M. Fouché, et moins inquiétant, par ses|iai«> 
8ons« C'est ainsi que le bien se fait chez nous. 



Conseil privé. Extrait (Cxin Mémoire important. Sys^ 
thnt de Déportation. Parallèle entre M. Fouché et 
M. Dubois^ 

Paris i le 18 Septembre. 

Il y a eu dernièrement un conseil privé, dans Je* 
quel on a discuté l'état actuel de l'opinion en France, 
les causes qui semblent avoir altéré sa confiance dan^ 
le Gouverneuie!>t, et les moyens capables de la lui rendre. 
On a lu, à ce sujet, divers mémoires, parmi lesquels on 
en a remarqué un qui est rédigé par un homme iameuxi 
dont le nom est une autorité en révolution. 

Ce mémoire avoit pour but de prouver, que la ré- 
volution a communiqué au peuple, un besoin de.ehan* 
gemens, une curiosité toujours^ active, une inquiétude 
excentrique^ qui se tourneront contre le Gouvernement, 
^ celui-ci ne leur donne pas quelque aliment, jusqu'à CQ 
qu'il en ait détruit le principe. 

On y établit, '* Qu'un Gouvernement nouveau pré*» 
lente d'abord un si grand mouvement, dans les hommes 
et dans > les choses, qu'il occupe tous les esprits et fixe 
tou$ les regards j que ses différens essais, soit sur les 
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partis dotît iî lui convient de conserver 6u d'anéantir la 
force, soit sur les institutions qui servent de base à son 
existence^ et dessinent graduellement sa physionomie ; 
^ue ces essais éveillent les espérances, occupent les con- 
jecturesj et provoquent le concours de tous les ambi- 
tieux.'* 

** Qu'il y a alors^ dans toutes les prétentions gui 
s'offrent à lui, pour le servie ou le diriger, une rivalité 
qui seconde ses premières tentatives^ et qui lui permet 
d'avancer, sans User ses forces ; qu'enfin les diverses mo* 
édifications qu'il apporte à sa manière d'être> les déplace- 
inens au!^quels sa propre sûreté l'oblige, suffisent seuls 
pour distraire cette inquiétude qui survit à une grande 
révolution, parce qu'ils présentent un état d'oscillation 
et d'incertitude qui unit le moment où le desordre v* 
cesser, à celui où déjà Tordre commence.'* 

'^ Qu'il n^étoit pas étonnant, d'après ces données^ 
que leCîouvernement aperçut quelque défaveur et quel- 
que résistance, dans l'instant clécisif où il paroît avoir 
fixé ses institutions, et avoir à peu près consommé le 
choix des hommes qui seront appelés à seconder ses vues^ 
à partager son pouvoir.'' 

Passant ensuite à la situation des divers partis ; l'au- 
teur du mémoire établit ; " Que le Gouvernement n'est 
sérieusement menacé ni par les anarchistes, ni par les 
royalistes ; mais qu'il a tout à craindre d'un parti mixte^^ 
d'autant plus dangereux qu'il n^a encore trahi sôs vues 
par aucune entreprise, et que ses forces sont intactes. 

*^ Le parti des anarchistes, dit-^il, est repoussé pat 
les souvenirs de toute la nation, il est maintenant san9 
chefs, sans aucun point de ralliement, et l'on ne doit re- 
douter, de sa part, que quelques tentatives isolées dont 
on peut se garantir avec quelques espions, et en mettant 
quelques fanatiques dans l'impuissance de nuire. 

** Le parti royaliste, moins dangereux encore^ parce 
qu'il n'est pas capable des mêmes violences, et parce qu'i| 
tend au repos par la nature même des élémens dont il se 
compose : ce parti qui semble avoir renoncé, sans retour jj 
aux entreprises hasardeuses, ne laisse plus transpirer soni 
existence, que par quelques soupirs vers un régime abolie 
et .par son opiniâtreté à en retrouver les traces, à en, 
apercevoir Je rétablissement dans celui qui existe main- 
tenant. Si jamais il se ranime, ce ne sera que dans des cir-, 
constances très-éloignées, peu probables, et qui seront 

K Digitized by i^OCjlutÔt 



66 

plutôt amenées par les chefs du Gouverncmeat que paf 

âa vigueur et ses calculs. 

** Mais le parti mixte qui sfB forme, a pour chefs tous 
ces hommes qui, tour à tour, jacobins et réacteurs, ont 
presque constamment échappé aux crises qu'ils avoîent 
eux-mêmes provoquées. Moins audacieux que ceux 
qu'ils ont déplacés le 9 Thermidor, mais plus habiles, et 
connoissant mieux les hommes, ils n^effarouchent pas l'o- 
pinion ' qui les a quelquefois entourés de sa faveur, et ils 
àont loin d'avoir renoncé à l'exciter contre un Gouverne- 
inent, auquel ils ne pardonnent pas d'avoir rejeté leur 
concours, après avoir été établi par leurs efforts. 

"Ce parti est comme un terme moyen entre les 

^''acobins et les royalistes. Les premiers peuvent s'y rai- 
ier, parce qu'il fut révolutionnaire ; et les secouds, parce 
qu'il ne fut pas constamment atroce. 

. ** Il peut donc réunir toute la partie active de ces 
deux factions ; seul il leur donnera l'élan et Pappui dont 
leur isolement et leurs défaites successives les ont pri- 
vées. Il faut remarquer, à ce sujet, qu'^après une ré- 
volution qui a mutilé, surtout, les partis armés pour Pat- 
taque et pour la résistance ; c'est dans le repos de cette 
révolution, qu'il naîtroit peut-être un parti mitoyen qui, 
profitant de toutes leurs fautes, et attirant à lui leurs 
forces dispersées, chercheroit à établir un ordre de cho- 
ises qui le rendroit Parbitre du sort de la France, et proba- 
blement le restaurateur du trône des Bourbons. 

** Ce parti marche dans une direction parallèle à 
celle du Gouvernement. Il ne menace pas brusquement 
son existence ; il paroît, au contraire, y lier la sienne. 
Il ne combat pas ses institutions primitives, puisqu'il 
en a lui-même posé les bases ; mais il prétend que si 
l'on abandonne les routes qu'il a tracées, les principes 
qu'il a indiqués, il y aura despotisme dans le Gouverne- 
ment. C'est de cette supposition que naîtra sa force, c'est 
de cette censure trop mesurée, pour qu'on lui suppose un 
but dangereux, que viendra son influence. 

" Il a partout des agens et des appuis, il est nom- 
breux dans tous les corps ; il attire à lui les mécontens 
de Parmée ; il flatte toutes les opinions de Pespoir d'un 

Srand succès ; il promet de seconder toutes les ambitions, 
e servir toutes les vengeances. . . ." 

L'auteur du mémoire finit par déclarer : " Que, par 
toe manœuvre qu'il dévoilera un jour, on a, sans cesse^ 
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occupé le CSeuvemément des projets, presque toujoUfi* 
supposés, de deux partis, sans force et sans ensemble ; 
tandis qu*à côtjé deJui, et, pour ainsi dire, au milieu de 
lui, on en laissoit naître et fortifier un autre, déjà si re- 
doutable, qu'à peine on o-e s'avouer qu'il existe, et pré- 
parer les moyens de le disperser." 

On a vu que Tauteur vouloit désigner les Thermido- 
riens, ceux qui ont régné avec le Directoire, quand il 
éboit jacobin, à leur manière, et qui l'ont détruit, parce 
qu'il l'étoit devenu dans le sens de l'auteur. On n'a pas* 
cru qu'ils fussent aussi dangereux que celui-ci vouloit le 
persuader ; on ne les suppose pas capables d'une entre- 
prise hardie, et on se croit sûr de se les concilier, le jour 
où l'on paroîtroit vouloir régner avec eux. 

Un des membres présens a dit : ** que l'état de l'opi- 
nion étoit inquiétant ; que toutes ces magnifiques entre- 
prises destinées à embellir les loisirs de la paix, et à fixer 
ses avantages, n'a voient point été appréciées par le' 
peuple, qui attribue son malaise actuel aux dépenses 
qir'elles ont occasionnées ; que lés démolitions, nécessi- 
tées par les embellissemens qu'on projeté, excitoient 
des murmures ; qu*on avoit persuadé aux propriétaires 
des maisons qui sont en face de la galerie du Louvre, 
qu'elles seroient sacrifiées à la construction de la galerie 
parallèle qui doit compléter cet immense édifice ; que' 
des bruits, plus absurdes encore, circuloient sur les vues 
du Gouvernement ; que les acquéreurs des domaines na-' 
tionaux étoient surtout fortement émus par les projets 
qu'on lui suppose ; que toutes ces intrigues S2 ratta- 
choient nécessairement à un plan subversif; et qu'il 
croyoit devoir indiquer comme mesure indispensable, 
une déportation tellement déguisée, qu'elle n'eftarouchât 
pas l'opinion, mais aussi tellement étendue, qu'elle corn-; 
prit toute la partie active des factions. Enfin il a pro- 
posé, comme mesure essentielle, d'occuper l'esprit in- 
quiet de la nation par de grands essais politiques sur le 
système qui régit l'Europe, et au besoin par une guerre 
nouvelle dont les succès, n'étant pas douteux, forceront 
les méconlens au silence, et le peuple à Tadmiration." 

Voici ce qu'on annonce du résultat de ce conseil pri- 
vé : le Sénat a été chargé de s'occuper d'un projet de 
colonisation, afin d'écarter, du territoire François, des 
hommes qui, par leur inquiétude, leur influence comme 
che&^ ou comme agens de différens partis, pourroient 
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pMâoor !• rmpÊB {HiUic, i3| «mtetrler k mffrche ^^ 
GouTcnieoieat» 

Cette mesure aéra précédée d*un rapport sur la sh 
tuation de la France. Op fera entrer, dans ce tableau, 
les diverses découvertes <|^i ont été faites depuis quelque! 
xnois sur les conspirations qui, à di^érentes époques, ont 
été traitées contre la république^ etsvtr les hommes qui 
y s(»nt compromis. 

La coipipission, qui s'occupe de cet objet» est com«* 
Bosée deM.M. Laplace, Perrégaux, de^ généraux KeW 
lermann et Lefebvre. 

Il paroît, d'après cela, que le Sénat, déjà chargé d« 
eonsacrer les usurpations, les envahissemens (Je territoire, 
devra encore colorer les actes arbitraires que le Consul 
croira utiles à sa conservation. 

On s'entretient beaucoup du renvoi d^e M. Fouché^ 
on ft'en réjouit comme fA l'on devoit y gagner quelque 
chose. Ce renvoi annonce tout au plus que les partis^ 
dont M. Foucbé étoit chargé de disperser les élémens, 
ne sont plus formidables, et qu'on n'a plus besoin, pour 
les afFoiblir, de ces conspirations imaginaires dans les- 
quelles on ÇQmpi'omettoit les hommes que vouloit sacrifier 
une sombre politique. 

M. Dubois connoît très-bien le Tnéchani^me de la 

Ïoliçe ; M. Fouche en posi^édoit les hautes combinaisons, 
ersenne n'avoit mieux que celui-ci, le talent^ de pro- 
voq^er des aveux, d'y faire comprendre les hommes 
qu'il vouloit perdrç, d'encourager les uns par l'espoir 
de l'impunité, d^exciter les autres, en tourmentant leurs 
passions, écoles portant au désespoir. Ilauroitlong-temp^ 
conservé son crédit, si, par ^n secret penchant pour le^ 
anarchistes, il n'avoit presque toujours déplacé leurs com- 
plots, et cherché à les attribuer aux émigrés. 

On cite à ce sujet qu'après l'arrestation de Carbon, 
accusé d'être un des auteurs de Pexplqsipn du 3 NivôsCj^ 
M. Fouché imagina de comprendre aans cette affaire tous 
les jeunes émigrés, dont il connoîssoit la demeure à Paris. 
IJ leur fit adresser des lettres anonymes, dans lesquelles 
on leur annonçoit que la partie n'étoit que remise,, et. 
qu'ils dévoient se tenir prêts pour seconder une avitre en- 
treprise. Ces lettres furent distribuées à dix heures du soir» 
pt dans la même nuit, on fit des visites domiciliaires qui 
ayoient pour but de les surprendre ck&ù ceu? qui iesi 

avpieaç 

Digitized by VjOOQIC 



0.voient reçues ; mais quelques-uns d^entre eux, ayant tn, 
la précaution de les déposer, sur le champ, chez le corn* 
pàissairp de police de leur arrondissement, cette manœu- 
vre manqua entièrement, et fut même vivement repro« 
cbée à son auteur qui la rejeta sur le^ subalternes. 

C'est M. Fouclihé qui avoit ordonné, après cet évé« 
liement, dç présenter à ceux qui étoient soupçonnés d'y 
p^voir pris quelque part, Tappareil de toutes les tortures 
inventées autrefois pour intimider les coupables. Cette 
^ruse lui réussit au point, que Carbon, ayant presque 
perdu la tête, déposa ce qu'on voulut, et compromit 
^ême les anciens chefs royalistes qui, dans la nuit du 
3 au 4 Nivôse, étoient venus offrir leurs services au Goa- 
vernement. Il Pa renouvelléc depuis avec le même 
succès, et l'on a vu, pendant quelques mois, à l'Hôpital 
jdes Fous, un père de famille, dont l'effroi avoit été tel, 
que son cerveau s'étoit dérangé, et qu'il s'accusoit haute* 
fnent d'avoir eu le projet d'assassiner le premier ConsuL 

On commence à entrevoir le but que le Gouverne- 
ment s'est proppsé, en créant la place de grand-juge ; 
,et Ton s'effraie de ce pouvoir qui, en même temps, es« 
pionne, poursuit, accuse et condamne. 

JLe général Lasne« a fait dire ^u Consul qu'il vien* 
droit recevoir, à Paris, sa femme et son enfant, arrivant 
d'AngJeterire. On a fermé les yeux sur cette démarche ; 
on a même été satisfait qu'il ait ainsi fourni à la sévé* 
rite que commande la politique, un prétexte pour adou^ 
pir le parti qu'elle avoit pris d'abord de l'élolp^ner. 

On est d'ailleurs, d'autant plus disposé à l'indulgence^ 
qu'en faisant la contrebande, le général Lasnes a suivi, 
en quelque sorte, les instructions qui lui avoient été don- 
nées par le Consul, qi;i la lui avoit présentée comme 
]un moyen de fortune. 

Le général Bernadote est toujours malade à Nancy;, 
\\ étoit destiné à commander l'armée qui se rassemble sur 
|es bords du Rhin, et dont Buonaparté a lui-même mepacé 
>I» de Cobentzel, si le cabinet de Vienne continueit à op« 
poser des obstacles à l'exécution du plan d'indemnités^ 
^rr|in^é sfixx Tbi^Ueries. 
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OJres faites au Général Moreau.'^Cause du Renvoi tfç 
M* Fouchi. 

Pans^ U %b SepUmlre^ 

Le gtnéral Morcau s*étoît toujours exprimé, avec beau* 
coup de liberté, sur la marche du Gouvernement. Il ne 
pouvoir supporter, dans le Consul, cette attitude de prince 
(comme il rappèloir,^ ce tonde maître, ni le cérémonial à 
observer pour être admis aux Thuilleries. Il s'étoit abstenu, 
depuis long-temps, de toute communication avec une famille 
dont l'orgueil et la suffisance le révoltoient. Il avoit même 
refusé de.se trouver à la fête donnée pour la paix, quoiqu'il 
eût éié invîic, un peu tard, à la vérité, mais par un billet écrit, 
après beaucoup d'hésitation, par le Consul lui-même. De- 
puis ce moment, il avoit réuni,, chez lui, quelques généraux 
mécontens, non dans l'intention de former aucun projet 
contre le Gouvernement, mais pour soulager, dans des con- 
versations intimes, et avec des hommes dont l'opinion con-^ 
venoit à la sienne, tous les ressenti mens qu'il éprouvort. Sa 
maison étoit le seul endroit où l'on retrouvât encore quelques 
traces de liberté et d'indépendance, où l^espionage eut peu 
d*accès, où il y eût par conséquent peu de danger à être fron- 
deur. Soit que Cî^s réunions aient inquiété, soit que, dans le 
moment où le Consul se croit affermi sur son trône, il 
cherche à se concilier im homme que l'opinion place au- 
dessus de lui, il a été jugé conveiKible de faire à ce général- 
quelques avances, et de prendre, pour les faire réussir, une 
tournure analogue au caractère qu'on vouloit fléchir. • 

luÇ conseiller d'état Dessoles a été chargé des premières 
ouvertures. \\ a demandé au général Moreau quelles étoient 
les choses qui lui déplaiiioient le plu$ dans la marche actuelle' 
du Qouvernemcnt, en mettant à part, cependant, tout ce qui 
tenoit à la représentation extérieure, à la dignité que doit con- 
server te chef d'un grat^d état. ** L'arbitraire, a répondu 
Moreau, cet espionage qui nous cerne de toutes parts, cette 
autorité toujours menaçante et jamais responsable." Mais si 
l'on rétablissoit la France sous rempnre constitutionnel ; si,' 
par exemple, le ministre de la police générale étoit supprime 
arec son armée d'espions ; ne trouveriez-vous pas, a dit M. 
Dessoles, cette première satisfaction suffisante pour vous dé- 
terminer à un rapprochement avec le Gouvernement ? Le 
général a répondu que, s'il voyoit une pareille suf pression, 
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il commcnceroît à croire qu'on veut au moins sçspendTc cette 
marche tyrannique qui tourmente et subjugue tous les esprits. 
—Eh bien, Fouché est renvoyé d'hier, et je suis charge de 
vous l'annoncer de la part du Consul. 

Le général a été sensible à cette attention, et a promis i 
M. Dcssoles, pour premier gage de réconciliation avec le 
Gouvernement, une visite à Morfontainc. Il a éié reçu, par 
M. Joseph Buonaparté« par M* Lucien, Madame Kuoiia- 
parré la mère, et Madame Louis. Le Consul n'y étoit pas» 
mais on a vu, daris les attentions et les empressemens doot 
son modeste rival a été Tobjet, le désir d'enlever celui-ci à 
une obscurité qui accu&oit le Gouvernement. 

On parle de faire entrer More^u, pour la forme seule- 
ment, au corps législatif, afin de Vy faire nommer grand 
officier de la légion d'honneur. C'est, en cfFer, le seul corps 
qui n'ait point encore fait sa nomination. -Mais on doutç 
que ce général, qui s'est déclaré constamment l'enneaii de 
toutes les distinctions que le Consul a voulu établir, renonce 
à ses principes pour accepter celle-là. S'il s'obstiqe à refuser, 
on cherchera à faire nommer Murât ou Leclerc. Les grands 
officifrs de la légion d'honneur seront comme les grands ofE- 
ciers de la couronne. Le Consul lui-même l'a fait entrevoir^ 
et il a présenté ces places comme devant être conservées né^ 
cessairement, quels que soient les changemens que sa volonté 
ou des circonstances, dont il sera le maure, pourroient amenedr 
un jour. 

Le lendemain du jour cùlc général Moreau s'est rendu î 
Morfontaine, «on épouse est allée rendre une visite d'amkié 
à Madame Louis Suonaparté, avec laquelle elle a été çlevie 
a St. Germain-^en-Laye, dans la fameuse pension de Madame 
Campan. 

On sait maintenant que depuis six mois, M. Fouché ne 
s'est soutenu . au ministère de la police, que par le cxédit xle 
M. Cambacérès qui Ta ouvertement protégé. Il y a qùçlque 
temps que M. Fouché fît arrêter un des principaux agens de 
la police du Consul, parce qu'il soupçonnoit cet agent de 
fournir des renseignemens opposés aux siens, et de décréditer 
en même temps spn espionage et ses espions. Un d4^s préfets 
au palais fut chargé de le réclamer sur le champ ; M. Fouché 
répondit qu'il feroit un rapport sur cet objet. L'affaire resta 
suspendue pendant quelques jours ; mais le Consul, qui U 
croyoit terminée, ayant appris que ses ordres. n'étoiem pas 
êxécutéSf ^f iacha sérieusement^ et il alloit destituer Iç minisir<$ 
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léôilcîtninf, lorsque M. Cambaccrês obtint qu*îl scroît stùlé-» 
ment exilé au Sénat. 

Les nouvelles promotions ont produit quelques mécon- 
tentemens : par exemple deux préfets de dcpartemens sont 
appelés au Conseil d'Etat, et le préfet de Paris reste oublié* 
C'est un coup de dez que d'obtenir une place. Le Consul 
Ait, de son propre mouvement» toutes les nominations. Il 
classe dans sa mémoire les noms des individus» dont on lui 
parle» ou qu'il remarque dans quelque circonstance, souvent 
kiaperçue, et lorsqu'il veut donner des etxiplois, ces noms 
reviennent : heureux ceux qui se présentent les premiers à sa 
mémoire* II se plaît dans ces élévations inopinées, dans ces 
Êiveurs que personne ne peut expliquer, pas même ceux sur 
qui elles tombent. Cette manière de récompenser ou d'a- 
vancer ses créatures, s'assortit aux coups de fortune qui l'ont 
porté où il est : on ne demande pas pourquoi il se trouve dans 
on rang si élevé» quand on est placé, soi*.mcftte» par deâ 
chances inattendues» dans des fonctions importantes. 

II se manifeste toujours du mécontentement parmi les 
troupes ; tout prétexte leur est bon. Beaucoup ont refusé 
éé rendre aux évêques les honneurs ordonnés : toutes celles 
qui s'y sont portées l'ont fait de mauvaise grâce, et en mur- 
murant» Il y a eu dans plusieurs villes des scènes indécentes* 
La solde de quelques corps est arriérée» Cependant on né 
|)eut pas dire» que ces mécontentemens soient de nature à 
dégénérer en révolte ouverte. 

M. de Talleyrand vient d'épouser Madame Grant. Le$ 
témoins qui ont assisté à son maria^re, sont : MM. Roedérer^ 
Boumonville» Sainte-Foy» etle pnncede Nassau» 



Les Colons. — St. Dominrue. — Conversation du Consul aveê 
M^ Fox. ^^D Archevêque Boisgelin* 

I^arisf le 30 Sef ternira. 

Depuis que notre Gouvernement est stable nos lois 
fbndanientales ont pris un caractère d'immutabilité ; mais 
l'activité inquiète du premier Consul ayant besoin d'aliment» 
lavet^tilité del'administrationserale seul trait de ressemblance 
que présentera notre Gouvernement, avec ceux qui Tont ptc- 
cédé daas la carrière révolutiannaîre. 

Oa 
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Oà parle é^i, àé révoquer Tarrété du Ckmstd ût^ 

oblîgeoit les propriétaires de St. Domingue à «e renara 
dans cett^ cofoniey sous peii|e de vpip leurs propriétés s6* 
guestrées. L'esprit dp cette lot étoit facile à saisir i . 
on vooloit séquestrer. Les réclamations ont été si gé*» 
nérales qu^on s^est cru obligé d^ rassurer les proprié'* > 
taires, et qu'on leur fait espérer des modifications, et. 
peut^êtrç \^ révQoatio|i de rarrêtç^ M'àih voici ce qui: 
guralieu. 

On écoutera les propriétsiires t on leur permettra de. 
se plaindra avec une sorte de liberté ; on leur parlera du 
respect du Gouvernement pour h propriété \ on deman*: 
dèra à ceux qui ont fédigé leurs réclamations, leurs idées 
sur ce qu'ils croient le plus çonveiiaM^ de faire dans les' 
qirppnstances. ' M. Maret deni^ncfera à M. Valentiq de 
Cullion, un mémoire ; M. Portalis eugaTOva M, Malouet 
à écrire sur ces matière^, (^a question deviendra un peu 
Igius compliquée ; et alors, le Gouverneoienti ayant un 
prétexte plausible de ne point prendre une nouveUe déci-^ 
siôn, laissera exécuter Tarrêté qui ordonne le séquestre do 
tous les biens dont l<ss propriétaires ne ^ trouvent poin| 
dans la colonie. 

Nôtre Gourei^nement est stiable $ il en a lui»méme 
donné l'assurance à toutes les puissances de l'Europe : il 
est juste î il le répète sans cesse à ses sujets ; mais i} est 
pauvre» quoiquîil ne Iq di^e points L épuisement deti' 
sources du revenu public, le faste dont s' environna (e. 
Qouveynenient, sa prodigalité envers les hommes qui 
doivent contribuer à s^ stabilité ; sont les i^auses s^ns cesse- 
agissantes de la pénurie du trésor public* Si le Gouver-r 
l)ementQSp}t essaye]^ son crédit, il auroit recours aux eii)v 
pronts. Mai9 deu^ motifs piiissans nous interdisent cçtta 
lessouree dont |e$ anciens Gouverneqiens usent que)qt>e« 
^is avec t^nt de succàs : le Gouvernement est sans 
crédit, et l'ét§.t sans capitalistes ! Il faut donc, quoiqu'il 
en coûte a Torgueil consulaire, recoufii^ aux expédiens t 
celui des séquestres e^t si commode ! D'ailleurs il avoit 
été établi p^r Toussaint Louverture ddm les moyens de, 
hisir qiCil çonsdcvQÎt à la prospérité de St* Doniingue^ sui« 
Tant ^expression du général LeolerCi 

Le séquestre est, si Ton veut, une légère ?iolat|or^ 
du droit de propriété ; c'est une dernière trace de ces 
principes çévolutioonaires qui avoient converti en moyçns 
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dé apbKalâon, lesInstttiitÎQn^ chryttnécb I ébnwM^ hipro^ 
priété ; muis il faut se rappeler que le GDUvefnea|eQi 
consulaire n^est établi qu(2 depuis ti*ois 9,ns, et.(|u'il n?est 
staDle que dejjuis trois mois. 

.. Vos journaux ne vaus ontpoint rendu un compte > 
Gicact (le ce qui s'e»t passt* à lu présentation d© \i. ¥ax^ 
y y (issistois ; et tumaie^ dtins ces occasions, ia physio*' 
nomie de la séance, ai on piut s'exprimer ainsi, est ce 
qu'il y a de plus intéressant, je vais tach..'r de vousendon^^ 
ner une idé^. 

Le Consul s'avançi vt rs M. Fox, le salua- aveo une' 
sarte dVmb^rras qu'il faut attribuer à la préoccup^itioa- 
d'tin homme qui sauge au discoqrs qu'il a prépaie, ïl> 
débita à M. Fox les phrases (|ui ont paru dans les papiei's 
Anglois, sur les dcîux nations de l'Orient et de rOccident, 
d'un ton. qui prouvoit évidemment que le discours avoit 
âbé appris par cœur. 

I' Quand le Consul eut. fini.de parler, il salira encore. 
M. Fox, et s'éloigna, sans attendre sa réponsev 

M. Fo?c se retiroit de l'audience, quand M. Dàroç le 
jeignit, et l'invita, de la part du Consul, à dîner au palais, 
11 lut le seul étranger ce jour là. 

Apres le dîner, le Consul b'entretint areç M, Fox des 

Sapiers AnglotiJ, et delà liberté de la presse. M. Fo^ lui 
it que personne, plus que lui, n'avoit été l'objet de li^ 
critique des écrivains périodiques, et qu'il s'en étoit tou*» 
jours bien trouvé. 

Le Consul a avoué aux personnes de son intérieur^ 
qu'il avoit été tenté de répondra comme Alexandre à 
Earuiénion ; mais qu'heureusement il s'étoitiressouvequ 
à temps qu'il n'avoit pu aller au-delà de St; Je»a d^Aore, 
Qt qu'Alexandre avoit fait la conquête de Tlndô. 

M, de Noë, évêque de Lescars, lorsqu'il y aroit des. 
4vêques en France, et depuis le Concordat, érêque de 
Troyos, vient de mourir dans son siège consulaire* 
Comme cet événement est arrivé au milieu des fêtes qui se 
célébroient en mémoire de rétablissement de la réptu 
pUque , on ne sait s'il est mort de bonté ou de plaisir. 

L'archevêque de Tours, M, de Bofiig^lin, menace 
ruine. Sa tête s'aftoiblit au poi nt que les bons Tourangeauss 
s'en sont: aperçus* Ils disoient, en sortant de" s^i^ der- 
nière homélie, que l!archevêque baissoit singulièrement. 
Cependant qivolques habitas de Tours soupçonnent leur 

îtrche- 
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ai^chevêqtie de toiJoir .faite comme le premief .BnitQSi 
qui masqua son ambftion sous une insanité appannite. 
tés opposans à M. .de Boisgelin croient cju^il caiivoite 
Farcbevêché de Paris, qui paroît n'avoir été donné à 
M, de Belloî que parce qu*U étoit déjà ca enfance ikVMi 
la révolution^ 



Pr^t abandoîitiêl'-^Le Général MonM. — Eftt dtt De* 
part de St. Cloud. — Précautions nUmlioLscs f(mr i4 
'Sàreté çlu Con^iuL 

Paris y lé 4 Ociobrt. 

^ Chaque fois qiie le Gouvernement a discuté quelqut 
Jprojèt, que.la pruJei)co Ta ensuite force JVba'na)nnpr^ 
il a toujours eu soin de démentir, dans le Jourudl Offi- 
ciel^ ceqiiiapu en transpirer, dans le public > et d'attri- 
buer ces bruits à la malveillance^ à ^absurdité des coa- 
Jecturcs» Cest ce qu'il vient de faire à roccasion du pro^ 
jet^ long-t6ui;)s médité de donner à M. Lucien, ia guerre 
et la marine^ à ^^. Joseph Tintërieur et ^extérieur, et a 
M. Talleyiand les finances^ On farsoit une très4>onae 
part à la famille dans cet arrangement, tout à fait con* 
forme aux vœCix de centralisation du premier donsul, 
jVIais quand on a Vu qu*il êtoit vivement désapprouvé^ 
même par les hommes les plus dévoués et les plus ser- 
Vile6> on a jugé à ptôpos de le susp^uidfe. Le premier 
Consul n*a pas cru pouvoir mépriser ces ùiurmures ; quoi- 
qu'il faflsô sur ceui qui Tentourent, à peu près ce qu'on 
rapporte de Louis XlV, dont une parole ou un coup d'œil 
lua, dit'-on, Louvois et Racine^ • • 

La légion d^iionneur paroît oubliée, mais on travaillé 
dans le silence, à en organiser la tâte. II paroît probable 
que c'iaqûe chel' de cohorte aura un apanage considé*i 
table. On est. trés-embarrassè cepcTidu-it^ pouf les 
choisir. Des miVitair^es connus peuvent êtr* dangereux, 
'<les hommes sans nom dt^cTe dite roi eut cJtte institution. 
En attendant on pourvoit aUx besoins des généraux et des 
autres militaires en crédit* On leur fa»t acheter des 
terres qu'on se charge de payer. Le prix moyen eà 
de 500,000 francs. 11 n'y en a quVn qui paroîtjusjû'icî, 

L ^ . ' oublié 
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Bu\}iîé pour cet objet, quoique marquant ; maié dii ^anë 
tfe lut faire aussi son apanage. 

^ , IJ he paroît pas qub la visite gue le géiléral Môreati 
à faite à Morfontairie ait produit jusqu'à présent d^autré 
Têsultatj que de donner à M. Joseph Buonaparté une 
marque de considération. Il est^ en effet, le plus mo- 
deste de la famille ; celui même qui a cherché sans cessé 
à faire Oublier à ce gédéral Fétat de disgrâce où on lé 
laissé. 

1! y a entre te Consul et le général Moreatii une si 
^ande opposition de caractère, quVrt tte croit pas que 
{jamais ils puissent se réconcilier sincèrement'. Moreaii 
ne deviendroit pas courtisan, pour plaire à Buoiiaparté^ 
fet celùi^iéi, pour se rapprocher dé Moreau, ne consenti* 
roit pas à prendre avec lui un ton de familiarité qui 
le forcefoit à df*ScènJré ei^ face de toute sa cour, dû 
piédestal deVimt lequel il aime à la voir prosternée. On 
attribué lés tentatives du l'approch'ement dbnt it a été 
questibh', il y u quelque temps, aux pi^obâWlités d*bne 
"guerre prochaine en Alleûiagne^ polir laquelle Moteaù 
eût été peut-être nécessaire ; mais on s*eàt enfin déterminé 
à ne pas remployer', quelsque soient les évériemehs, d'au- 
tant ittieux que la guerre he paroît plus aussi probable^ 
iet qUé deux généraux connus et amià du soldat^ oi^t de~- 
Inandé dé Pemptoi, si elle avoit lieu. 

^Le départ pour St. Cloud a fuit fci lihé sensation 
sgfcâhlev *e|t a donné à nos cônVeVàatiohs une teinte de 
liberté et dMndépet^dante. Il àemble que le pouvoir pèsfe 
snoins sur nods, parce qbe son centre est éloigné de 
"(quelques lieues ; et qu'il y ait moins dé danger à expri-- 
iner sa pensée, parce que Foiiché ne dittge plus Tespion- 
iiage. Ce changement est très^^stnsiblè depui^s quelqueli 
jours. Les épi grammes, les atiecdô'te^ secîfètésv ïés c'on- 
^ectul^es hiallgrtés, circulent presque sans obstacles. Mais 
le Gouvernement qui calcule la force qii'e éeé alinàens, si 
"bien dans notre genre, dohnéht à Topinion, ne tardera 
^as a les lui refûserj et à reprendre cette marche arbitraire, 
inen. peinte, qui seule peut la c*"ontenîr. Il y a moins 
xl^arrestations ; mais ce repos, au feein duquel on veut 
fendorniir nos souvenirs et notre prévoyance, laisse te 
''grundjuge o'rganîséV seà redoutables fonction^, etc*estlà 
^ que veut te tJOrtsuK 

lia proclamation, que Icélur-ci vient d'adreéseï* aux 
i ' •' "• -' Suiskcis^ 
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lluîsses, a fait ici une sensation^ qui proure que le éèà^ 
pQtbme n^a pas encore détruit diits tous les esprits, léi 
^8entimen»'dlionneur.èt de générosité qui distingacnent 
autrefois le caractère national. Les une di^iit baiiteraent 
^qu'elle est absurde, d'autres qu'elle est atroce;. 

L^indi^dation contre tant dWgueil^ le dispute à 1a 

J)itié qu'inspire tant d'extravagance; On dit aéjà que 
'air de St. Cloud altère le bon sens dû CheF de PEtat 
Cette nouvelle tentative» contre iSnJépéndancé d'un peu» 
pie si brave, et dont les dernier^ siicce^ avoient excite ici 
un grand enthousiasme, produira, contre le Corisul, plus 
de mécontentement que ce qu il vient (le faire pour 
son élévatiôà personnelle et pour augmenter le faste àt 
sa cour. 

Là commission homniéé f^ar le Sénat a commencé 
«es séances. Le premier objet qu^o:i a otfert à ses déli- 
bérations est ce fatras sûr lequel On avol't échaffaudê la 
conspiration dû 18 Fructidor. 

La religion de Buoiiaparté n'est plus â la mode ; lë 
Pape, lui-même, est dans le plus grand discrédit^ et |e$ 
oratoires particuliers sont plus fréquentés que jamais. On 
peut assurer que le Concordat est une spéculation tout-àr« 
îait manquée. 

Les deux anecdotes suivantes vous donneront une 
idée des précautions qu'on pren^l pour la conservation dii 
fcbnsul, et des terreurs qui l'agitent sans cesse. 

Chaque fois qu'il venoit visiter les travaux de Su 
Qoud, il étoit enjomt aux ouvHers, de s'éloigner sur le 
cbamp de la route où devoit passer sa voiture^ et de dé- 
poser leurs outils ù Tendroit même oil ils travailioient^ 
fans qu'il leur fût permis de les emporter. 

Il se prômenoit dernièrement dans le parc de Mal« 
maison, avec un des généraux qui commandent «^ 

i farde ; cèlûi-ci fit tout à coup un mouvement pour re- 
ever son Sdbre qui trainoit dans la poussière; Buonaparté 
«^écarta brusqueûient. Il y eut un instant de silence et 
d^embarras^ mais la promenade continua ^ns autre ex* 
plioation. 



É^pêdiiim 
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J^^pêHiiùn ihiUtairr cbntre la Gaime de -CiAnmerài^^ 
Anecdote de VAd^es'cence de Btifmâ^Mtrtë^ -^ Terreur 
.. fûtiifiée de tt/mKpaiàcr Cen^ 

, ; i^aris^ ie^ Ucto^. 

ije i^otts ai à'nnotidë, dans tha dernière lettre^ \*&%h^ 
tîutioh hiifitaite qui s*est faîte à ia ba'tiqtîe du coinmei*ce* 
tVôici leis tnotife quW donrte à la démarche du Goa* 

La caîslaé du cottfHîèree Jouis^ît d^lin crédit qui Côft» 
trààtoft avec le peu de? confiancie qu*0Ti accorde à la 
^ânqffê de FVancew Le Gcdrernetnent a^oit essayé, i 
plusieurs reprises^ d'engager la caisse du cotaûierce \ 
tn&'cotnpter ses rescriptions ; mais les directeurs de cet 
"(établissement avoient eu la sagesse de s'y refuser, èk 
*de bômet leiirs opérations à escompter les effet» de côm^ 
merce. , 

Porrr tiécréditei' les billets dé la t^isse», on a d*abord 
'«û recours à une mandeuvfo d'agiotage. On s*est 
•procuré pour trois riîiHions de billecs de ia Caisse qu'on 
la "présentés dans la même matinée. Ils ont été payés. 

Les directeurs-, qui ont aperçu une intention d*é» 
branîer le crédit do la caisse, ont convoqué les artion* 
Haircs ; et on a délibéré qn'il sèroit fait tin nouveau ver- 
sement des fonds. 

Ainsi qu^oii TaVoit prévu, il fut présenté, quelque» 
j'oUTs après^ . une somme plus considérable de billets 
"de la caisse. Ccïtte fois c*ètoit quatre millions : ils furent 
*J*ayèsv^ 

. Dèsespèratlt du succès des manœuvres de Pagiotagè» 
•ton a eu recours à roxécution militaire ; et lé 27 du mois 
^éemrér, ufi détachement de soldats a investi la maison 
'iDÇcnpëe par les bureaux de la caisse du commerce, s'est 
léiïïparé de tous les livres et papiers, a fait sortir les 
"tommià, et afei-méles bureau^c. ' 

* ' Apfèstme/tnspection dettonpev (jf^ïï ^'^ti lien derr- 
iïièrement à Lyon, l'inspecteur se tourna \'ers Ifes soldats 
ftt le peuple, et cria ï *' Vive la République ! Vive Buo* 
naparté!' Mais ni les soldats^ ni les spectateurs ne ré- 
pondirent, à cet appel. 

Les oiiiciers réformés sont en général très-mécon» 
tens» 
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81 les Corses étoïent vindicutlft) on auroit moiiiê 4& 
pekic à criiire une anecdote que les ennemis du preiDten^ 
Cou^i se puisent à répandre, et que la malignité publiqoQ 
I^ocueilie avidement. 

On assure que le général Buonapj^rté, n*étant encore 
que {KMis-lieutenant d'artillerie, tit, avec quelques jeunea 
philosophes Français et Genevois, une partie de plaisir ai| 
village d^Houchy, près de Lausanne. M. le baron d*£rv 
lach «koit alqrs bailli d^ Lausanne. Alexandre s'enivrii 
une fois d.ins sa vie ; et, puisqu*il faut Tavouer, le sous» 
lieutenant Buonaparté s*enivra au village d'HouchjT. 
L'oi'gie se prolongea dans la nuit, et fut portée au point 

aue i^shniiitais d*Houchy allèrent se plaindre au bailli 
e Lausanne. M. le baron d'Erlach donna ordre au mo- 
derne Alexandre de quitter le territoire de Lausanne, et 
lui sigmha quM le teroit arrêter^ sM n^obéissoit pas suf 
lechaqip, 

Quoiqu'il soit difficile d'attribaep à un ressentimedlf 
personnel la détenïii nation que |e pr<-*mier Consul vient 
de prendre sur les aifaires de Suisse, tous les hommej^ 
que l'orgued du sous-lieutenant d!artillerie révolte^ tous 
ceux qui sourient de pitié à s^ mission divine, consolent- 
les viLtiipes de I4 tyrannie consulaire par le récit de cette 
unecdote, et soutiennent que c'est pour venger l'injur© 
que lui lit un magistrat de Berne, que le général Buo- 
paparté veut détruire tmita raristucratie Bernoise, d^au«t 
tant que le non) de d'ii^rlach se trouve sur les proclama- 
liottà Suisses précisément comme }X)ur justifier lesfurcun^ 
du Coosui, Qn rappelle à ce sujet {a belle réponse ^e 
LiOiiisXII aux courtisans, qui l'excitoient à se venger ^e 
ceux qui Tavoient otien^ié, avant son avénemeqt au tr6ne. 
On rappelle aussi les vengeances que Collot d'Herboia 
exçrça sur l^s Lyonnois qui l'avoient sifflé lorsqu'il n'étoît 
encore que comédien de province ; et l'on ajoute que le 
Consul s'est décidé à imiter Collot d'Herbois, parce que 
Louis XII étO't de la famille rovaiode France, et reçqt de 
ses sujets le surnom de Père du Peuple. 

A une des dernières présentations, qui ont précédé 
Je voyage de St. CIpud, jjarut, dans h salon, un capitaine 
des gardes du Roi de NapLs : il portoit son uniforme, 
qui est le m'Miuî que ceUii des gardes du Roi de France.. 
l^e Consul, qui étoit assis dans la pièce voisine, l'entrevit ^^ 
dans une glace. Soudain ses traits s'altèrent; il s'élance 
4ç son fauteuil, saisit le bras de M. Duroc, et ^^vne daiw 
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ioti «ftmble : '< Quie yoisrje ? les BouriM)!»! ! !^ ^ M. d» 
iMq-dy, qui vint au inêmç instant prendre Içs ordres pour 
VQUverture de Taudience, fit çejiser l^i méprise. Le Consut 
|a retarda de quelques minutes^ pour cpfnposer son visage 
^i parut à 1^ fOiJile plus ri^nt qu'à Tordin^ire : maift les 
personnes^ qui s^étpien^ trouvées asspz prés de Tapp^rr 
lapent pour entendre Texclai^ation, ne furent point 
dupe^ de cette sérénité affectée. ^ï\s doute, le Consul» 
^. r^ppel^nt avec quelle promptitude çt quelle facilité 
on détrône les de^Qtes et les u^rpsiteurs, s^étqit imaginé 
que la contrerrévolution venoit 3e faire dans le paiais^ 
et qu'un officier des gardes de l^ouis XVIII v^no^t rinvitér 
4.se ragger parmi les spectateurs d'une scène dans laquelle 
Û sçpréparoit àjouer \^ preinipr rôle.. . 

M. Bacrie, envoyé d'Alger, qui, après ^voir négo«> 
c|^ ici le r^çcommoden^ent dç ç§tt§ puj^^ncç ^vec le 
Consul, s'étoit rendu à Londres, en est revenu dernière*, 
ipent. Il u'a quitté j'Angle^ecrç que lûrsque les quatre 

ff;emiers millions, qui, (i's^près. le^ conventipns, devoien^i 
tire comptés par le Gouvernement François, qnt été payés^ 
)I reste deux millions, pour lesquels le Dey a accordé im 
sursis de deux niois* 

yne négociation de la Hiêipe nature est e^t^mée pour; 
la république Italienne, 



administration gêner aie. -r-Dissolution d^un Club institué 
par Rœdér^er. — Mécontentement général contre Btwna^ 
parte. — Petits Complots de M. Siéyès.—jPdiçe d^ ii^ 

. Junad.'-^Jiéponsç d'un Officier destitué^ 

Paris, le 1 1 Octobre. , 

Il ^ été fait dernièrement au Conseil d'Etat, ui| 
rapport sur douze préfets, qu'on accuse d^ négligence 
dans la perception des impôts, et de foiblesse dans rexé-^ 
çution de§ ]ois. Qn reproche même à pli^sieurs tTQp de 
partialité pqur les émigrés rentrés, et pour les prêtres qu^ 
11^ se sont Pfis encore soumis au Concordat, 

n a été décidé qu'on écrirpit à quelques xpem-^ 
bres du Corps Législatif, qui se trouvent actuellement 
dans les départemens d*où ces plaintes sont venues, pour 
Igfit^vitçT à rçcueiilir^ sur la conduite des administrateuri 

inçul|)éS| 
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inculpés, les rénseignemens les plus exacts et les plus- cir- 
constanciés. 

On peut remarquer, à ce sujet, que les loisirs des 
législateurs sont peut-être plus utiles au Gouyernenieiit 
que leur activité pendant la rapide période de leuvB 
fonctions. Arrivés dans leurs départeinens ils sont les sur- 
veiUans naturels des diverses autorités qui y sont établies. 
L'avantage qu'ils ont de connoître les Consuls et les minis*- 
tres, Taccès facile qu^ils ont eu dans les bureaux, don»- 
•lient beaucoup de crédit à leurs demandes ou à leur 
plaintes ; et le Gouvernement qui aime que tous ses agens 
soient ainsi divisés par le soin d'une mutuelle surveillance, 
accueille avec beaucoup de faveur ces dénonciations. 

Quoiqu'il n'y ait pas, en apparence, de grandes pré*- 
iectures centrales, elles existent cependant de fait. Tous 
les préfets qui résident dans les grandes villes, ont la 
mission de donner le mouvement à l'administration des 
départemens voisins, dont la population est mcnns con» 
sidérable. Ils ont les détails de haute police, et l'exé*- 
cution de toutes les mesures importantes dont on veut 
déguiser le but. C'est à eux que, dans des occasions 
pressantes, mais délicates, doivent s'adresser les préfets 
^subalternes, lorsqu'ils n'ont pas le temps de prendre les 
iprdres des ministres. Les administrateurs de ces grandes 
préfectures ont tous la perspective du Conseil d'Éut, eit 
le Consul les y fait entrer, à mesure qu'ils ont rendu des 
services importans, et qu'on a besoin de connoissances lo- 
cales sur la situation de la France. 

La mesure qui vient d'être prise, de dissémiaer dans 
les départemens conquis, des vétérans, encore valides j ot 
jen état de se marier, est une conception de M. Dumas. 
Quoique présentée sous un point de vue Jiiaarre et équi- 
voque, dans la lettre du ministre de la guerre, elle n'en 
est pas moins très-bien combinée. Des militaires, pres- 
que, tons révolutionnaires, (car on aura soin que le choix 
ne tombe que sur ceux-là) vont recevoir des propriétés 
<jui les attacheront au Gouvernement, et qui leur feront 
4}ontracter des mariages assez avantageux. Associés 
^nsi aux familles dans des pays, et surtout dansunç classe 
des habitaus, où la haine des François, et de leur révolu*. 
;tion est presque générale; ils y répandront leurs prin*. 
.cipes,^ épieront les mécontens, aideront les exécuteurs 
,€bes lois, de leur inâueuce et de leur activité ; ^i un 
, M naot 
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mot lis franciseront la ri\re gauche du Rhin. Cest 
dans ces expédiens que se manifeste, et que réussit la 
politique du Consul, qui, dans presque toutes les autres 
afiaires, est d*une imprudence et d'une impétuosité ré- 
voltantes.. 

La licence qui, depuis quelques semaines, s'étoit in- 
troduite dans les discours, vient d'essuyer une première 
attaque, qui en annonce de plus sérieuses. Il s'étoit formé 
chez Brigitte Mathey, libraire, au Palais Royal, une es-» 
pèce de club, dans^ lequel M. Rœdérer, plusieurs ex-Lé»* 

S^islateurs, et des hommes qui sont devenus Tribuns, al- 
oient, avant leur élévation, ou essayer, ou exercer leur 
éloquence politique. Cette réunion, quoique privée de 
de ses anciens chefs (qui décemment ne pouvoient plus 
y paroître) s'étoit cependant conservée sous leur protec- 
tion r elle s'étoit même accrue. La lecture des papiers 
Anglois lui avoit donné insensiblement un ton frondeur 
et chagrin, qui n'a pas peu contribué à la suppression de 
ces feuilles; mais la société des lecteurs, tou jourssoutenue 

Sir M. Rœdérer contre les entreprises de M. Fouché, ne 
t point dispersée. La disgrâce du protecteur, et, plus 
encore, l'imprudence toujours croissante des protégés, 
viennent de l'anéantir, (car c'est l'anéantir, que la ré- 
duire au silence) et Brigitte Mathey a reçu un avis de la 
poUce qui la menace de fermer son cabinet de lecture, 
si Pon s'y perniet la moindre discussion, pour ou contre 
les opérations du Gouvernement. Le même ordre a été 
donné au libraire Girardin, dont les Jacobins affection- 
Bent particulièrement la boutique. Les discussions y 
étoient moins bruyantes, mais les mots à l'oreille, les 
«ignés d'intelligence entre les afHdés, ces sourires désap» 
probateurs, pji« expressifs qu'une censure passionnée, ont 
inquiété la police, et c'est cette réunion qui est surveillée 
par elle avec plus de vigilance. 

M. Fouché n'a point été très-déconcerté de son 
déplacement, il a paru, depuis, à la cour, avec beaucoup 
d'assurance. Le Consul a affecté de le distinguer chaque 
fois, et de le sortir même du cercle des personnes pré- 
sentes, pour s'entretenir en particulier avec lui. Cet ac- 
cueil, qui sembleroit annoncer que l'èx-ministre a repris 
quelqu'influence, ou qu'on regrette de l'avoir renvoyé, 
est entièrement dans la politique de Buonaparté, qui, 
voulant faire croire à la stabilité de son Gouvernement, 

déguisé^ 
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déguise, autant que possible, la disgrâce des hommes 
qui Tont servi, et n'en renvoie aucun, sans lui donuer 
une compensation pour la place qu'il perd. Au reste, 
M. Fouché n'est pas un homma qu'il soit indifférent d'a- 
voir pour ami ou pour ennemi. lia très-souvent ima* 
giné des complots qui n'éxistoient pas, afin d'en mas* 

3uer d'autres plus réels, mais qui ayant été ourdis ^ jg- 
es hommes qu'il vouloit mcîna|rer, n'ont presque jamais 
compromis leurs auteurs. Ct;ux-ci lui eu savent gré> et 
il pourroit obtenir de leur recounoissance, ou d'un en« 
thousiasme qu'il sait exciter, beaucoup de tentatives qui 
inquiéteroient assez le Gouvernement, pour qu'on fût obli- 
gé de le rappeler au ministère. Il avoit d'abord été résolu 
de renvoyer les principaux agens employés sous ses or* 
dres ; mais ceux qu'avoit présentés le Grand-Juge Ré- 
gnier, ont paru si peu propres à ce travail qui exige 
autant de finesse que d'expérience, qu'on a conservé l'an- 
cienne organisation, en licenciant seulement les espiont 
trop connus ou mal famés. Ainsi ce sera toujours la 
même marche, le même espionnage, une surveillance 
également inquiète et fatigante. Ces adoucissemens ap* 
parens ne sont jamais que des concessions passagères 
faites aux circonstances, et que la nature, l'origine même 
du pouvoir qu'on exerce, rcndroient funestes à son 
existence, si l'on ne se hâtoit de contenir l'opinion pu* 
Uique, dont elles raniment un instant la force et Fau- 
dace. 

Cependant ce retour à 1^ sévérité n est pas assez 
prompt ni assez efficace pour qu'on n'aperçoive pas avec 
quelle impatience, est porté le joug dont l'autorité né- 

Slige d'adoucir la rigueur, ou de déguiser la honte. Tant 
'espérances de bien-être, de sécurité, offertes chaque 
jour^ et chaque jour déçues, laissent des souvenirs ^ 
cheux : tant d'attaques contre \^ liberté publique, con- 
tre la propriété ; les lois violées au moment même qu'el- 
les se publient, excitent à la fin, des plaintes qu'aucune 
autorité, quelque menaçante qu'elle soit, ne peut ré- 
primer. 

Ainsi, tandis que le maître s'enivre et s'égare au 
sein de toutes les illusions et des jouissances d'un pouvoir 
sans frein, et d'une ambition sans bornes, le méconten- 
tement devient plus çénéral. On sent bien qu'on ne peut 
rien obtenir ce stable d'un homme qui ncuit pasa'ar- 
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rôïer ;' qui après avoir souihis la Franèe, Vé^ èttêore ' 
subjuguer l'Europe ; qui prétend à tous les genres de rc- 

{mtation, et qui veut cumuler les trois titres de Légis- 
ateur, de Prophète et de Conquérant, 

On s'aperçoit que dans tout ce qu'il a fait jusqu'à ée 
jour, il n'a eu eh vue que sa gloire et sa sûreté ; que si 
demain, l'une ou l'autre étoit compromise , toutes tes 
violences viendroient calmer ses craintes, ou servir ses 
ressentimens. Aussi long-temps que ses progrès Vers le 
pouvoir arbitraire, ont eu les circonstances pour excuse, 
et le rétablissement de l'ordre pour prétexte, on a joui 
du présent, sans s'inquiéter beaucoup de l'avenir. On 
avoit alors besoin de croire que ces entreprises étoient 
nécessitées par l'état de désordre qui est la suite de 
tant de crises et de discordes ; mais on calcule main- 
tenant ce qu'il a fait depuis trois ans, pour la prospérité 
publique, pour la sûreté des personnes, pour la stabi- 
lité des institutions, et Ton voit qu'il n'a accordé que le 
bien qui étoit utile, et qu'il a laissé subsister tout le 
mal qui pouvoit le servir ; que sous le prétexte de rendre 
le pouvoir imposant, il s'est jeté dans les écarts d'une 
ostentation aussi ruineuse qu'insensée, et que sous celui 
de le rendre redoutable aux factions, il le fait peser du- 
i*ement sur toute la France. 

Sa garde si nombreuse et si brillante ; ses Palais 
plus somptueux que ceux des Rois ; sa famille appelée 
à partager publiquement avec lui, les dépouilles d'un 
peuple appauvri, épuisé par une longue révolution ; ces 
précautions continuelles pour sa sûreté, et qui semblent 
indiquer qu'il se croit au milieu d'un peuple d'as^as$ins ; 
tout ce mélange d'audace et de pusillanimité, de popula^ 
rite et d'orgueil, d'idées républicaines et de formes des- 
potiques, de prétentions à la réconnmssaAce publique et 
de mépris pour l'opinion, de désintéressement apparent 
et de prodigalités excessives, de sollicitude pour là pros* 
périté du commerce et des manufactures, et de mesurer 
subversives du crédit public ; «es insultes continuelles 
au caractère d'une nation encore fière et courageuse, et 
à iqui il suppose la crédulité et la bassesse des esclaves; 
ces disparates, ces mensonges publics ont dissipé tous 
les prestiges, ^et montré tout ce qu'il y a d'effrayant dans 
l'îàvenir* 'Chacun est désabusé, tous les soupirs et tous 
les vœuj&$ejp6rtènt vers la royauté légitime ; vers cette 
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famille qui, dansPespace de huit siècles ti^a pas produit 
un Tyran. . . . 

Ce changement, dans l'opinion, a bien été aperça 
par les hommes accoutnmés, depuis long-temps, à Pob- 
server, et quelque fois appelés à l'exciter. Il a surtout 
été saisi par M. Siéyès, qui semble maintenant vouloir 
sortir de son inaction, non pour conspirer contre le Goa* 
vernement, mais pour n'être pas enveloppé dans les crises 
qui le menacent* Voici ce qu'on a remarqué à cet égard : 
depuis ses démêlés avec le Consul, M. Siéyès voulant se 
faire oublier, réunissoit chez lui une société dont le 
genre contrastoit singulièrement avec l'allure austère de 
l'homme qui étoit flatté qu'on le regardât, comme ayant 
toujours eu la grande pensée de la révolution, et comme 
en ayant déterminé les principales catastrophes. On l'a- 
voit vu dans la Convention, et dans le Conseil des 500, 
vêtu plus que modestement, avec des cheveux négligés, 
parlant peu, ne souriant jamais, et laissant échapper 
quelques sentences que ses adeptes alloient, sur le champ, 
répéter à la tribune. Tout à coup une mise élégante, 
une table recherchée, de petits concerts viennent égayer 
la vie de ce sombre et dangereux métaphysicien. Des 
réunions d'artistes, de chanteuses, remplacent chez lui, 
les comités secrets ; des complimens flatteurs, des rien» 
aimables succèdent aux conversations philosophiques, aux 
maximes révolutionnaires. Chacun s'étonne de cette mé- 
tamorphose. La foule croit que M. Siéyès, content des 
80,000 francs de rente qu'il tient de la munificence con- 
sulaire, ne songe plus qu'à jouir, et qu'il va oublier dans 
des loisirs dignes d'Horace, les rêves politiques qui ont 
tourinienté sa vie et bouleversé la France ; mais ceux qui 
connoissentles vues profondes de son ambition, n'ont pas. 
été dupes d'un changement destiné à les déguiser ; et ils 
ont prévu que le moment, où il renonceroit à cette in- 
^uciance affectée, seroit celui, où il se manifesteroit 
cjuelques symptômes d'agitation ou de dissolution dans le 
Goïfvernement. En effet, depuis trois mois, M. Siéyès 
est devenu plus sérieux et plus rêveur ; on l'a vu recher- 
cher, avec empressement, ceux de ses collègues aux^ 
quels il suppose des inquiétudes et des mécontente- 
xnens, et surtout fréquenter les maisons où il pouvoît 
Rencontrer des généraux disgraciés. Dés-lors, on a pu 
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juger que l'espoir ou le besoin de jouer bientôt uq' 
rôle, l'emportoit sur les motifs qui lui ayoient prescrit 
une si grande circonspection, et qu'il se préparoit des 
événemens, par lesquels il ne vouloit pas du moins être 
pris au dépourvu. 

Le Consul persiste dans son projet de désoler la 
Suisse, si elle n'obéit pas à ses ordres. Quelques séna- 
teurs ont prétendu que son manifeste étoit comme une 
déclaration de guerre sur laquelle il devoit au moins les 
consulter, mais il paroît qu'on n'étendra pas jusques-là 
leur prérogative, et qu'on se bornera à comprendre cette 
importante circonstance, dans le tableau politique de la 
France, qui leur sera présenté au nom des Consuls. 

Un colonel de hussards et uu capitaine d'artillerie 
légère, ont été mandés chez le commandant d'armes 
de Paris pour avoir dit publiquement, chez un restaura- 
teur : ** Que l'expédition contre la Suisse étoit une bou- 
cherie, qu'où il y avoit une si grande supériorité de 
forces, pour obtenir un aussi triste succès, les vain- 
queurs n'étoient plus que des bourreaux." M. Junod 
leur a demandé s'ils avouoient ces propo?. L'un d'eux 
lui a dit : Comment les avez-vous appris ?— Par mes es- 
pions, a répondu l'imprudent jeune homme. — Eh bien, 
si vous êtes notre espion, comment osez-vous nous in- 
terroger ? Vous n'êtes pas digue d'être notre supérieur ; 
nous ne vous regardons pas comme notre juge, nous n'a- 
vons donc rien a vous répondre. — Le lendemain ils ont 
reçu l'ordre de quitter Paris. L'opinion se prononce de 
plus en plus contre cette expédition sacrilège. C'est 
de toutes les fanfaronades du maître celle qui lui réus- 
sira le moins, quel que soit l'issue de la lutte qui se 
prépara. 

En même temps que le Consul faisoit arriver de Lyon, 
une députation du clergé de ce diocèse, pour lui adresser 
un petit sermon, il ordonnoit à M. Portalis dé mander 
aussi à Paris l'Evêque d'Angers, auquel il se propose de 
prouver qu'iP y a des hérésies dans un mandement 
que ce dernier vient de publier. C'est par de sembla* 
Wes puérilités qu'il prétend établir l'évidence de sa mis- 
sion diviue. Les arrestations reprennent de l'activité 
depuis quelques jours, on cite trois Dames qui ont été 
conduites aux Magdelonettes, et le prince Pignatelli qui 
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Digitized by VjOOQ IC 



87 

a été arrêté, au moment où il montoit en roîtiire, pour 
quitter la France ; on ne croit pas que son emprissonne* 
ment dure long-temps. 

Il a été question au Conseil d'Etat de convertir en 
rentes viagères toutes les inscriptions sur le grand livre. 
On prétendoit que ces rentes presque toutes vendues i 
vil prix, par les véritables propriétaires, n'avoient plus 
pour elles Tautorité de leur origine, que Tiutérêt qu'elles 

1>r9duisent et les variations qu'elles éprouvent, tiennent 
'argent à un taux trop élevé 3 enfin qu'il y a de l'injustice 
à faire constituer, par l'état, comme dette perpétueUe, de» 
valeurs depuis long^temps dénaturées aux yeux des par- 
ticuliers, et qui ne copsei-vent leur intégrité qu'au préju- 
dice du trésor public. 

On a fait répandre que ce projet n'avoit pas 
même été discuté, et que la grande majorité du Con- 
seiWEtat Tavoit repoussé avec improbation. C'est 
une raison de croire qu'il rcparoîtra, et même avec 
succès. 

A une des parades des troupes consulaires, un of- 
ficier destitué, qui réclaiiioit contre sa destitution, refusa 
de remettre sa pétition aux aides-de^^amp du Consul, 
qui les reçoivent ordinairemen. Il leur dit qu'il vouloit 
la remettre lui-même. Le Consul s'avança vers cet 
officier, qui lui exposa brièvement l'injustice dont il 
étoit la victime. ** A quelle bataille vous êtes-vous trou- 
vé ?" lui demanda le Consul. — A toutes celles de l'ar- 
mée du Rhin, répondit l'officier. — Avez-vous reçu des 
blessures? — Sont-ce vos blessures, répliqua l'officier, 
qui vous ont fait Consul ? J'ai été destitué ; et voilà 
les miennes." — Il ouvrit son habit et montra sa poitrine 
cicatrisée en plusieurs endroits. 

Le Consul prit le mémoire, et promit de faire 
rendre justice à l'officier. 
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Elêmens d^une nouvelle Noblesse. — Système pour s^em" 
^ ffMter de V Esprit de la Jeunesse.— Conscription, — Causes 
des Incendies. — Mot de Barrère. 

Paris y àf 14 Octobre. . 

En même temps que Buonaparté cherche à s'attacher 
quelques généraux, en leur donnant des apanages ; il 
forme, à côté de lui, une classe de jeunes militaires, à 
la vérité, encore sans nom, sans éclat, mais pleins de 
zèle, de fanatisme, qu'on accoutume à tout entreprendre 
sans examen, à tout frapper sans hésitation. C'est sur 
eux qu'il se fonde pour l'avenir ; c'est à développer en 
eux les qualités qui feront un jour sa sauvegarde et 
son appui, qu'il s'attache principalement ; mais avant de 
les avouer comme ses favoris, il veut qu'ils aient, soit 
par leurs talens, leurs richesses ou leurs alliances, assez 
d'illustration.pour justifier son choix. Ils sont dispersés 
dans les régimens ou ils se forment aux manœuvres et 
•à la discipline ; ils remplissent les écoles du génie, de 
la marine. Ceux qui ont déjà réalisé une partie des 
espérances qu'on fonde sur eux, occupent des grades 
supérieurs dans l'armée, dans la garde du Consul ; ils 
sont admis à la cour ; on affecte de les y distinguer, 
afin que la foule les remarque, et que les courtisans les 
recherchent. Ils sont rarement refusés, lorsqu'ils de- 
ïnandent au Gouvernement de ces grâces que l'on aime 
à répandre, plus encore pour donner du prix à la main 
qui les transmet, que pour faire le bien de ceux qui les 
reçoivent. A l'aide de l'importance que ce crédit leur 
donne, ils s'introduisent dans les maisons des riches par- 
ticuliers, mais de jjréférence chez ceux qui avoient au- 
trefois un nom ; et ils font assez ordinairement des ma- 
riages, où tout se trouve répni : naissance, beauté, for- 
tune. Madame Ejuonapart^ë ne dédaigne pas de s'oc- 
cuper de ces aljiances. Elle attire chez elle les fa- 
milles où l'on peijit les former. Toutes les cajoleries 
sont employées pour vaincre les répugnances de celles 
qui se révoltent à l'idée d'^idopter de jeunes militaires 
sortis de p^rens pauvres et; obscurs. Alors on lie la pers- 
pective d'une noJ;)lessé nouvelle, à l'existence de la 
dynastie qyi se foripe ; on présente les premières dignités, 

les 

Digitized by La OOQ le 






]es premiers emplois deTempirey comme devant être Ja 
récompense des sacrifices de Tainoar-proprey et de la dé-> 
. féreiice qu'on aura montrée pour les uésirb du maître. 
L'ambition s'éveille, l'idée de reprendre un ran^, dans 
iine monarchie quelconque, distrait tous les calcula delà 
pnidence, tous les regrets de l'opinion, et chaque jour 
une nouvelle apostasie donne un appui de plus au trône 
.qui s'élève. 

On avoit proposé deux fois à M. de Périgord, frère du 
Ministre Talleyrandj une union de ce genre pour s^ fille, 
mais il l'a hautement refusée. Cette résistance, spn ^f* 
fectation à éviter de se trouver au mariage de Tévêque, et 
son séjour de quelques semaines à Londres, pendant le- 
quel il a été constamment suivi par le^ espions du Consul, 
ui ont attiré une disgrâce complète, et l'ordre de s'élôi- 
jgner à vingt lieues de Paris.' 

Buonaparté a déjà apprécié ce qu'il peut attendre 
de la génération qui va s'éteindre. Placé , par son âge, 
entre elle, et celle qqi commence ; c'est sur celle-ci qu'il 
dirige tous ses artifices et toute sa prévoyance. Il s'at- 
tache moins à se concilier l'opinion de l'âge mûr,, qu'à 
qnthousi4smer la jeunesse. Il espère que les enfans, nés 
;»u sein des discordes civiles, accoutumés au bruit des 
9rmes, et élevés dans un moment où personne n'ose lui 
contester ses succès, où toute l'Europe reconnoît spn pou- 
voir, n'a^uront point cet esprit d'indépendance et de Qerto 
qu'il ne peut étouffer dans les père^ ; qu'ils seront çlé-» 
voués, courageux, et soutiendront, avec vigueur, un 
trône dont ils ne connoissent les maîtres légitiines, 
que par les outrages et les catastrophes dont c^uxrci 
ont été les victimes. Delà viennent ses vives spllici* 
tudes et ses constans efforts, pour l'organisation de l'ins^ 
truction publique i de-là viennent au^si ces fondations gi- 
gantesques, connues sous le nom des Pr3'tanées, qii qes 
milliers d'enfans sont, chaque jour, entretenus des grandes 
^tiQUS de Buonaparté, de ses bienfaits et ûe la recpqnois-t 
sànce qu'ils lui doivent. 

Entrez dans ces écoles, où l'on ne conserve du cp,* 
ractère national que la bravoure et l'audace qui fait les 
soldats, où l'on flétrit, dans leur principe, tous les s^n* 
timens npbles et généreux. Partout vous voyez le nom, 
Jes traits du maïue et ses trophées importuns* N*al^35 
pgs çbçrch^r dans le cœur des él^veS| cette religion qu'pii 
""'■■'■.' N ■ •■'^^■' v?^ 
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• ii*a feint cîe rétablir qu« pour céder à des habitudes <jii*ott 
ïie pouvait combattre avec succès ; ne leur demandez {>aA 
^uei est le Dieu qu*ils adorent -, ils vous diront : Qu'ils 
n'ont d'autre culte que celui de la gloire, et d'autre Dieu 
que son favori Buônapartjé. Les batailles de Lodi, des 
Pyramides, de Marengo, tous ces combats qui n'ont d*é- 
tonnant que la faveur de la fortune qui couronna tant 
d'imprudence, par de si grands succès, leur sont retracés, 
à tous les iubtans, par la peinture, la poésie, l'histoire ; 

: et bientôt on leur verra soutenir des thèses, sur celle des 
vertus de Buonaparté, qu'il faut le pl^us adrhirer. 

L'accouchement de Madame Louis est, dit-on,, un 
événement décisif, qui fixe les inceititudcs du Consul, 
sur l'hérédité ; mais, malgré tout ce qui a été dit 
pour accoutumer les Franjois à regarder Buonaparté, 
comme ia tige d'une nouvelle dynastie, il faut rejeter ce 
projet d'héréJi té parmi ces rê^cs, qui caressent le pou- 

' voir durant son ivresse ; mais auxquels son propre intérêt 
l'oblige bientôt de renoncer. Ce n'ei>t point ici un peuple 
neuf ; et sans compter que ce n'est pas pour un homme 
nouveau, qu'il seroit possil^le de ramener l'ancien ordre 
de choses ; mille rivaux, blanchis sous les armes, su- 
biront-ils la loi de celui qu'il plaira au maître de dé- 
signer? ■ 

On pense à lever la conscription ; les mesures sont 
prises pour l'exécuter, en même temps, dans tous les 
aépartemens ; et les listes des individus qui y sont soumis, 
ont été préparées d'avance, afin de prévenir toutes les 
résistances. On croit cependant que, dans la Bretagne, 
et en général dans les pays dont les localités sont favo- 
rables à la petite guerre, elles seront très prononcées. Le» 
jeunes gens de fa. Vendée disent hautement, qu*ils ont 
* déjà fait la guerre contre les Bleus, et que, s'il le faut, 
ils' la recommenceront. Cette effrayante' combinaison 
révolutionnahre, enveloppe Ja population to^^ entière ; 
elle menace le repos des famiiles, leur existedti?^ leur 
industrie, elle interrompt l'éducation de la jeunesse,* les 
«ccupations de l'âge mûr ; enfin elle tend à introduire, 
dans toutes les classes, ces goûts hasardeux, ces mœu^' 
licencieuses que l'on contracte loin des habitudes domes- 
tiques, loin des travaux destinés à soutenir ou à embellir 
r«xistence, et dans les hasards dkine vie qu'on s'attend 
chaque jour à voir exposée dans tes combats. Ces in- 
'- con* 
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^wmvéniens sont appréciés par tou« les bpns esprits, maU 
ie «ont-ils assez p^r les niasses pour les armer contre ce . 
despotisme, qui, pour satisfaire un caprice, ou venger une ' 
injure, peut les précipiter dans les combats ? 

Il y a loin de quelques résistances partielles à une 
explosion générale, et .sous un régime, qui a enveloppé , 
de tant de liens, environné de dangers si grands, tous les . 
homme^ énergiques ; ce n'est ^pas d'un seul effort, ni . 
dans un seul jour, que T indépendance peut renaître. Si, 
cependant (conune toutes les apparences le prouvent) les 
mécontentemens sont entretenus, animés par la clergé . 
insermenté, qui voit maintenant les pièges qu'on a tendus . 
à sa bonne foi ; s'ils sont, surtout, augmentés par la di- . 
sette qui se fera sentir tôt ou tard, et que les nombreux 
incendies des fermes et des granges rendent inévitable ; 
on ne peut pas calculer tout ce qu un avenir très-procjiaiu . 
renferme d'événemens importans et de catastrophes ex- 
traordinaireiff» 

On vous a çxpnqué, dans le temps, les causes de * 
cesjncendies, mais leur multiplicité, et leurs^Tavagcs sur^ 
divers points de la France, annoncent qu'ils tiennent à 
un pian, à la coalition de la misère, de la haine et du' 
mécontentement. Le Gouvernement a vainement em-, 

Eloyé toute son activité et sa surveilliuicc pour découvrir^ 
;s traces de cette vaste association; il paroît qu'elle 
n'existe pas dans tel ou tel parti» mais qu'elle se com-» 

Eose des débris de tous ; eX qu'elle est plus inspirée par 
i désespoir, que par la malveillance. C'est à cet embai;^* 
ras de déterminer à quelle classe d'hommes elle appar- 
tient, qu'il faut attribuer le silence qu'on g*arde sur son. 
existence, et la force d'inertie qu'on semble opposer à 
ses entreprises. Mais on l'observe en silence, et si elle se^ 
(«rahit, si elle laisse apercevoir ses élémens ou ses moyens;' 
c'est alorii-qu'on verra le déchaînement d'une autorité qui 
ne se contraint que pour rendre ses coups plus terribles, 
et plus sûrs, et qui veut montrer, par cet essai, tout ce 
qu'elle peut contre ses ennciiiis.. Car, c'*€st dans la ré-^, 

f)ression de ces attentats qui inquiètent et menacent toutes 
es classes qu'elle désire surtout manifester sa vigueur et 
ses ravages ; pour laisser des exemples effrayans et de 
profonds souvenirs quiserviront son action, sans augmente^' 
les o^urmures* 

N 2 . Voici 
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Voîci inaititcmant les nouvelles qui se débitent dans 
Vos cercles. 

Le général Lasnes s'est brusquement présenté che2 
M. Cambacérès qui l*a fort mal accueilli. Celui-ci a cru 
se faire un mérite près du Consul de cette mauvaise ré- 
ception ; mais Buonaparté a trouvé cela fort mauvais. Il 
veut qu*on le respecte jusques dans les objet* qu'il a chéris ; 
il, n'est permis qu'à lui de les maltraiter^ après les avoir 
délaissés. 

On parle beaucoup d'une pièce nouvelle, qui a pour* 
titre: ks Etfux de Spa ; c'est Mme; Récamier qui en a 
fourni en partie le sujet. On demande à u n mari , s'il a reçu 
^des nouvelles de sa femme ; il répond, qu'il n'a pas en- 
core lu les gazettes. Picard, qui en est l'auteur, a reçu 
sommation juridique de ne pas la mettre au théâtre ; pour 
toute réponse il a fait de la sommation le sujet d'une scène 
très^piquante. • 

On va démolir une quarantaine de maisons, sur la 
hauteur de St Cloud> pour faire une place d'armes ; c'est 
eînsi que Buonaparté prend ce village sous sa protection 
particulière. 

Le prince Moliterno Pignatèlli^ arrêté dernièrement^ - 
«*i dit-on, celui dont la côn Juite à Naples n'est pas au-* 
. <&ssus de tout sou j çon. 

On répand que la séance extraordinaire du Sénat* 
Conservateur a été consacrée à i*ex,imen de la premièré- 
Jîste des émigrés quîj en vertu du Sétiat us- Consulte^ 
doivent être à jamais exclus dti territoire François. Le 
comité^ qui a préparé ce travail, a été présidé con»k 
tàmment par Buc)n^arté , il étoit composé de MM* CailK 
bacérès, Régnier, Regnaiid dé St^ Jean d*Angely et Rti^ 
diSter. 

On dit qUe M. Ejrskine a Vu Barrère, et qne celui-ci 
é répondu à ceux qui lui demandoient le sujet de leur 
Conversation : ** Nous avr)ns beaucoup parlé du passé, sur 
.lë^el nous nous.eutcndons peu ; mais nous aTons évité 
dé parierdu préotn , sur lequel noUs ne nous em^ndrionr 
pasdutbut.'^ 
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ittïràite^ de M. Luden.^I>ttails infériatrt. 

' , Paris, U.\8(kfoM. 

M. Lucieiv s*e^t retiré dans m terre du Pleaùii, lùirn^ 
qpL^il a vu que des calculs de prudence, ou des raMons dé 
jalousie lui enlevoietit'respoird^être premier ministre. 21» 
mettoit, depuis quelque temps^ beaucoup de réserve et d^ 
Retenue dans sa conduite» et il regrette maintenant d^avoir 
perdu le fruit de cette contrainte, qu*il-nes*étoit imposée 
que pour se rétablir dans Topinion publique, et gagndr fel» 
bonnes grâces de son ff ère% 

Le bruit d^une guerre prochaine s^accrott chaque 
jour, et fait ici une grandie sensation. Le Consul a re^^ 
avec beaucoup de sauteur, les remontrances qtit M. de 
Markow lui a faites, à Toccasion de ses prc^ets' bostiieft 
Contre la Suisse ; mais ce ton impérieux pourroit biett 
masquer de grandes inquiétudes sur les vues des ^Htsa 
sances^ et sur sa position personnelle» U ne s^attenddît 
]»as au vif intérêt que l^Europe manifeste pour ce lAttl^ 
heureux pays ; et se confiant beaucoup dans les succè» 
que son audace et son insolence lui ont déjà obtenus^ 
il ne pouvoit pas supposer que la' première résistatieé 
sérieuse qu'un lui opposeroit, vint jamais de seis préteti'* 
tions sur un pays occupé encore, il y a quelques* jbors^ 
par ses troupes^ et gouverné pai* son Hiinistce* 

Il s^en faut beaucoup, qu'on soit ici çn m^ui^dé 
«ommencer la guerre. L'edèctif dé Tarmée est de dèHM 
cents quarante mille hommes, épars dans toute là 
France, surtout dans le voisinage des ports^ et^^pres- 
qu*aussi nécessaires p<^r conteitir les mécontent dh 
quelques pays, que pocM^ fournir de» reilfbttà^ Mit 
arinées que dèvùre le dimat dès colonies. Il set^olt 
firès-difficile de réunir maintenante sur la froftlièi^, d¥ 
eè^ du Rhin, un corps d'armée c^ablë de f^TÈiteYcf^ 
fi^isive en Allemagne, Il n^y a d'ailleu^à ni argent, lii 
provisions. 

La guerre intérieure est inévitable, si les hostilités 
commtmcent. Les ve^catiovttf aUffquellês la conscription 
donne lieu, les attroupemenâd^jàoceasionnés par la di-^ 
cette des denrées, la miâènî générale, raugmentatioa 
<tes itâpâtfisoive'aaitam^y^éiàea^ diMwde etderévoltè 

centre 
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contre lesquels il faudroit déjà. au moins la moitié des 
forces dont le Gpnsul peut..disposer. Cependant on pré* 
Bume qu^il ne cédera point aux demandes des Puissances 
étralTgères^ 

Leà ConseîIlerS'd^Etat, Ste. Suzanne et Bernadette^ 
continuant à être absens du Conseil-d'Etat» sans avoir de, 
fonotipns.dans les départemens oùils résident, on répand ^> 
qu'ils sont eii disgrâce complète, et qu'ils ont reçu ordre 
die s'éloigner de Paris, jusqu'à ce qu'on juge à propos de 
tes y rappeler. .* 

- Il existe des ordres pour la réparation du château - 
4e Versailles. Le quartier-général de la légion d'hon- 
neur serai établi à Fontainebleau. 

l^onaparté a promis aux membres, qui forment ha- 
bituellement son conseil privé, quM n'empkyeroit plus, 
dans l'ajdministrâtiqn supérieure, de militaire qui ne fut. 
âgé de quarante ans. 

^ L'incendie de la Halle au Bled a produit la plus, 
grande consternation dans Paris, Il y avoit alors, dans 
ee magasin, huit.mille sacs de farine, dont une très-grande* 
partie a été ensevelie, sous les débris du dôme qui s'est 
écroulé, lorsque la moitié d« l'édifice étoit encore intacte*. 
Qn vient de placer une garde nombreuse à l'immense, 
dépôt des farines, établi depuis plusieurs années dans, 
l'église de l'Assomption, r^e St. Honoré, On n'ose pas 
^répéter toates les conjectures que la populace fiait sur cet 
événement. Dans son inquiétude, elle va jusqu'à l'attri- 
buer à la politique de ceux qui gouvernent, Cçla est e^- 
. travagant ; mais le mécontentement et lamisère savent-ils 
raisonner ? 

, Le Consul fait dire la messe tous les dimanches depuis 
qu'il e$tàSt.ClQud, il désigne chai|ue fois ceux qui .deive.nt 
l'y accompagner. Tout en souriant de sa dévotion, ou 
brigue cet honneur. H n'a pas encore osé rendre cette 
mesjse tou,t à fait semblable à celle du Roi, en formant une 
musique de la Chapelle ; ioiais cette tentative passera 
avec d'autres plus importantes qui se préparent, pour réa-r 
liser enfin toutes ses prétentions à la souveraineté et à «es 
jprérogativesw'. 

Des patrouilles nombreuses parcourent, toutes les 
Duits, les environs du château de St. Cloud ; elles sont 
fîondwites par des agens de police, qui les dirigent dans Je» 
fouilles qu'il leur tjst ordonné de fiure, jusqu'aux extrémi- 
t^s tiv parc, 
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Le Consul à répondu à îif . de Marcow : " raime 
mieux tomber à force d'audace, que par un excès de 
timidité.'' \ ' -* 

MM. Augereau et Màsseita sont allés ensemble à St. 
Cloud, il y a quelques jours. Buonaparté les ayant aper- 
^s dans le cercle, est allé à eux avec empressement* Il 
Vk pris Màssena à part, et lui a parlé pendant plusieurs 
minutes avec beaucoup d'émotion. On répand que 
M«issena reprendra du service, mais qu'Angereau en a 
refusé, parce qu'on ne veut pas lui donner de corn* 
mandement en chef. 



Siids sont les Hommes en Crédit? — Projets sur le Partage 
de la Suisse. 

Paris y le 22 Octobre. 

£n reléguant MM. Fouché et Bœdérer au Sénat, 
le Consul a voulu surtout tromper les calculs de ceux qui, 
supposant à ces deux hommes beaucoup d'inâuence sur 
son esprit, leur faisoient une cour assidue, et leur don- 
noient une importance qui ne pouvoit que diminuer celle, 
du Chefde l'Etat. Beaucoup de personnes ont cherché 
à les remplacer ; mais elles -ont pu s'apercevoir que Buo- 
naparté, croyant avoir tout organisé selon ses vues, vou- 
lait désormais rejeter tout concours étranger, et donner 
seul l'impulsion.' Cette résolution qui prouve laconBance 
qu'il a dans sa force et dans sa capacité^ l'a rendu plus 
réservé et plus inabordable. Il n'a conservé, dans soa 
intimité, que les hommes assez adroits pour déguiser l'in- 
fluence qu'ils ont sur ses décisions; assez circonspects 
pour ne pas afficher sa faveur. Ceux quMl affectionne 
davantage sont MM. Régnier, Muraire, Bigot-Préaroe- 
ueu et ï^ortahs, gens, à la vérité, peu entreprenans, 
peu capables de le soutenir par des conseils vigoureuse 
dans des occasions difficiles ; mais observateurs habiles, 
serviteurs dévoués, toujours disposés à prêter aux actea 
du pouvoir arbitraire, l'autorité de leur nom, ou le se- 
cours de leurs sophismes ; voulant lé bien .pat instinct, 
mais servant le despotisme par calcul ; ayant abjuré tous 
tes princi|)es 4p&i enû<^lis%nt les hommes, pour 9e pré- 
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vlsr & toutes les 'tentatives qav I0& s^bj^guisiity et pré« 
/êesdant être, utiles à la.Roys^u^^ légHiiu.e> parce qu*ils 
relèvent» pour le compte aun usurpateur, les instiui* 
étions qu'elle avoit autrefois créées, pouir le boo^eUr des 
-ïFrançois. 

On avoit regardé lopg-teiups M. Talleyrand comme 
UQ-deshofUiues qui avoit le plus d'influence sur la marche 
'4u Gouverneoienty maisilçst reconnu maintenant qu'on 
.. nepcend^son avis .que sur ce qui appartient à son mi^ 
jiistève^ et jqa^il. ne. peut pas mêine réussir à faire un 
secrétaire d'ambassade. 11 s'est conservé dans son poste, 
moins encore par des talens qui lui sopt contestés par 
les diplomates, que par l'aisance de ses manières, par 
cette politesse élégante qui appartient presqu'exclusi- 
• vèment à la classe où ir est né, et par Vhabileté avec 
laquelle il nuance Taccueil qu'il fait aux différens am- 
bassadeurs, selon qu'ils appartiennent à de^ puissances 
indépendantes, humiliées ou tributaires. Mais ses 
mœurs,, son genre de vie conviennent peu au Consul, 
qui permet, qui e!xige même l'ostentation, mais qui défend 
ie scandale; 

Ckuelques Conseillers - d'Etat, outre ceux dont on 
vient de parier, ont joui, près de Buonapaité, d'un ins- 
tant défaveur. li aimoit, d^nsM. Barbé-Marbois, ces 
dehors d'une probité sévère, cette exactitude minutieuse 
qu'on recherche dans un administrateur financier 5 mais 
il s'aperçut bientôt aux résistances qu'on lui opposa, 
lorsqu'il voulut intervertir les formes, pour disposer, à 
son gré, du trésor public, que ce caractère ferme, et peu 
traitable se prêteroit difEcilement aux complaisances 
qu'on attend des favoris et des courtisans. M. Tbibaur- 
4eau dut à sa réputatiou d'homme courageux et loyal, 
quelques distinctions particulières ; mais on les lui retira 
bientôt, lorsqu'on s'aperçut que, naturellement porté à 
rindépendance, il n'étoit disposé à désavouer wcun des 
principes qui avoient dirigé sa conduite ou inspiré «ses 
discours dans sa carrière politique, M. Dessoles qui dut 
â son rapport de la bataille de Hohenlinden une place 
au Conseil d'Etat, fut aussi extrêmement cajolé et caressé 
par le Consul ; .on vouloit qu'il renonçât àMorçau ; il 
Vaperçut du piège,- et quoiqu'il ne fut pas très-bien ayec 
oe général, il crut qu'il étoit de son devoir et de sa loyauté 
4e vauter dans toutes Jes.ûccasioas,. s^;jtîitê;cks §^.9e^.^r« 
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vices. Cette opiniâtreté ne lui attira pas une disgifitce, 
mais elle lui Valut beaucoup de froideur. 

MM. Fouché et Rœdérer sont, sans contredit, ceuic 
qui ont eu habituellement un crédit réel. Le premier 
le dut autant à l'ascendaint que lui donnoit sur un es« 

1)rit inquiet, la faculté de créer des conspirations, qu'à 
a ligue qu*il avoit formée avec Madame Buonaparté. 
Celle-ci détestée alors par toute la famille de son mari ; 
craignant qu'un divorce vivement conseillé par elle, ne la 
fit descendre du trtfne, avoit jugé qu'elle devoit s'é- 
tayer d'un homme admis à tous les instans, chez le 
Consul, et maître de lui communiquer *à son gré le 
repos ou l'agitation. Cette union où se trouvoit ainsi 
combinés deux moyens toujours actifs, toujours présens, 
pour s'emparer de l'esprit d'un homme isolé par le 
soupçon, cette union soutint le ministre contre toutes . 
les attaques, et Madame Buonaparté contre toutes les 
intrigues. Mais quand par le mariage de sa fille, cette 
femme eut trouvé un point d'appui dans la famille de 
son mari, ses liaisons avec M. Fouché, devinrent moins 
intimes, et celui-ci fut plus facile à renverser, La • 
même cause qui a ébranlé le crédit de M. Fouché, a 
détruit celui de M. Rœdérer. On connoit toutes les ex- 
travagances que ce bizarre métaphysicien est parvenu 
à introduire, soit dans la constitution de l'état, soit 
dans l'administration ; on sait qu'il a donné l'idée de 
la Légion d'Honneur, celle du Grand Juge ; qu'il a 
imaginé les Sénatus-Consultes, les éliminations, les listés 
qui doivent remplacer celle des émigrés ; mais ce qui ' 
n'étoit pas très-connu, c'est qu'il avoit été un des plus 
ardens à conseiller le divorce. Madame Buonaparté 
lui avoit annoncé ce qu'il pou voit attendre d'elle en 
lui disant un jour, " M. Rœdérer ! je n'aime pas ceux 
qui conseillent à mon mari le divorce et l'arbitraire." ' 
Aussi vient-il d'éprouver qu'il est des torts qu'une 
femme ne pardonne pas, et que le souvenir des in- 
jures qu'elle lui reproche a été plus puissant, plus 
actif, que celui des services qu'il croit avoir rendu à son 
jpiaître. 

Buonaparté s'est un peu réconcilié avec les Parisiens, 

en établissant une troupe soldée qui les dispense de 

pourvoir eux-mêmes à la garde de Paris, ce qui étoit, 

pour ceux qui la montoient en personne, une corvée 

— O ^ - . désa-^ 
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dSsagréable ; et pour ceux qui se faisoîent remplacer, 
ua impôt onéreux. Ils ne voient pas qu'on entretiendra 
ce corps, au moyen d'une contribution qui pèsera sur 
eux, et que ce sont encore des soldats destinés à les 
contenir ou à les opprimer. C'est ainsi que les pré- 
cautions prises par la tyrannie, pour se fortifier contre 
toutes les résistances, ont toujours été regardées, dan» 
le premier moment, comme des améliorations, et qu'on 
n^a vu d'abord, dans ses usurpations progressives, que 
le soin de pourvoir à la sûreté publique, tandis qu'elles 
efiaçoient jusqu'aux moindres traces de la liberté civile. 
Cest à l'entrée de l'hiver, au moment où l'on craint 
des attroupemens à la porte des boulangers, qu'on a 
senti la nécessité d'augmenter de quelques milles hommes 
la garnison de Paris. Une garde sédentaire, éparse dans 
les différens quartiers où elle a ses habitudes, remplit 
1q double but de l'espionnage et de la répression ; 
ainsi ce sont deux mille quatre cents espions armés qui 
vont grossir le nombre de ceux que la police emploie 
secrètement. 

On s'attend que cette mesure, qui offre au Gou- 
vernement l'avantage de donner à u» grand nombre 
de soldats, des retraites qui ne tombent pas à la charge 
du trésor public, s'^étendra aux villes principales. 

Le Consul a le projet de sortir, autant que pos- 
sible, l'entretien des troupes du système général des 
dépenses publiques, et de diminuer la masse de l'armée 
active. Les rcmplacemcns, autorisés par la loi sur la 
conscription, pourvoient au premier objet, puisqu'ils se 
fant aux dépens des individus assez riches pour payer 
une exemption; on a pourvu dé même au second, en 
établissant, dans les provinces^ une réquisition tellement 
aetive, qu'une partie de la population est constamment sou- 
njise à un régime militaire, qu'elle a des cbefs toujours en* 
mesure de la convoquer et ses jours de rassemblement pour 
s'exiercer aux manœuvres 5 on sent qu'avec un pareil sup- 
plément de forces, il n'est pas nécessaire d'avoir un état 
militaire aussi considérable que celui quinesesoutenûit que 
par le recrutement ; mais ce mode nouveau, qui entraîne 
avec lui tant de vexations particulières et qui tient toute la 
jeunesse dans. un état habituel de contrainte et de dépen- 
dance^ est tiop opposé au caractère national^ pour servir 
long-temps les vues qui l'oot fait «dopt«:. 

Qn 
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On notis dit ici que la Suisse est soumise ; maïs 
personne ne le croit. On sait qne la crainte d'une 
armée Françoise a engagé les Suisses à dissimoier, et 
que, si Ton s^obtine à leur faire adopter une consti« 
tution contraire à leurs habitudes, et des chefs qu'ils 
méprisent, ils sont décidés à tout risquer pour échap- 
per à Pesclavage. Dans les dernières communications 
qu'on a eues avec eux, ils ont pu s'apercevoir, qu'on 
ne prenoit plus le ton insolent et despotique qui carac* 
térise la proclamation de St. Cloud, et que, ce qui leur 
étoit d'abord imposé comme une loi irrévocable, leur 
étoit demandé maintenant, comme une déférence dont 
on leur sauroit gré. On a cherché à leur prouver qu^ 
l'intervention du premier Consul, dans leurs démêlé»» 
étoit le moyen d'assurer le triomphe de la majorité e| 
de garantir le résultat de ses votes. Us ont cédé, mais 
avec précaution, avec dignité et sans poser tout 1 
fait les armes. Déjà on leur a accordé un plus long 
délai comme un premier gage des bonnes intention» 
du Gouvernement, à leur égard. On dit que le comti 
de Neufchâtel nous est cédé et qu'on n'attend, pour 
rendre cette cession publique, que le moment où le pay» 
de Vaud et le canton de f ribourg auront manifesté le 
désir d'être incorporés à la France, et qu'alors les 
Suisses seront libres d'accepter la constitution qui leur 
conviendra. 11 est cependant douteux que, dans l'état 
actuel des choses, on ajoute aux inquiétudes de quel- 
qnes puissances par cette augmentation de territoire^ 
mais ce ne seroit alors qu'un projet suispendu. 

Les viche»^ héritières continuent d'être la proie des 
soldats que distingue la faveur du Consul. Le général 
Lagrange épouse mademoiselle de Talhouet, jeune, belle 
et appelée à une fortune de cent cinquante mille francs 
de rente, EUe a pleuré de regret : l'agent du Consul f 
dit au protégé, que c'étoient des larmes d'amour î et le 
sacriiice s'est consojjaomoié. 
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Miprisi des Trifets.-^Voîfalt à St. Cloud. — Mme. L^uh.-^ 
Assassinat juridique à Rouen. — Nouvelle Livrée. 

. PariSf le 26 Octobre. 

Une lettré réccn^ du ministre de Tîntérieur, ordonne à 
tous les préfets d'arrêter, dans leurs départemens, la circu» 
lation des ouvrages dangereux. Quelques-uns attachant, à 
cet ordre, le sens qu'il auroit eu dans l'ancien régime, en 
ont étendu l'exçcution jusqu'aux livres qui blessent la reljgiou 
et les mœurs j mais une nouvelle explication du ministre leur 
a an^noncé qu'ils s'étoient grossièrement trompés, et qu'il 
h*étoU question que des libelles qui sont dirigés contre le 
Premier Consul. Parmi ces écrits on en cite un, intitulé 
le Manuel des Esclaves, où l'on retrace, de la n^ai^ière la 
plus piquante, tout cç que Torgvieil et la folie des tyrans ont 
imposé aux homines, de lois absurdes et de pratiques servile$ 
et minutieuses. L'ouvrage est terminé par quelques dia- 
logues, où sont rassemblées, dans un cadre ingénieux, toutes 
les adulations qui ont été prodiguées à Buonaparté. 

Le Consul dormoit d'un sommeil fort tranquille, depuis 
son installation à St. Çloud, où il se croit plus en s^retç 

3' u'aux Thuilleries j mais un incident extraordinaire vient 
c troubler son repos, et de lui rendre toutes ses transes. Qa 
a volé soixante mille francs dans son cabinet, La chose n'est 
pas encore publiqiic ; c'est un secret qu'il seroît dangereu^ç 
deiéyéler. Il ne faut pas qu'on sache, que la garde, qui 
veille aux barrières du Louvre, sommeille quelquefois j ef 
qu'il se trouve des hommes si peu surs daqs un palais ou 
la puissance déploie tout son appareil, où le despotisme ma- 
nifeste jusques dans les moindres détails, sa défiance et ses 
terreurs. Il est vrai que M. Lucien perdit, il y a quelques 
jours, son porte-feuille, dans sa salle de billard : on crue 
d'abord que c'étoit une espièglerie, mais il ne s'est pas re-^ 
trouvé. Au reste, on sait que M. Lucienlianteassea mau- 
vaise compagnie ; quelqu'un de ses amis, par réminiscence, 
lui aura jope le tour. L'habitude est si puisante ! 

Le refus que le curé de St. Roch a fait de rendre, dans 
son église, les derniers devoirs ^Mademoiselle Chameroî, avoit 
tellement exalté les t^tes des spectateur^ présens, dont les 
uns soutenoient qu'il étoit conforme ^ la discipline d'église, 
et les autres qu'il étoit absurde et inhumain, que le lieu de 
j;^ scène alloic être ens^oglaoté| lorsque Dazincourt, acteur 

aimablei 

Digitized byLj OOQ le 



101 

aimable, qu! joue les rôles de valets au Théâtre delà Repu* 
blique, a adressé, à la foute émue, un discours qui Ta calmée. 
Le premier Consul a été si content de Themeux effet qu'a 
produit cette harangue, qu'il a fait inviter Dazincourt à venir 
à Su Cloud, Ta admis à sa table et à l'honneur de jouer 
la comédie sur le .théâtre particulier qu'il a érigé dans ce 
palais. 

Le premier Consul est venu de St. Cloud, par un temps 
affreux,, pour assister au haptêmedu fils de Madame Louis. 
Cet empressement, rapproché de la joie que lui a causée la 
naissance de cet enfant, fortifie les conjectures qui l'appellent 
à de hautes destinées. On cite, à ce sujet, toutes les atten- 
tions que Buonaparté a eues pour la femme de son frère» 
depuis qu'il a été sûr qu'elle étoit grosse ; parmi les anec- 
flote^ dont pn se souvient, voici la plus piquante. 

Madeitipiselle Lange, aujourd'hui Madame Simon, a voit 
acheté, dj^ns la rue Chantereihe, une maison où elle avoit réuni 
tout ce que le goût et le luxe d'une voluptueuse courtisannc 
qui s'entend en plaisirs, peuvent imaginer de plus délicat 
et de plus recherchç. Madame Louis entend vanter cette 
délicieuse habitation. Il faut la voir ; il faut l'acheter. M. 
Talleyrand, réduit à être un entremetteur, est nommé pour 
cette importante négociation. Il voit M. Simon. Le nom 
de Buonaparté devoit ^pplanir toutes les di£Bcultés (il n'y a 
pas dans notre République de moulin de sans soucij ; le pro* 
priétaire se trouva très-heureux de faire quelque chose 
d'agréable au maître ; la maison fut cédée pour la modique 
somme de onze cent mille francs. Le Consul et. Mme, 
I^ouis, voulant reconnoître cette complaisance, demandèrent 
galamment à déjeûner à Madame Simon. Tout se passa 
au mieux, j'actrice joua son rôle avec toutes les grâces 
qu'elle pue y ^lettre : oq finit même par la prier de regarder 
îa maison cpmme la sienne. Vous pensez bien qu'elle n'a 
pas eu la maladresse de prendre au mot l'auguste personne. 

Il y a bien là-dessps d'autres verstons mais ce sont 

jdes calomnies, Est-ce qu'on voudroit dépouiller de force un 
propriétaire dans un pays libre comme le nôtre ? 

Le premier Consul n'a point encore usé de son droit 
de faire grâce. Parmi les occasions où son refus a été le 
plus remarqué, on se rappelle celle-ci, qui fit dans le temps 
beaucoup de sensation, parce que sa sévérité parut déter- 
. minée par le soin de venger fine injure qui lui étoit pér- 
onnelle. 

On 
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On avoît arrête,^ à Rouen> et traduit sur le champ devant 
le tribunal spécial-révolutionnaire, établi dan$ cette ville, 
dix- huit jeunes gens bien nés, et dont le plus âgé avoit 
vingt-trois ans. On leur rcprochoit d'avoir dit qu'ils §e croî- 
roient déshonorés, s'ils confirmoient par leurs suffrages la 
tyrannie de Buônaparté, et s'ils le reconnoissoient pour 
maître. Le tribunal violemment menacé par Topinion pu- 
blique, qui est loin de considérer comme un crime une 
déclaration aussi franche, n'osoit pas informer ; une lettre^ 
du gouvernemeiit lui reprocha son hésitation et lui ordonna 
de classçr ce délit parmi ceux qui tiennent au brigandage 
et à la révolte. Ils furent donc jugés et condamnés à mort 
sur d'anciennes circonstances de chouannerie, depuis long- 
temps effacées par l'amnistie, et qu'on pouvoit à peine appli- 
quer à la moitié des prévenus. Ils eurent recours à Thu- 
inanité du Consul, pour qu'il exerçât, en leur faveur, le noble 
droit qu'il venoit de s'attribuer. Les journaux, en rendant 
compte de cette affaire, l'avoient présentée sous le jour le 
plus défavorable aux accusés : c'étoicnt des brigands arrêtés 
sur les grands chemins, des hommes depuis long -temps souiï- 
lés de crimes et dont on devoit accorder la mort autant aux 
cris de l'opinion qui les accusoit, qu'au besoin de maintenir 
la sûreté publique si long-temps troublée par eux. Un 
homme de loi, nommé Royou, entreprit de détruire ces ca- 
lomnies, dans une lettre appuyée de faits authentiques, où il 
montroît ces jeunes gens comme estimés dans leur pays, 
tenant tous à de bonnes familles, et n'ayarit eu d'autres torts 
qu'une inxprudente franchise. Il peignoit des couleurs les 
plus vfaies, l'affreuse institution des tribunaux spéciaux et la 
précipitation, la mauvaise foi que celui de Rouen avoit mise 
dans son jugement. Cette lettre ne fut insérée que dans un 
seul journal, les autres feuilles n'osant pas risquer de la rendre 
publique ; de sorte que cette réclamation fut a peine connuç, 
et que le Consul put se livrer, sans précaution, à son ressen- 
timent. Le jugement fut confirmé ; mai^ son exécution 
eut été accompagnée d'un mouvement très-sérieux, sans la 
précaution qui fut prise, de la protéger par trois régimens de 
.cavalerie. 

Il est enjoint, aux cvêques, sous peine de perdre les 
t)onne$ grâces du Consul, d'employer toute leur influence a 
protéger le recrutement qu'on va poursuivre avec la plus 
grande activité. 

On vient de supprimer dix-sept maisons de jeu ; ce sont 

celles 

Digitized by VjOOQIC 



10» 

celles quî s*êto\ttit établie* ctandestîncmcfit, et xpn diraî-» 
nuoîenc les profits que la police £iit sur les antres. Il en 
existe encore soixante, qui paient tous les mois une somme 
de deux cent cinqitaiite mille francs. Cette somme éioît en- 
core, if y a quelques mois^ partagée entre M. Fouché, pout 
payer en partie les frais de (a police ; et la phls grande dame 
dfr nouveau régime, pour fournir à sa dépense personnelle* 
Indépendamment de cette somme les maisons de jeu sont 
obligées de faire des pensions à quelques acteurs privilégiés» 
à quelques révolutionnaires ruinés, et aux nombreux espions 
qtfi surveillent les rassemblemens de joueurs. 

Le Consul vient de donner l'ordre à tous ses ambassadeurs 
de faire porter à leur suite sa livrée. Le général Hédouvillc 
l'a déjà fait prendre à ses gens à Pétersbourg. Ils portent 
l'habit vert galonné d'or. On ne sait pas bien sî c'est la 
livrée du petiple souverain de France, ou celle de la famille 
Buonaparté. Les millta:ries qui ont fait la guerre en Corse, 
et qui se rappellent d'avoir dîné che* M. de Marbeuf, avec 
un certain avocat de Bastia, qui ne se dotitoit pas qu'il seroit 
un jour père d'un premier Consul de France, assurent que 
cet obscur jurisconsulte n*avoit point de livrée vert et or. 
Ainsi, il £aiut que ce soit la Evrée du pfeirple souveram; 



Jacaims du AffdL-^MiconUws diPOuisU — Disgrâce it M. 
BâurUnni. 

Parisf le %g Octobre. 

Les Jacobins agitent 1c midi. Les liaisons intimes qui 
exîstoient autrefois entre ceux de Toulouse et ceux de itlar- 
seille, ont été rétablies ; elles s'étendent même jusqu'aux 
nombreux ennemis que Buonaparté compte dans la Corse. 
La police de Paris a reçu, il y a quelques jours, des avis si 
importans sur leurs projets, qu'elle a fait arrêter plusieurs 
individus nouvellement arrivés de cette partie de la France. 
Elle a renvoyé de la capitale, ceux qui n'ont pu y justifier 
leur séjour, et retenu, jusqu'à nouvel ordre, ceux qui lui 
ont paru suspects. Il paroît qu'outre la crainte des Jacobins 
de Paris, remués par des émissaires actifs et adroits, on avoit 
calle d'une tentative contre les jours du Consul. Le préfet 
de Toulouse avoit envoyé un coûrier extraordinaire pour 
annoncer le réveil des Jacobins dans cette ville -, et aussitôt 

après' 
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après l^ârrivée de ce courier, il avoit été enjoint aux zuher-^ 
gistcs de St. Cloud, de donner lea noms des individus logés 
chez eux» et les patrouilles, qui visitent les environs du 
château, avoient été doublées ; ce sont ces précautions qui 
ont fait présumer que la même dépêche contenoit des avis 
relatifs à la sûreté du Chef de l'£tat* 

Le rapport sur la situation de la France, dont on vous a 
parlé dans une lettre, du i8 Septembre» a été fait au Sénat; 
mais, comme il présentoit des détails peu rassurans, on ne l'a 
point rendu public. C'est à la suite de ce rapport, qu'on a 
mis, hors de la constitution, plusieurs départemens du midi > 
et de l'Ouest. On prétend que le mécontentement augmente 
chaque jour dans la Bretagne et la Basse^Normandie, et 
qu'on n'a pas encoK osé y annoncer l'exécution de la loi qui 
ordonne le recrutement. Les prêtres y prêchent hautement 
contre l'usurpation ; ils menacent la France de tous les maux 
qui sont la suite de l'impiété et de la tyrannie. Le premier 
Consul doit s'occuper, pendant le séjour qu'il fera à Rouen, 
àcs mesures qui peuvent empêcher une explosion dans ces 
départemens. Il voit partout l'or et la main des Anglois ; 
c'est là le fantôme contre lequel sa débile imagination lutte, 
sans cesse ; malheur à ceux qui chercheroient à lui prouver 
que ses terreurs ne sont pas fondées ; ils seroient disgraciés 
ou punis comme complices de tous les projets qui menacent 
la stabilité du Gouvernement. 

Le Sénat s'occupe avec activité, de la liste que Ir 
Gouvernement a soumise à son examen. Elle a été l'objet 
de discussions assez vives, surtout pour ce qui concerne 
les individus auxquels on reproche d'avoir trahi la Ré- 
publique. 

Le confident intime du prepiîer Consul, le conseiller 
d'état Bourienne, vient de tomber dans la disgrâce de son 
maître. La permission qui lui avoit été accordée d'ouvrir 
les dépêches adressées au Consul, lui donnoit la faculté de 
faire des spéculations avantageuses. Comme M. Bourienne 
s'étoit cru envoyé sur la terre par celui de qui tout émane, 
pour faire sa ft rtune, il avoit fait une associatiçn de ses 
informations avec les capitaux et le crédit d'une maison de 
banque, ,que toutes ces instructions n'ont pas empêché de 
manquer. L'examen des livres a présenté M. Bourienne 
comme débiteur d'une somme considérable, dont les ban- ^ 
quiers avoient ajourné le payement jusqu'à meilleure infor- 
mation. Le Consul, instruit de ces faits, a ordonné à M.. 
3ourIenne de suspendre ses fonctions. 
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j[pjfluençe des Jacobins ^r-^Anecdote sur M* Bûttritnne et S( 
. Maitre.^^EmportemgîU du C9mul^,r^l7nfrêmfiu sur 
: Portalis. 

Pari s f le ter Novembre. 

LeGouverneipenit pomfpeace à ressentir tes effets du s3rsr 
|ème que M.. Foudre a suivi, pendant iju'il étpit miinstre àê 
la police. Les jacobins unis partout par de$ correspondances 
secrètes, protégés par un grand nombre dp préfets, ec 
garantis des mesures violentes qui pou):roient les 4isip6f^r^ 
par les r,évolutionnairps dpnt on a penplé les premiers corps 
de Tétat ; tç\ est Le résultat dje cette obstination à voirpartpoc 
les roy^ljstes» à leur attribuer tous les coippiots. . IVI. Foucfai 
^toit, en Cela, merveilleusement secondé par le Chef du 
TEtat lui-même qui, aussi long-tenfjis qu'il 9l^ été stcpplr 
particulier, a adopté par instinct^ ^ par teriip^l^ranvBnt, lés 
principes les plus exagérés, et qui ' malgré l'opposition où il 
s'est mis avep eu^, ne çomlbat ep/core qu'avec répugnance» 
)e parti qu^ çlierche à les faire triompher. Telle est la position 
de BuQnapartp, qu'il ^ voit obligé de niarcher à la rovauté, 
avec l'appui 4es bomipcs qui ont mille }«pis.:juré de ne jamais 
souffrir son reto.ur, et que n'osant pas se. confier entièrement 
,a l'apostasie de quelques royalisies, il est obligé de chercher 
les partisans de 1 usurpation, parmi ceux qui ont commis oif 
conseillé de erands crimes pour fonder une répui>lique. 

C'est-la ce qui doit Vous expliquer Tpppgsition qui a sans 
cesse existé entre les prii)cipes réparatj^urs qju'avQuoit leGouT 
verneme.nt consulaire, et l.çs (lommes qu il a consrammenc 
employés polir seconder ses vues les phis importâmes.. Ainsi» 
.tandis qu'on n'emp)oyoit les royalistes qu'après avoir reçi^ 
d'eux des g9ges de fidélité et même de basSesse^ pn ne de^ 
mandoit au^ jacobins, popr pnK de tous lés bienfaits qui 
Jeur étoiept prodigiips, que de pisser régprr ' en paix l'heu^ 
reux transfuge qui avoit été^ pendante siTo^g-temps» l'espoir 
de leur parti. Si quelque^ .tentatives xint trahi leurs fureut'$ 
.et leurs ressei>timens, on ne les a frappés qu'avec précaution. 
On sen^oit qu'affoiblir leur masse, c'étoit diminuer le ngml)rf 
des auxiliaires naturels d'un pouvoir créé par la révolution^ 
^u contraire, chaque fois que le parti royaliste a laissé tr^nsr 
pirer son ^existence par quelques voeux in4iscrets, oU pa^ 
quelques njioQveokenjS isolés, ks arresutionssc sijipc^j^^ sapl 
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iiacemetnfsa^^ Tes tribunaux ont jugé sam preuves, octfram^ 
#ans- pitié. On ne tardera pas à recueillir lés fruîts'de ctm 
partialité^ à voir que les transactions avec le^crime précipiteot 
vers sa chute, le pouvoir dont elles ont un instant protégé 
l'existence. 

La disgrâce de MrBou tienne oc sera pas de longue durée ^ 
3 est même probable qu^elle lui vaudra, comme cell^ qu'il 
éprouva» il y a quelque temps, un surcroit de faveuc ; car ce 
tfîit à cette occasion, qu'il fût fait conjseiller d*£ta*t. Voici ce 
^U'OOi en a connu dans le temps. 

M^ Bourienne commençoit à, se lasser de Tétat de servi- 
code où le tenofent les occupations qui Tattachoieiic au 
ConsuU II se hasarda un jour à lui demander qu*^on lui 
donnât un second; sur lequel il put rejeter uni? partie dii 
travail dont il étoit surchargée ** C'est déjà trop de quatre 
yeux pour les intérêts que nous traitons^^ lui répondit son 
jEnaitre. 

•Un jour, qu'à, ^occasion de la naissance d'un enfant^ il 
«voit invité, à une fête brillante, une nombreuse compagnie; 
il s'excusa de terminer^ dans le cabinet du Consul, un tra« 
n«iil asses pÂ^essant,, et donna même la raison qui le forçoit à 
le différer. Mais celui-ci» sans rien répondre, appela un 
domestique,^^ auquel il dit : ** Qu^on apporte à dîner à M« 
Bqurienne; car il ne peut sortir d'ici avg^nt minuit.'* Le 
secrétaire^ indigné, se leva et s'enfait,. en s'écriant qu'on ne 
{kouvoit supporter une pareille tyrannie. 

On pense bien qu'un pareil propos fut vivement senti. 
'Dans le premier motnent, on ▼ouloit le punir avec éclat ; en- 
'suîte ia réâextion ne conseilla plus que les précautions à 
prendre contre l'indiscrétion d'un mécontent qui possède le 
secret de l'état. M. Bourienne sentit bientôt toute son im^ 
prudence. Il vit qu'il n'y avoit pour lui q^e ralternativé 
d'une fin tragique ou d'un pardon généreux. 11 ^confia ce 
qui venoit de se passer» ainsi que son désirde rentrer en grâce, 
àrM. Pbrtalis, qui avoit alors fe privilège de parler, quand il 
le vouloit au Çohsul, et le talent de s'en faire écouter. M. 
'Portalis,. fier d'intervenir dans de si nobles débats, fui promit 
sa médiation^ et parvint, dans le jour même, à opérer le 
Taccomniodement. ** Savea-vous," dit le Consul à M. Bou- 
rienne lorsqu'il. Ip revit, ** que Fouché est venu me dire le 
plus grand mal de vous." Et comme il le vit en)barrassé, U 
ajouta : " Cela m'a tellement frappé, qu'à la première pro* 
mo^oTif je vous nonune conseiller-d'état<" 
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. B^onaipartë prévoyojt alors qae s'il survencnt un jour 
cwitre lui et son confident .intime, un démêlé plus sérieux; 
ilne devoit pas exposer ce dernier à tous les désagrémens 
"d'une disgHlce, et à se* jeter par désespoir dans les rangs 
eiinecnîs. 

C'est dans la banqueroute des deu3< frères Coidon, fouiv 
■nisseurs, que M. Bourienne a été compromis ; il avoit en* 
|;agé jusqu aux diamans de sa ktâmc poor la prévenir ; mais 
il n*a pu éviter Téckt qu'eUe a fait. C'est cet éclat qui s 
déplu au Consul, et nou T intention qu*a voit M. Bourienne 
d^augtnenter sa fortune déjà considérable. 

fiuonapané veut que ceux qui r^ntourent s'^eftriçhistemi^ 
il prend a>eme le soin de les avertir de leur imprévoyance» 
lorsqu'il les voit, oublier Ta venir, dans les deuceurs que leur' 
*o£Fre le présent. IL dit un jour à M. Marec, qui paroissoit 
s^occuper ti«ès-pen de sa fortune ; ^ Profiter 4iea éiveurs de 
notre situation actuelle, et si elle doit un jour être troublée, 
par quelque révolution^ conserves-en au moins ce qui survie 
au pouvo ir et peut seul consoler de favoir perdu, une Ibrtiine 
fedépepdîtnte.** 

Si le Çdnsid n^avdt pas de ces ttiomens d'abandon dm* 
lesquels il console ceux qu'il emploie, de la contrainte qu'il 
leur impose; et de l'indifFérence habituelle qu'il leur témoignes^ 
il n'y uuroit pas de condition plus dure, que celle des hommes 
qui api^rocbent de sa personne; 

Rien n'égale Timpéiuosité de «on premier mouvement» 
ni l'insolence avec laquelle il traite alors ceux mêmeadequi il 
areçules^lus grands services. Cette violence a écarte de 
lui tous les militaires à qui le point d'honneur ne permet pas 
4e tolérer ^ne insulte, . quelqu'élevée que soit laf position de, 
ceim de qui elle viei^t ^ elle a successivement méfxmtenté lei 
généimix Murât, Marmont, Çiarke, Lasnes, Brune, etc» 

C'est pour ses audieiKes publiques, qu'il rcsçrve foute 
l^aiûénité à laquelle peut se plier «on caractère. Elles «ont ^ 
beaucoup moins fréquentes, parce qu*à m^ure qu'il attire | 
lui toutes les prérogatives de la souveraineté» il veut que sa 
présence produise un grand effet, et Êisse événement pour 
ceux qui sont admis à en jouir. 

. Aussi il se prépare à ses audiences, comme à des oc- 
«asions décisives qui ^doivent fixer sur lui les regards et 
l'opinion des étrangers, La scène a été arrangée d'avance 
et il n'a plus l)c;i5oin que de connoîrre les physionomies, pour 
adrçsscT à chaque spectateur, ce qui a été médité jpour lui. 

Pz Tous 
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• "Ttfuitts hommes, d^tït l'avide curiosité détaille sa pcf-» 
fc^nne, interprète ses rriouveinens, dontrcnthoûsiâstfte l^exàte^ ' 
dont le respect silencieux l'environne, ne se doutent guères dtf 
toyic ce qu'il lui en ^ coiàté de soins et d*écudes pour parcourir» 
avec dignité, le cercle qu'ils forment autour de lui, et leuf 
dk-e quelques mois qui soient recueillis par l'Europe atten^ 
tiwe. . ; . i 

L'excursion cft Normandie est le sujet de toutes le» 
conjectures* La foule dit qut c'est pour visiter les ports du 
Havre et de Cherbourg i elle se rappelle que Louis XVI fit; 
autrefois ce voyage, et elle attftbue cemi du Consul à h 
tuanie de parodier les rois dont il a ustirp^ le trône. 

Cette absence de quelques jotira^èst lin véritable bienfait 
pour les babitahs de St. Cloud ; ils pourront au moins respi- 
rer. Ce village est devenu un couvent, ob plutôt une placé 
di'avant^postesi II n'est pas permis d'y circuler après une 
certaine; heure, et les troh quart* dti parc sont réservés. On 
n'abandonne aux promeneurs que l'allée qbi côtoyé la rivière; 
Séjà la plupart dçs 4}ropriétaires, qui étoient accoutumés âS 
trouver dans ce séjour, une grande liberté/ un ^iv pur et des 
proihenades multipliées, cherchent à vendre leurs maisom. 
dbiit on a fait de véritables caserne$^ e^r pr(Bsquc toute fat 
l^rde Y est logées 

Nous allons avoir uil interrégne dé dix ou quinze jours. 
JM. Cambacérès fait .une chère excellente, il vient digérei! 
i^ dormir à l'opéra^ c'est à cela que se bornent toutes ses 
fonctions. Quant à Mi L^brun^ t'est comme 'une honnête 
&mme ; personne n'en parle. 

Le prçmier Consul est aile quelques jours avant son dé- 
parti visiter le collège de St. Cyr. On a remarqué qu^ert 
parcourant les rangs des élèves, il observoit scrupuleusement 
leur maintien, et redressoit ceux qui n'avoient pas encore dd. 
tontenance^. ou dont l'attitude négligée nuisoit au jeu de leurs. 
pQMiiiQns. 

,^ Le piiemier Constil â fait annoncer, dabs le journal offi- 
ciel du 28 Octobre, qu'il étoit parti le matin, et il n'est parti 
que le 99. Ce retard n'a surpl-îs personne ; le héros est dans 
l'usage de faire partir ses voitures un jour d'avance, et de ne 
te mettre en route que lorsqu'il est assuré qu'il n'a rien à 
craindre pour sa personne. Ces précautions prouvent com- 
bien il compte sur l'amour du peuple qui l'a nommé Consul 
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jTfhprompiu du Pape Civil, sui' sm ï>êvùu€m€ni nlâ 
Consul Militaire, 

Qu'espères-tu, misérable vieillard ! 
Des faveuts de la tyrannie ? 
Pour en jouit il est trop tard j 
y. Tu n*en auras que rinfamie* 

H. L* 



Embarras deH deux derniers Consuls. — Support de Mi 
Ijucien.^— Misère de Paris, — Intrigues du ConstU con^ 

'. tre les Généraux, — Précautions pour le Voyage dé 
Jioùen.-^MUe, Talleyrundh 

• Paris f te 4 Novembre^ 

En l'absence du premier Consul, il est un peu ques^ 
ti'on de ses modestes collègues. M. Cambacérès n'est plua 
réduit à ses dîners et à l'opéra ; et M. Lebrun voit main- 
tenant dans son salon quelques modernes livrées : ils ont 
tous deilx, pour leurs menus plaisirs, les moins impor- 
tantes des afK^ires laissées par le Consul^ mais il faut 
encore qu^ils te g£^rdent bien de les décider trop brus- 
quement. Cependant, qudque bornée que soit la re- 
présentation à laquelle cette ciixonstance les oblige, elle 
ne laisse pas de leur causer qu^lqu'embarras. Personne 
li^est plus étranger qu'eux à la marche et aux projets 
du Gouvernement, à ses soins intérieurs, à ses relations 
avec les envoyés des puissances ; de manière qu'ils n'o^ 
sent hasarder, dans leurs audiences, que quelques mono- 
syllabes, de Crainte de mettre à découvert leur nu)Uté| et) 
Inen plus encore, d'outre-passer les bornes qui leur sont 
prescrites. 

n circule ici^ depuis le départ du Consul, une lettre 
imprimée d'un fournisseur noihmé Figner, qui se plaint^^ 
avec force, de la détresse où le met la mauvaise foi da 
Gouvernement, et qui accuse Buonaparté, lui-mémo^, 
d'avoir manqué à une parole qu'il lui avoit donnée. 
On a cherôhé à Retirer les exemplaires déjà distribués^ 
inàis on n-a pa? osé poursuivre l'auteur, dans la crainte 
&é faire nianqùer le service dont il est chargé, et d'éveiller 
les plaintes de tous les autres fournisseursi 

JîepuLi. 

' , ■ • ' Digitizedby La OOQ le 



H» 

Idepûis qu'on a ei-aint la* reprise des. bof^likés>- oïK, & 
^ehërehé â surprendre, dans les lettres qui partent de Parls> 
ié secret de quelques intrigués politiques. Il paroît que 
les découverte» que cette ncïesure a produites, ne sont 
pas importantes ; car on ne cite qu'unèseule lettre daii$ 
UiquéUe le phj^siquê de Buônàpârtë étoit pdnt d^une 
manière assez buriesque^ mats, avec beàucôiip^de vérité. 
On en rechetcbe actuellement Tauteur. 

H y a eu, entre M. Lucien et le Consul,^ un rac*- 
commodenient négocié parMV ^6seph. M. Lucien jouoit 
sur son théâtre dtnPlessis, le rôle d'Othello, jorsqu*on esjl; 
i?^É*nu lui aononcer qu'il étoit attendu àSt. Glouâ ; il s'esè 
b&ié de quitter seô vêtemens tragiques pour s^y tendre, ek 
fek réconciliation a, été complète. On peut prévtDir, d*a* 
près cela, que quelque projet nouveau ne tardera pats~ à 
irompre la monotonie actuelle de notre scène politique^ et 
que rÎAiagination active de M. Lucien lui fera encore 
courir les chances d^une disgrâce qui Pexilera dans sa 
teri'e, ou d^une entreprise qui le placera immédiatement» 
Après son frère. 

M. Tarchevêque de Paris désavoue hautement l'ar- 
ticle du Journal Officiel, où l'on établit qu'il a condamné 
Je curé de St. Rotrh à deux mois de retraite^ pout avoir 
fèfusé^ lès derniers honneurs à Mademoiselle Chamerojv 
Il «dit qûô tout s'e^t fait d'après ses ordres» On se fait 
écrire ch^z le curé de St. Roch, qui est à la campagne 
^puis dix jours. 

Il paroît que la levée des conscrits sVxécuté sans 
d[>5tacle, malgré les symptômes qui fuîsoient croire^. 
qU'tUe en éprouverbit det ti*ès-grands. Le Gouverne* 
tuent, qui les avoit prévus, s'est tellement relâché âe.sa 
sévéï^té, ^ns l'exécution de cette mesuré, qù'^à peine 
iji» lève^ dans les départémèns agités, un 'sixième "des 
kl^WïiMfts que la loi force à marcher; tandis que> dans 
ceux q^i sont soumis, est où l'on a des forces présentes^ 
M? a p€*té le «ontiiigent bien au-delà dé ce qi^i'il de-* 
Vtrtt^'^!^4 Ce n'est pas la première fois que le Consul a 
éié obligé'-de- céder aux- mécontentemëns que son des*. 
]pN^isâ!te excite, et ces concessions ne sont pas tellement 
déguisées, que l'opinion n'y puisse apprécia les craintes 
qu'elle inspire. 

Les inquiétudes sur les subsistances deviennent 
efeiaqui^ jour plus vives. Les mouvemeus partiels, qui 
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î^Àtii3(tte6t"à^sé martîfesVer jswr'gujçlqiiçs paarchèsi, en ^l».' 
lïonce^t de plvlp sérieux pour cet liivier. La qiisère gcoi^ 
' à Paris^ 4»bs une enrayante progression. Ou croyoit, 
j*annéé {Jeiînfière^ qu'elle étpit à sipn coojble, ellie fistdé^ 
plus grande cette année, Les foibles secours ijue M 
Gouverneinent distribue, pf&ent à peine quelque adou^ 
çissément aux œ^ilheureux. Les curés, sans crédit et 
sa^s caBsidér^tion, n'oseut enti*er dans les maisons opa- 
fentes, pour y solliciter la pitié des Crésus modernes. La 
jblup^rt des hommes en place tf ont pas même racouui 
a Thypoçrisie, parce ^y*ils sonjt trop connus. Pn riroit 
l4*euXj^ si on les voyoit pratiquer quelques vertus. Qu^iU 

}' lient une voiture, un costume brillant, et qu'ils étudient 
es puérilités de la nouvelle étiquette ; c'^st là tout ce que 
le 0ouvérne«>ent leur dçinîande. On regarde le luxe def 
îbnctionnaires publics comme la ba^e Ja plus solide dç 
l'ordre dlç choses açtue} ; et pourvu que les amb^sadeur^ 
et lesétrangei-s, se laissent ébJojLiir par cet éclat, et puissent 
croire à notre prospérité, on s'mquiète ^ssçz pei| de« 
souHirances de la multitude. 

L^ Gouvernement a fait les pkis grands sacrifice^ 
jpour calmer les murmures de l'armée i il paroît y avoir 
réussi pour quelque temps ; n^ais ce sont toujours lç% 
officiers réformés qui parlent avec une plus grande fran«» 
chise, et une plus constante impiinité contrç le Gou^- 
vernement, A l'exception de quelques généraux pea 
llïîarquans,. qui sont disgraciés, le?i autres jouissent, avec 
une espèce d'insouciance, dy leur fortune et dç Icuc^i 
"privilèges, Massena, dont on a voulu faire un épour 
vantail, est un de ceux qui subissent maintenant le )oug 
^vec le plus d^empressemQnt. Il passe pour avoir <i'im« 
menses richesses a,uxquelles une sévère économie ajouta 
jçhaquejour. 

Il n'est pas possible qu*il y ait, dans ce système 
quelques vues cachées ; il paroît aimer trop son argent^ 
pour l'employer jamais en libéralités contre le Gouv^raee 
ment. D'aiileur-s ce qui sembjeroi^ prouver qu'on Ig croit 
sincèrement dévoué, c'est qu'on met, sans façon, sa r&r 
putation au-dessus de celle de Moreau, et la défense dç 
'Gênes au rang des plus belles actions militaires de toMiià 
Ja guerre. 

La tactique suivie par le Consul avec les générati^r, 
't;eî\d ^ lear ôter suy le «olcUt une influence dangereuse, 

M 
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iet à les rendre indiffërens sur la marche de son 6ait« 
vernement. Pour y parvenir, il retient à P^risi sousl^ 
titre, et avec le traitement de généranx en chef, tous 
ceux (}ui sont connus et chéris de Tarmée ; et lorsque) 
prépare un changement politique» il a soin de s'assurer 
de leur inaction par quelque promesse brillante, ou pai^ 
un présent consiqérabie. Pendant qu'ils se laissent ainsi 
déduire, le soldat perd insensiblement Thabitude de le^ 
considérer comme se$ chef^ ou ses vengeurs ; il s^indigne 
înême de leur voir opposer leur luxe à son dénuement^ 
et leur indifférence à ses murmures. Les officiers destitués 
oiî réformés, après avoir inutilement sollicité leur appui 
et provoqué leur ambition, les accusent de leur côté 
de lâcheté ou d^égoïsme, et forment insensiblenient 
contre eu^ une ligue qui, dans ses tentatives désespé^ 
rées, pourroit bien frapper le maître actuel, et les hommes 
dont l'insouciance a encouragé sa tj^rannie. Augereau 
disbit dernièrement à un de ses ^mis qui lui reprochoii 
son inaction : *^ Tais-toi ; tu sauras bientôt tqutes les 
raisons que nous avons de laisser prospérer notre ancien 
général.^^ 

Le départ de Buon^parté a eu Pair d'une fuite. 

Rien de plus modeste que son éqiiipaçe ; personne 
n'a soupçonné, en le voyant, qu'il fut celui d'un homme 
qui ne trouve rien d'assez brillant, ni d'assez fastueux 

{)our lui. Toutes ces précautions trahissent ses frayeurs ; 
1 part lorsque tout le monde le croit à Rouen ; il évite I4 
route où il est attendu ; c'est montrer aux François com- 
bien il se confie dans leur amour et dans leur recour 
noissance. On a rei^arqué, quelque temps avant son 
(départ, qu'il étoit plus inquiet et plus sombre'que de 
jcontume. Il a long-temps hésité avant d^entreprendre 
non voyage ; enfin, il y a vu une distraction salutaire j 
il a espéré que les hommages des pcovinces dissiperoient 
les vapeurs que lui donne la profonde indifférence de 
la capitale. Il a besqin de s'étourdir sur la nature des 
sentimens qu'il inspire, de chercher dans les batteries ^ 
excitées ou payées par ses préfets, les traces d'uno 
faveur passagère. Ensuite, il viendra sut h /oi de 
cet enthousiasme factice, sf endormir quelques moip ^ 
'St. eioud. 

On parle, depuis quelques jours, du mariage de 
M.^deinoisçlIe Tall^yrand avec M. de jBeauharnois, fils dç 
, - • Mi^daffl^^ 

• v 
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Madathe Bùonaparté; Le Consul avoib d'atord demandé 
à M. T^leyrand la jeune personne pour M. Lucien ^ 
mais le ministre^ tout en paroissant flatté de voir sa nièce 
entrer dans la famille consulaire, crut éluder Thonneur 
cl'une si superbe alliancev en alléguant que Mademoi» 
selle Talleyrand croyoit aux horoscopes, aux augures^ 
et qu'elle aivoit signifié à son père, qu'elle n'épouseroit 
jamais un homme veuf. Le Consul, dans sa bonté, s'est 
prêté à la foîblesse de Mademoiselle Talleyrand, et a dit 
a son oncle : "Eh bien, j'ai un autre parti pour elle, 
^ui n'a point cet inconvénient, c'est mon beau-fils»" Le 
ministre se confondit en remercîmens ; et promit d'en 
parler à son frère. On dit que celui-ci n'est pas fort 
tenté de cette alliance ; mais il est exilé ; on lui re- 
proche déjà de n'avoir- point assisté au mariage de Té- 
vêque avec Madame Grant ; on lui sait mauvais gré de 
f aversion de sa fille pour les veufs* On croit qu'il finira 
par se rendre, afin de conserver à l'évêque la place de 
tninistre des affaires étrangères qui est utile> et que M. Lu« 
cien con voit oit aussi. 

Vous pouvez compter sur le fait suivant : Les 
dépenses secrètes du Gouverne ment j pour l'année qiû 
vient de s'écouler, se montent à quatre - vingt deux 
millions. 



'Foliti'^ue de M. Lticîen.r—Prqfets du Consttt 

Paru, k 7 Niroembre. 

Il paroit que c^est M. Joseph Buonaparté qui a 
été chargé de la décision des affaires importai) te^^ 
pendant fabsence du Consul qui se confie pour cela, 
encore plus à la bonne foi, qu'à la s^acité de sou 
frère. Il y a long-temps q.ue M, Joseph occuperoit ui\e 
place du premier ordre dans le Gouvernement, s'il 
avoit l'ambition de l'obtenir ; mais il eât le seul de la 
famille qui ait le sentiment de son insuffisanqe, et la 
. bonne foi d'en convenir. Il ne songeroit pas in^ifte à 
s'enrichir, si son frère nç le combloit de présent, et 
ne lui réservoit pas on intérêt dans plusieurs entreprises, 
li ne s'est mêlé d'aucune intrigue, et il est le seul de 
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la famille qui soit lie' avec la femine du Côhsul; On 
prétend que sa prudence ou sa timidité a empêché celui- 
^i de se livrer entièrement à sa fortune, et aux couseik 
audacieux de M. Lucien qui, plusieurs fois. Ta pressé 
rivement de renoncer à tous les palliatifs^ et de pren- 
dre rang parmi les souverains de l'Europe. 

C'est là le rêve favori de M. Lucien et le but de 
tous ses efforts, pendant qu^il étoit ministre de Tintérieur. 
Afin de pouvoir expliquer les refus ou les résistances 
que le Consul a opposées à ce projet, il n'est pas hors de 
propos de rappeler ici l'essai important qui fut tenté, il 
y a deux ans, pour le réaliser» 

M, Lucien, étant ministre , de Tintérieur, s' étoit 
entouré de quelques gens de lettres dont il employoit 
'lestalens, à préconiser le retour de la royauté. Lors- 
qu'il crut l'opinion préparée à la recevoir, il fit répandre 
officiellement un pamphlet intitulé : Parallèle entre César, 
Crùïiiwell et Buonapartê. Le but de ce pamphlet, rédigé 
^r M. Fontanes, étoit d'établir que Buonaparté étoit, 

Ear ses services et ses talens, bien au-dessus des deux 
ommes auxquels on le comparoit ; qu'il étoit arrivé 
sans violence, par le concours miraculeux de la fortune^ 
de son audace et de Topinion, au plus haut degré de 
, gloire, auquel un mortel puisse parvenir, et que l'inté- 
rêt de la nation Françcrise faisoit à ce grand homme un 
devoir de se mettre à la tête de ses destinées* On ea- 
gageoit ensuite tous lés pouvoirs constitués, toutes les 
corpdrations, tous les particulier, à provoquer,, par leurs 
suffrages, par leurs empressemens, cette mesure sali*- 
taire ; à décerner la couronne au général Buonaparté. 
£n même temps qu'on indiquoit ainsi à l'opinion, ce 
. qu'on attendoit de la recoiinoissance des François, on 
•cônvoquoit, à Pai'is, avec le plus grand appareil, ' dès 
députés de toutes les provinces, et on invitoit, par des 
circulaires secVètes, les préfets, à les choisir parmi les 
constitutiortnels de nS9, et parmi les acquéreurs de do- 
maines natîônaux. 

Il fut frappé d'avance des médailles, pour consa- 
crer c© grand événement ; elles rappeloient la victoire 
de Marengo, et retraçoient l'effigie du vainqueur. Celui- 
ci avoit encouragé tous ces préparatifs, sans cepen- 
dant les approuver ouvertement. Ces tentatives furent 
regardées, par tes uns, comme un piège» et par les 

autres, 
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giitres, comme une insulte. Ce pamphlet officiel fut rea* 
Toyé de toutes parts au ministre delà police^ avec toutesi 
jks oiarques d'une désapprobation général^. M. Luciea 
étoit d'avis qu'on n'e.ût aucun égard à ces prétendîmes 
résistances, qu'il attribuoit, avec quelque raison, au:^ 
intrigues âe M. Fouché ; mais le Consul n'osa pas suivre 
pe ppnseil, et il ne fut plus question que de donner un pré- 
texte à cette grande convocation, sur laquelle il étoit im* 
possible de revenir, sans dévoiler toute l'intrigue et les 
craintes qui en empêchoient le succès. On imagina alors 
de répandre que le Consul s'étoit proposé uniquement pour 
objet de connoître l'opinion, les besoins, les ressources et 
les plaintes de tous les départemens, et que chaque«jour i) 
auroit des conférences de deux heures, avecleursenvovés. 
Cependant ceux-ci arrivoient, persuadés qu'ils ve* • 
noient assister à un couronnement, et qu'ils recueillerpient 
les premières &veurs du nouveau Roi. Ils se présent 
tarent avec toute l'importance et avec tout l'orgueil qu'une 
pareille prétention peut inspirer ; mais ils forent fort éton^ 
nés de trouver partout un accueil froid et embarrassé ; enfiç 
leur mécqntentement fut à son comble, lorsqu'aprés le^ 
avoir convoqués, dans une des salles du ministre de l'intér 
rÎQur, où ils attendirent, pendant trois heures, l'audience 
iqoi leur étoit annoi^cée, M. Lucien parut à leurs yeujj: 
#n négligé du matin, et leur déclara que le lendemain 11$ 
Qccuperoient une place di^tinguçe à la fête qui devoit être 
célébrée ; que, le surlendemain, ils recevroient une mé-P- 
daiiie d'argent, et qu'ensuite ils seroient libres d'aller an- 
noncer dans leurs départemens, les grandes choses donit 
ils avoiept été les témoins pendant leur séjour dans la ca« 
pitale. Après leur avoir débité ces phrases avec une in- 
décente légèreté, il disparut. Toute cette scène eut l'air 
d'une mystification ; elle fut l'objet de? plaintes les plus 
yives et des propos les plus animés. 

^ Consul youlut en affoiblir l'effet. Il invita succès- 
sirementj à dîner, un membre de chaque département j 
mais cette attention, bieq loin de les adoucir, les aigrit 
«(avantage. Ils virent à l'abajndon dans lequel on les laissoit^ 
au ton ironique des valets, à l'indifférence des convives^ 
combien ils étoient déplacés à la tablq du maître, Cçlui^ci 
leur iaisoit quelques questions Vagues sur Pqntretien des 
fOutes,.sur l'étot de l'industicie, sur les productions du sol, 
fl ^ese dxmnoit.pas v^os^ç le temps 4'>a(tendre leurs ré? 
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ponses. II est vrai qu^il n^avoit pas encore acqjuis le taknt 
de s'exprimer avec facilité, tii imaginé d'étudier d^avancp 
ses rôles pour les audiences. Cette tentative fut donc tout 
à fait manquée ; elle mit même à découvert les craintes, 
et les divisions du Gouvernement. 

Depuis ce moment, M. Lucien s-attacha surtout à 
déconcerter la police de M. Fouché, àmettre--en déiaut 
tous ses espions. Celui-ci, étonné de rencontrer, à chaque 

Sas, un pouvoir rival et des obstacles préparés, n'auroit 
écouvert que difficilement le principe de cette force se- 
crète, si €e qui s'étoit passé à ^occasion du pamphlet, ne ' 
ïe lui eut explique. Il porta ses plaintes au Consul, il lui 
démontra que , pour satisfaire un ressentiment particulier, 
«t ol^tenir la disgrâce d-un ministre fidèle, M. Lucien ren- 
doit nulle toute l'action de la police, et exposoit le Chef 
de FEtat à être livré, ^ans défense, aux complots qui le 
cernoient dé toutes parts. Ces considérations portèrent 
FeflFroi dans Pâme de* Buonaparté qui eut, avec son frère, 
une explication très-vive. Celui-ci reçut immédiatement 
après, l'ordre de se rendre à Bordeaux, où il fut atteint 
par un courier qui lui apportait sa nomination à l'ambas- 
sade d'Espagne ► 

M. Lucien revenu de cette espèce d'exil, a suivi son 
premier plan avec la même activité, et déjà il croyoit 
avoir fait un grand pas vers son exécption, en obtenant la 
concentratiotï des ministères, lorsque les hésitations de soa 
frère ont encore trompé ses calculs. 

Cependant le dénouement approche. Les précaution? 
prises contre les jacobitis, le discrédit où sont tombés les 
républicains du Conseil d?Etat et des autres corps, le ren- 
voi de deux ministres, la disgrâce de M. Bourienne, une 
réforme prochaine parmi les préfets, l?éloignement gra- 
duel d'une grande partie des généraux qu'on n'osoit ni 
disgracier ouvertement, ni employer d'une manièreactive 
et directe ; tous ces symptômes présagent un changemenÇ 
conforme aux vues follement ambitieuses du Consul et 
aux constarjtcis exhortations de son frère. Les villes ma- 
niifacturièrtes et commerçantes ont été viveméntentraînées 
à le solliciter, comme un gage dé leur prospérité, comme 
lecomplértient de l'ordre, comme le seul moyen capable de 
raviver le crédit puWic. Lyon, Bruxelles, Strasbourg^ 

Bordeaux, Amiens, Rouen, Dijon, et beaucoup de villes 
au aecond'Qrdre,ont envoyé, à ce sujet, des adresses revê^ 

" ' ' '' :■' ' tues 
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toes d'un grand nombre de signatures mendiées. O» 
suttend qu'elles sioient plus nombreuses et plus positives^ 
afin de les reudre publiques et de paroître ei^suite plutftt 
céder à un vœu unanime et spontané^ qu^aux calculs 
d^une ambition extravagante. 

C*est alors qu'on verra la famille occuper toutes les 
pjaçes imix)rtan.tes. Mi Joseph sera à la tête de la diplo- 
matie; M. Lucien dirigera l'intérieur ; M. Louis comman^ 
dera les armées, et M. Jérôn^e sera grand amiral. Oa 
prétend que l'exécution de ce projet éprouvera de grandes 
résistances^ et même qu'on se prépare à y opposer i^ne 
constitution nouvelle, qui, pans déplacer le héros, le dé^ 
pouilleroit en grande partie de son énorme pouvoir ; aiaî$ 
ce ne sont là que de vagues aperçus, sans aucun ensem* 
ble, et dont on ne fonde le succès que sur Tappui îtrès- 
iéventuel des mécontentemens publics ; on ne peut donc 
palculer sérieusement, ce qu'ils ont de réel, ni ce qu'ils 
peuvent offrir de chances défavorables au Consul. 

Celui-ci a beaucoup perdu, depuis quelque temps, 
dans l'opinion. On s'étonne de la facilité avec laquelle 
il a établi son pouvoir, du rang auquel il est parvenu, de 
la stupide admiration qui a accueilli son début dans la cariv 
rière, et de la folie des espérances qu'on ayoit fondée sur 
sa prétendue habileté. Déjà ses partisan^ apco^d^nt qu'U 
^e livre à des puérihtés, à des jouissances, indignes ^'un 
héros, et du Chef d'un grand Etat, et chacun convient 
que sa haute position Ta étourdi. Il faut remarquer à 
cette occasion, que depuis qu'il n'a plus compté d^ennemis 
au dehors, ni rencontré d'opposition dans l'intérieur, tous 
f^s actes impprtans, toutes ses démarches publiques ont 
porté l'empreinte du délire et de l'imprévoyance : comme 
§i cette gloire, cette réputation que la fortune avoit eor 
tourée de jboiis ses prestiges, devoit se décomposer gra- 
duellement aux ypux de,!' Europe désabusée. Certes, si, 
pomme il y a lieu de le croire, cette puissance follë et au- 
dacieuse continue de se livrer à de semblables écarts, on 
trouvera dans sa chute le premier exemple d'un despo- 
tisme que le mépris des peuples aura plus promptement 
fenversé que toutes les résistances qu^ils auroient pu lui 

*piwefr 
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effets du Voyage dé Rouen, — Pamphlet contre Bim^ 
parté.^^Anecdotes ^r son compte. 

Parisy le 12 Novembre. 

La scène est dégarnie, elle languit, depuis que i^ 
grand acteur a porté ailleurs ses trétaux. On voit en 
général qu'on croit respirer depuisquUl est en Normandie; 
et que sa présence produisoit un sentiment péijible que 
âsoii éloignement adoucit. Cette nuance est presque im- 
perceptible, et il faut pour Tapercevojr, connoître bien 
le caractère national. On pense en général, que plus ou 
fest rapproché d'un homme qui joue un ffrand rôle, et 
plas on est à portée de l'apprécier ce qu''!! vaut. Ceci 
iiepeut s'appliquer au général Buonaparté j- présent, tous 
Ues accessoires éclatans, cette foule empressée et soumise,^ 
cette garde brillante et nombreuse qui t'entourei\t, an- 
noncent un maître, un despote, toujours pi*êt à punir, et 
inspirent une crainte qui ressembleroit presqu'au respect, 
si ron étoit moins près du berceau de son élévation ; 
éloigné, oh recueille sesdiscour^^ on les commente ; ont 
ne voit plus que l'homme avec ses folles prétentions, ses 
petits moyens et son inébranlable orgueil. On se de- 
masde, en s^abordant: " Cbnnoissez-vous, avez^vous li^ 
le nouvel impromptu du héros ?" Il n'est pas jusqu'aux 
conseillers-d'état qui ne sourient en se regardant, commq 
autrefois les augures de Rome, quand ils se rencontroient. 
En attendant, le journal officiel recueille ces n<»bles niai- 
series, et les offre à l'admiration des enthousiastes, çomoie 
îes prêtres du Lama présentent les sécrétions de leur 
Dien^ à la vénération des fidèles. Les autres joarnstuK 
ont reçu ordre de ne point anticiper sur les incidens du 
voyage, ils doivent attendre le signal du Moniteur, qui 
Se trouve chargé seul, de traduire en François les di^coar^ 
du maître. 

On s'accorde cependant à dire que Mad. Buonaparté 
a beaucoup mieux joué son rôle que le grand homme 
^'elle accompagne. . On convient qu^elle a été modestei 
jH-évenante, qu'elle a peu parlé, mais qu'elle r<i fait à 
propos, et qu'elle n'a pas refusé de reconnoître ceux 
des négocians du Havre, qui TaccueilUrent lorsqu'elle re- 
tourna en Amérique, au sortir du couvent, où M. de 
Beauharnois avoit cru devoir la reléguer, pour quelques 
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ahnées. Ses manières honnêtes et simples ont teHement 
effacé les souvenirs fâcheux qu'avoit laisse's cette scand»» 
kuse histoire, que chacun s*est empressé de la fêter avec U 
.plus grande cordialité. 

L'absence du Général Buonaparté nous a valu quelques 
{>an:iphléts, contre lui' et son Gouvernement. Le plus mar- 
quant, après le Manuel des Esclaves, est une espèce de con- 
fession que le Consul e$t supposé faire, à la suite d'une 
révolution qui l'auroit déplacé. L'ouvrage est évidemment 
publié par les républicains ; car on cite au nombre des faute» 
dontil s^acçuse, la rentrée des émigrés, le rétablissement du 
culte, l'institution de la légion d'honneur, etc. Les £ii|s 
sont présentés avec beaucoup d'art ; il en est même qud-> 
ques-uns qui étoicnt tout à fait ignorés, et qui répandent du 
jour, sur le déhut du jeune Buonaparté dans la carrière. révo- 
lutionnaire. On y voit qu'il étoit en garnison à Auxonne 
dans k commencement de la révolution ; qu'il fut tellement 
.partisan de ses principes que ses camarades formèrent uo jour 
le projet de le noyer ; mais qu'ayant été averti du complot^ 
. par la maîtresse de l'auberge où il mangeoit, il quitta brus- 
. quenient cette ville, pour se rendre en Corse. On précené 
.dans ce pamphlet, que cette anecdote lui ayant été rappelée,, 
.lors de son dernier pesage à Auxonne, pour se rendre ca 
'Italie, il tourna le dos au éls de la femme qui lui avoir sauve 
la vie, et qui avoit légué à ses enfans le souvenir de ce ser- 
vice, comme devant un jour les tirer de l'obscurité. 

Le Généial Premier Consul s^accuse ensuite, d'avoir 
voulu trahir la France, lorsqu'il n'étoit encore que chef d'uo 
. bataillon -de^ volontaires Corses ; d'avoir adressé à Tamiial 
Anglois, qui commandoit en 1793 dans la Méditerranée^ .des 
propositions qui ne furent, dit-on, rejetées qu'à cause du pea 
d'importance et de crédit qu'avoit alors celui qui les faisoit ; et 
enfin, d'être venu se jeter, par dépit» dans le parti des révo- 
lutionnaires qui assiégeoicnt Toulon, où depuis il servit les 
fureurs de Barras et de Fréron. On le représente, lor$ de la 
réaction qui, selon les jacobins, suivit la journée du 9 Ther- 
^.midor, confondu avec les patriotes persécutés, destitué en 
ineme temps que jes Rossignol, les Santerre, etc. etc. arrêté» 
-comme terroriste, par BeiFioi conventionnel, en mission ; et, 
enân, venant solliciter sa réintégration près du comité de galut 
• public, qui, -pour céder à ses importunités, alloit lui donner 
du service dans la Vendée, lorsque le 13 VendéiiMairc lui 



fraya le chemin du trône* 



On 
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On Icrcprcscritc si pauvre, avant cette époque, qîfon toi 
•appelle qu'il avoit vendu son épée pour vivre, et qu'il alloit 
chaque jour, à Chaillot, chercher un mauvais dîner, à la table 
d'un Rentier, auquel il avoit inspiré de la compassion. On 
oppose à cet état misérable, le luxe et le fracas militaire dont 
il s'eàt entouré, les hommages dont il s'enivre, et les projets 
gigantesques qui paroissent l'occuper. On dévoile ensuite 
toute sa politique ; mais cette partie de, l'duvragê est la plus 
foible, parce qu'elle paroît reposer beaucoup plus sur des 
probabilités, que èur des notions certaines. Et l'on peut re- 
marquer à cet égard que c'est aussi là Técueil de toutes les 
conjectures dont le Uonsiil est l'objet. Les secrets sont bieû 
gardés^ depuis qu'il est maître de la France ; malheureuse- 
ment pour lui, il ne peut pas envelopper iu même mystère 
son début dans la çairière. Cette brochure, qui n'est que 
l'extrait d'un ouvrage plus considérable, est extrêmement 
lare, autant par l'empressement avec lequel on Ta recher- 
chée, que par les obstacles que la police a opposés à sa circu- 
lation. 

Le Gouvernement vient de décider que ïes sujets 
Britanniques qui avoièht dps retites sur l'état, et qui réolâ- 
moient les arriérés dûs depuis le commencement de la 
guerre, rieseroient point payés jusqu'à nouvel ordre. Le 
motif qu'on donne à cette rttesure ne s'accorde guèrcs avec 
l'échange d'ambassadeurs qui vient de se faire entre les deux 
pays ; car le Gouvernement justifie cette suspension de paie- 
ment surla non-exécution du traité d'Amiens, de la part de 
^a Grande-Bretagne. 

Quoique nos journaux ne parlent point de la guerre, elle 
est ici le sujet de toutes les conversations, dans les cercles qui 
passent pour être le mieux informés des projets du Gouverne- 
ment. Il paroît qu'on veut gagner du temps, et qu'on ne 

' s'expliquera hautement, que lorsqu'on croira s'être assuré 
que l'Angleterre n'aura pas un allié sur le continent. 

On dissimule l'eflFroi que cause le changement proba- 
ble de la cour de Rus^e ; on est disposé à accorder à 

' l'Autriche au-delà de ce qu'elle a déjà obtenu ; et le général 
Andréossi a eu ordre de parler le langage de la conciliation. 

Le Consul n'a que des notions fausses sur le peuple 
d'Angleterre et sur le caractère de l'admiaistration actuelle. 
Le Gouvçracment a fait publier par ses journaux que le 

' Çbiéral Andréossi avoit été reçu à Douvres avec yn entboti- 
»ia«ne extraordinaire -, mais on se. dit à roreilie qu'il a été 

réju 
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re'^u froîdettient, et qu'on n*a fait quc.et qu! étoît rîgotircusc- 
ment indispensable. Cette version est beaucoup plus ac- 
créditée que l'autre. 

M. Gambacérès va loger dans le palais du Sénat, 3 
quittera dans quelques mois^ le titre de Consul pour prendre 
celui de président du Sénat. 

On apprend à l'instant, que toutes les communications, 
entre les Espagnols et la garnison de Gibraltar sont interrom- 
pues, par ordre de la cour de Madrid. Le commandant du 
fort St. Roch a été remplacé parce qu'il est soupçonné d'avoir 
eu des intelligences avec la garnison Angloise. 



^ctes ^arbitraires. — Influence âe l*amôigC sûr la Disgrave 
de M. Bourienne.—Le Préfet et V Archevêque de R9uen 
disputent de Bassesse. 

Paris^ le î^ Novembre . 

Le premier Consul a eti à Rouen, avec le préfet et avec 
plusieurs envoyés des dépariemens autrefois insurgés, une 
conférence à la suite de laquelle il à expédié un courrier 
-^ extraordinaire au grand juge. Dès ce moment la police a 
-mis la plus grande activité dans ses recherches, qu'on suppose 
dirigées contre ceux des anciens chefs royalistes, qu'on 
n'avoit pu encore saisir, ou qu'on avoit laissés en repos. 

• Ofi ne conçoit' rien ici à cette alternative de poursuites contre 
les jacobins et contre les royalistes. Autrefois le Directoire 

•les empleyoit tour à tour les uns Contre les autres, c'étoic 
ce qu'on appeloit une bascule politique ; aujourd'hui, le 

' Gouvernement lutte seul contre ces deux partis, et il appelle 
cela unité d'action, équilibre de foires. Au reste, il ne sadc 

' pas ^lequel il lui convient de frapper. Il quitte et reprend 
tour à tour les victimes que ses frayeurs lui désignent. La 
moindre révélation, le symptôme le plus léger, suffisent pour 
éveiller ses inquiétudes et son activité. II. est le jouet de 
ses propres visions, des mensonges officieux ou intéressés 

• de ceux qui le conseillent, et des projets perfides de quelques 
commis qui veulent acquérir de l'importance, S'il vient â 
reconnôître que ses terreurs sont sans fondement^ il ne 
reproche pas à ses àgens l'égarement d'un zèle qui alimente 
ses soupçons ; il se montre, au contraire, plus disposé â 
accueillir ce qu'il peut encofcr leur inspirer. 

R Mais 
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Mf.1» Èé^ ^royje^ f^ qu'alors, oii met^ hfiz^c0cp d'/^xv- 
prtfisfivckeïxt à iélargir les personnes qui ont été «irrêcce^ ^^ # 
faux rapports ni beaucoup d'importance à p;iU;er pu ^ 
i^xcuser la méprise qui a répandu la désolation daps leurs 
/amillesy et les a eolevées à ie]ur« aiFaires. Non ; fiiUs op 
doivent voir dans leur élargissement, qu'un bienfait qui prouv/ç 
4'Jt»ua»anii.é du Gouvernement, plutôt qu'une r/é|)arati,on qui 
^rouveroit sa croluliiti pu son despotisme. Elles .ont été 
plusieurs jours au secret, renfermées plusieurs ipois ; on np 
Jhs fjL averties par aucuo interrogiLU)ii/c du motif 4e lejur déten- 
tion ; n'importe : il fajut au'.clles gardent le ^ilenc^, qu'elles 
renoncent à la vengeance des lois, aux plaintes que la consti- 
tution autorise. 

Un malheureux est saisi aux extrémités de la France, on 
1^ traîne à Paris, ic;.bargé .ie fers ; lès gardiens répa^eQt &yr 
)a route que c'es^t un yii a^sg^sin. 11^ vu, sur toy$ les visages* 
l'horreur et l'effroi que soti aspecf inspire ; il ^xiyjÇf on 

l'examine, on le confrç/ite, on a commis une méprise 

" Cela est fâcheux, lui dit-on, mais il y a tant de scélérats» 
de conspira^uf s, jqju'ij yaut mi^ux, dai>s les recherche^, dont 
on les poursuit, exposer la liberté des particuliers, que cpn^- 
promettre ta sûreté d# Gauyernemeçt." E^ vçilà iWortunic 
jeté dans F^ri?, sans recours, sans ressources, risquant d'être 
enlevé le lendcma,ijD, jcommc vagabond, ,et de vpir encoie 
les traces récentes 4e ses &fs ^vir de ^éii^oignpges CQptïC 
lui. 

La foule se porte ^ St. Gloud pepdant l'^b^ence du maître, 
.op va admirer les appartemens qui, au jugement de^ pûï 
..yieux courtisans, surpassent, en magnificence .et en élégance, 
même ceu;^ de Versailles, ûii jci^e, entr'a^tce^ chpsep, le lit 
de Madame Buonaparté, mais ce qui frappée tous les regards, 
c'est un sabre suspendu au chevet. 

L'empire de cette femme, syr son mari, n'est plu^ do|i- 
.tcux, surtout depuis qu'elle a été associée aux bonneurs du 
voyage. Les disgrâces successives de MM. f ouché et J3ou- 
riencie, avoient dû lui inspirer quelques crainte^, mais il 
paroît maintenant qu'elle est sûre .ck partager le trpne. 

On parle toujours des causes de la di^gr^ce de ^ourienne, 
on prétend que MM. Lucien et Joseph y ont beaucoup 
influé. Ils ont fait, dit-on, insérer dans le journal de 
Monsieur J^cltier, intitulé V Ambigu^ un article qui devoit 
produire une vive impressîoti sur un homnae aussi susceptible 
que Buonaparté j en montrant M. SoiirietMy:, co^nmc un 

homme 
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hptiimè essentiel qui répàroft bîendêè b^i^ués, qùî donhbîf td 
sens commiaiî anx inspiratiotre Ai maître, qui avoh le secret 
de ses foiblcîses et de ses manies, et qui, par conséquent, ne pou- 
voit pas être remplacé. Voilà, àrce qtr'on assure, la principal* 
çaxrse dé son renvoi, dont rafFaîre àts Coulons n'a été que te 
prétexte. Craignant dans le premier moment, une rfisgrâcd 
côtriplçte, îl àvoit envoyé sa femme à Buonaparté, qui ravoit 
fort bien accueillie, et Ka^^oit assurée que son attachement 
jibtir son rtiâri n'^étoit point diminué, qu'il pauvoit choisir 
telle place qui. lui çonviendroit ; qu'il l'auroit, fallut *îl 
la: créer, " pourvu, âjoutoit-il, que ce ne soit pas dans txs^ 
niaisbn, 

La place dfe si^crçtaire rptîine est regardée, comme fort 
importante, on désigne des conseillers d'état pour la remplir, 
M. Menneval que le premier Cotisul a emmené, est un en- 
fant, un simple scribe <5[u:'iï a pris s^ulem^nt, pour son voyage^: 
cl qui lui a été donné par M. Joseph. La famille aura-t-ellé 
lé pouvoir d^ fïîre adopter uiir secrétaire de sa main? C'est 
là que tendent tous se^ efforts ; éHe eit mécontente de sort 
influence,- elle voudroit l'augmenter; mais ce qui arrête les 
bienfaits du frère, c'est surtout la craiqte d'augnjenter le 
mécontentement du public qui crie au Népotisme. 

Tous lés intérêts se concentrent tnainfenant dans le 
voyage de Normandie, chacun recueille ce qui s'y passe, 
pouf en faire la part da ridicule, au celle de l'admira- 
tion. Ce qu'il y a dé plus remarquable jusqu'à ce jour, 
parnii les'adulations grossières dont on accable le hètos voya- 
geur, ce sont lés compHméns que le préfet et l'archèvêquC' 
dt Rouen ont adressés à Madame Buonaparté. Lç pre-. 
riiièr, saisi de respect a la vue de ce grand homme, n'a pas 
pié franchir, mçme pour se jeter à ses pieds, l'espace im- 
mense qui le sépare du reste des humains ; il vient tomber 
à ge/ioux devant son auguste compagne, dont les grâces tem- 
pèrent la majesté. C'est çllé qui sera l'interprète des sentiraeni 
cfaihoiif et d'admiration que la présence de son époux excite 
dans tous lés coeurs. On oublie quel rôle elle joua à la coiur 
de Barras ; cet hymen, célébré sur les cadavres de Vende-" 
rhiaîre, a tout effacé ; l'éclat du haut rang où elle éstniôntée 
va rajeunir cette beauté flétrie; et l'qeit p'apefçoit plus, sous;.' 
le diadènie, lés injures des années. 

Mais c'est peu encore qu*un fonctionnaire public, qui, 
iins ces temps honteux ne peut avoir d'autres dieux que lé' 
jouvofi* ci f argent, s'aivîlissé à ce point ; îl fallait qu' un prêtre, 
^'^ K z Uq 
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uiï aTchcvéquc vînt renchérir, sur ces témoignages de has<-(* 
sesse et d'opprobre, et nous fit pressentir les destinées qu'on 
nous prépare ; il falloit que, justifiant l'es bruits étranges qui 
cii'cuient, il nous montrât l'enfant, auquel Madame Loui^ 
vient de donner le jour, comme l'illustre rejeton qui comble 
nos vœux et notre espoir. Mais on cesse d'être étonné de cet 
excès d'avilissement, quand on sait que ce prélat çst le frère 
d'un, des hunibics collègues du maître. 

Le Consul prendra goût aux voyages ; cela 4îstrait dcç 
ennuis du trône. D'ailleurs; c'est une manièrç de se faire 
couronner en détail. Qui Tempechera, après avoir reçu 
dans Jes provinces, l'ho^n mage qu'on rendoit aux rois, de 
s^en faire un titre pour les cérémonies qui manquent à son 
ambition l II ne faut pas regarder, comme une puérilité, 
cette scrupyleuse recherche -de l'étiquete qu'on remarque 
autour de lui ; ce sont des degrés par lesquels il veut arriver 
au titre qu'il désire, on y sera tout préparé, quand il le pren- 
dra. Le gardera-t-il long-temps ? Le pourra-t-il transmettre ? 
Il s'en inquiète peu, pourvu qu'il l'obtienne. 



JpryV/i contre P Angleterre. — Fues sur rj/rique^ iàc^ iàc^ 

Parhy le 1% Novembre, 

Le Consul se croyant en sûreté du côté des puissances 
continentales, dirige tous ses regards vers l'Angleterre. l\ 
n'a pas la prétention de l'attaquer en feçe, ni même de la 
mécontenter au point de la forcer à la guerre ; mais c'est 
dans, son commerce colonial qu'il lui prépare des^ coups 
plus sûrs et plus' redoutal)les ; c'est dans l'ascendant qu'il 
va prendre sur les colonies Espagnoles, Hoïlandoises, et 
sur l'Amérique Septentrionale, que son ambition, et sa ven- 

feance cherchent, sinon la ruiae, an moins le contrjepoids 
'une puissance dont les succès le tourmentent, dont la fierté 
l'indigne. 

Ses troupes les plus aguerries, ou peuplent et défendent 
ses colonies, ou vont se mettre en route pour y former de 
grands établissemens militaires. * Il regrette beaucoup les 
sacrifices qu'il a faits pour la conquête de St. Domingvç ; 
il sent aujourd'hui qu^il auroit pu employer ses soldats^ 
4*une manière plus utile, dans les colonies ^ui lui étoient 

* re^^ 
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restées fidèles, ou dans celles de ses complaisans allies ; aussi 
tous ses arméniens actuels se dirigent vers ces dernières ; et 
c'est pour avoir le temps de ie^ faire arriver à leur des- 
tination, qu'il attache quelque ûiiportapce 4u maintien de U 
paix. 

, Si les Anglois sont instruits de ce qui se passe et se 
inédite à ce sujet, on ne peut qu'être étonné de leur inaction*' 
ii est assez public, que, pour décider les soldats à s'embarquer» 
on leur a montré la conquête des colonies Angloises et les 
contributions qu'pn se dispose à lever sur les Etats-Unis, 
comme une récompense de leurs travaux et de leurs services. 
Soit que le Gou^^erncment ait employé ce prétexte pour les 
décider à s'embarquer, soit qu'il ait en effet les vues qu'il 
^nonce, rien de plus hostile que cette promesse. Déjà les 
plus pressantes sollicitations ont été employées près de la 
cour de Madrid, pour l'engager à permettre l'entrée des 
l^timens François à la Vera-Cryz ; on prétend même que 
la Floride a tenté l'ambition du Consul, et qu'il offre à la 
Maisoti, d^ Espagne un établissement considérable en Italie» 
$i elle veut la céder. Mais ceci n'est pas aussi certain que 
les grands projets pour l'exécution desquels, il a épuisé le 
trésor public, sacrifié les contributions qu'il a levées sur 
l'ÂUetnagne, et employé d'habiles généraux et ses meilleurs 
soldats. 

D'autres vues, d'autres soins agrandissent ^encore la 
perspective qui s'ouvre devant lui. Il médite de fixer, ea 
sa faveur, la politique inconstante et quelquefois brutale de la 
Sublime Porte, et d^exercer sur cette puissance, que lui* 
inême présentolt naguères comme prête à s'écrouier, une 
influence durable. M. Brune, pl^s habile comme négociateur 
que comme général, doit employer toutes les ressources de 
spn esprit et les moyens immenses doîit il dispose, pour 
diriger le Divan. C'est par ces moyens détournés, par ces 
intrigues dont les résultats semblent trop élojgnés pour causer 
4e l'inquiétude à ceux qu'elles menacent, que Buonaparté 
prépare sa domination générale. 

Il a offert, au Dey d'Alger, tous les nègres qu'il a feît 
transporter en France, çt qu'il pourra encore sortir de 
ses colonies ; on ignore si cQtte proposition, qui prépare 
4es communications plus sérieuses et plus intimes, .a été 
acceptée. Buonaparté pense que son nom, ses succès, le 
genre de pouvoir qu'il exerce, éblouissent toutes ces puis- 
l^ces iî Que sa pol^tioue extravagantes son, ton enthousiaste» 
* -' ' ont 
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ont avec elles dfes poiùX^ de contact plus efficaces, (fùé tcfu's 
ks moyensemployéspar ^e$cabilTtts dérÇuropê pour se Icà 
concilier. Il veut avoir un établisiSemeni en Afrique ; c'est 
là qu'H colonisera le superflu d'onè population inquiète, 
aventureuse, que tous les projets lointaios exaltent, pouf va 
qa'ih lui promettent àtt rlçhésjjèî^ ; c'est là suttobt qu'il veut 
envoyer ces vieilles bàodes, accoutumçes au pillage, que 
leurs succès, leurs services ont rendus exigeantes, ôrgûerî- 
leuses, qui cherchent toujours la république pour lâxjueliê 
elles ont combattu, et qui s'indignent de voir leurs exploits 
fonder un pouvoir qui les méprise. 

LçL conscription se poursuit avec la plus grande rrgûetri" ;*. 
tons les départemens ont été simultanément envahis par* 
cette mesure, qui doit produire un recrutement de i46->coàt 
Irommes roalgté qu'on n'en avoue que 60:000. Buotiapirté 
disoir, il y a qnelque temps, que quand le général Jourdàti 
B'^atiroit pas mérité ses bienfaits, par sçn dévouement et paf 
sçs succès militaires, il les lui auroit prodigués pour rccom- 
peb$er cette idée féconde de la conscription militaire <joij i 
, son gré, est de toutes les conceptions politiques, la plus utile 
srû Gouvernement actuel. Les préfets en commi^niqùënt lès 
succès ou tes retard^ par des courriers extraordinaires,- qui 
anrrivent directement au Consul.' Cet empressement aniîdnec 
les plus grands projets. 

Le Sénat Conservateur est Venu rendre ses hommages à 
É<m maîtfe, et compléter les scènes d'avillsseniaU et dé bis- 
stesse qu'à présentées le voyage en NoiThandié, On voit à 
l'impression qu'elles ont faite sur l'opinion publique, qùirrestè 
en FrafKcc de la fierté et de î'éfiergie. Les plus circonspects 
partagent l'indignatioti que les plus hardis macifèsteht haute-. 
iticfit. 

Cette fois, Inaction de lâ parodié monarchique ipârché 
^cc rapidité, et nous promet bientôt un dénouement. Ne. 
tôilà-t-il pas lés Tribuns, les Sénateurs et lés Jugés aûk pieds 
as Pépouse cîu 'maître ? Cette démarché ajoute peu à leirr 
avilissement, mais elle porte à soti comble le ridicule qui fé» 
' j^ûrsuît. E& bien, malgré tout ce que nous ayons vu en ce 
genre, âepùis trois années, à peine osons-nous croii'e à la 
réalité de ces orgies dé dépravation et d'igtiomîmé. Oh dît 
fcî que St. Cloûd est Tantré dé Circé, et que tdtft ce <Ju5 y 
eitre, subit tirtc Honteuse métamiôrphosé. 

Bnônâpàrté est loin d'avoir recueilli sur éà routé, lésr 
bôramiïages et leè bSiiédiètions de toiitcs lés clsÈsses du peuple, 
^ "• . ainsi 
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ainsi qut^ ses journaux mensongers l'ont rapporté. Il n^a vu 
â ses genoux que les valets qu'il soudoie, et quelques insensés 
idotit rjtn&ousiasaie fait piué. It est vrai que ses préfets ont 
eu l'ar^ de lui persuader que tous ces groupes de curieux, qui 
se pressoiem sur son passage, étoient entraînés par Tadmir^ 
tion et la rcconoissance ; mais si, a travers le nuage d'enccus 
que ]a laiterie éîevôit aytour de lui, il avoit pu discerner 
quelque chose, il aujoit vu presque partout. J'jndiiFércnce 
succéder à la curiosité désabusée, ou satisfaite. Ainsi^ sça 
^voyage n'a rfFert aux yeux des observateurs, qu'une série de 
scènes arrangées, où il a été constamment la dupe d'illusions, 
préparées p^r ses machinistes et ses décorateurs. A Rouea 
îl rt^a vu autour de lui que des acquéreurs de domaines natio* 
iiaux, et dès négocians qui ont fait des spéculations sur les 
colonies. A^ Havre on Va fort mal accueilli, parce qu'il a 
tout fait pour ruiner le commerce de cette vilb. 

Le voyage de Bruxelles n'aura lieu qu'après la décision 
de fatfai replies indei,Tinités. Buonaparté cornpte qu'à peine 
japproché des hords .du flhin, il recevra la visité et les norô- 
, mages de quelques petits princes voisins. Ses envoyés ont du. 
insinuer, àxjuelques-uns, que l'intérêt et la reconnpissance 
leur/conseilloient cette démarche. On dit que ces ouvertuijc» 
ont été mal reçues. 

Au retour de Bruxelles, Madame Louis sera compli- 
mentée par tous les corps constitués en sa qualité de rnère de 
F4iéritier du trône. Geci n'est qu'un bruit ^auquel a donné lieu 
le discours de Farchevêque de Rouen, et qu'iccroît encore la 
démarche du Sénat et du Trrbunat. 

-Gn a interdit la pièce intitulée la Lecture du Tartuffe 
cieîz Nino^y parce que le public applaudissoit avec enthousiasme 

• un passage, où Fon dit : Louis t ordonne^ et tout doit obéir â 
Lmis. ' , ' 

On a remarqué dans plusieurs villes frontièt:es que les 

- garnison^ étoient travaillées par les j^-cobins. Les soldats et 

tes officiers ont deniandé dans les spectacles, qu'on {éur jouât 

çû irûy et -la Marse'dloise, Ges airs ont été chantés, au 

milieu des cris de vive la république^ à bas Us émigrés et les 

' prêtres. Vous voyez que l'étoile du .grand, homme paliC 

• quel^tjyefois devant les souvenirs réVolùtionnaîrcSil 
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Camps dans te Voisinage du Shin.-^Pans méeoTiient.*^ 
M.Jaucourt. — M. Lucien.-— St. Domingue.-^ Mme. 
Leckrc. — Sévérité du CofuuL 

Paris j le 22 Novembre. . 

Aussitôt après Texécution de la loi sur la conscrip- 
tion, on formera dans le voisinage du Rhin, un camp 
oil seront réunies les nouvelles levées, pour y être exer- 
cées et ensuite passées en revue par le Consul. On 
fcroit que cette opération aura lieu dans les premiers 
jours du printemps, et qu'on déployera une grande pompe • 
militaire, pour la rendre imposante» Les parades eu 
Carrousel seront ou supprimées' ou extrêmement ré- 
duites ; on les remplacera par de grandes revues qui 
seront au-dessus de tout ce qu'on voit en ce çenre, chez 
différens princes de l'Europe. La légion <f honneur y 
enverra des députés de chacune des cohortes qui la 
composent; c'est en présencç de ces délégués que le 
Consul décernera les récompenses civiles et militaire^. 
D compte beaucoup sur ces grandes époques, pour exal- 
ter les jeunes soldats, et s'attacher l'armée. 

Paris commence à donner des inquiétudes sérieuses ; 
on y déclame ouvertement contre le héros» Tçxus ses 
discours, tous les incidens de son voyage sont tournés 
en ridicule. Les espions de M. Dubois craignent de 
consigner, dans leurs rapports, les sarcasmes qu'ils re- 
cueillent de toutes parts. Us craindroient qu'on ne les 
accusât de les avoir imaginés pour se rendre impor- 
tans. ,Leur mission est de ne présenter que des aper- 
çus flatteurs et de procurer au Consul de douces illu- 
sions. On veut, bien ^e temps en temps quelques cons- 
pirations, parce qu'elles ne paroissent que l'ouvrage 
des individus ; mais dn seroit indigné de recueillir les 

. murmures d'une opinion mécontente, les accusations 
d'un peuple, enfin désabusé sur le compte d'un homme 
auquel on a prêté toutes les vertus et toutes les qualités, 
afin qu'il usurpât tous les droits et tous les titres de ses 
anciens maîtres. 

Vous croyez peut-être que la harangue de M. Jau- 
court a? été bien accueillie, surtout à cause de la phrase 

..qui la termine. Détrompez-vous; car Buonaparté a 

froncé 
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Iroricé le sourcil lorsqu'il Ta entendue. On a trouvé 
que la comparaison du liéros, avec Henri IV, étoit incon- 
venante, et prêteroit à beaucoup d'applications malignes. 

- Ç<^, n'est pas qu'on se croie au-dessous de Henri IV ; mai^ 
un prétend que les circonstances actuelles ne permettant 
pas de pratiquer' les vertus, d'imiter la douce familiarité 
de ce bon Roi, c'est faire indirectement la censure 
du Chef de l'Etat, que' de rappeler ainsi des souvcnii^ 
encore présens à tous les cœurs. La sensation que ce 
{discours a failô dans le public, n'a pas contribué à lé 
réhabilite» dans l'opinion du m^irre ; on y a vu en généraj 
plutôt une leçon déguisée, qu'une basse flatterie. Il le 
loué, a-t-on dit, pour les vertus qu'il n'a pas, afin de 
lui inspirer le ^ésir de les avoir. 

Si le mécontenteo^ont public ne s*exJiale encore 
contre le Consul, que par des sarcasmes qui ne franchis-- 
sent pas le seuil des maisons, il se manifeste plus liar^ 
difuent contre ce qui lui appartient. M. Lucien revenant» 
il y a quelques jours, de Fontainebleau, dans une voiture 
à six chevaux, précédée d'un écuyer, et suivie de qucîl- 
ques laquais à cheval, a été hué par la populace, dan^ 
le faubourg St. Antoine. Mad. Louis ayant paru au théâ- 
tre François, depuis le r|2tour de sa mère, a entendu aù- 
jtour d'elle des nourmuFes qui n'étôient point des signes 
de bienveillance. Elle s'est retirée avant la fin de li 

- pi'ècô, sans dissimuler le dépit que l^i causoit un^ pa-» 
reille récei^tion^ On dit cette jeune femme bonne, ai- 
mable, et peu fière 5 mais pourquoi est-elle dans une 
famille qui a révolté mênie les plus indifférens par ses . 
profusions, p^r son luxe, et j)ar son insolence i Le 
peuple ne pardonne pas à une iortune qui l'écrase ; sur- 
tout quand on en jouit avec tout l'avcugleinent, avec? 
toute la frénésie d'un orgueil, dont l'histoire des usurpa- 
teurs n'offre pas d'exemple. 

Le Consul .a- laissé cntrevoii^ à M. Dubois,, qu'il y 
avoit du relâchement dahs- l'action de la police ; le 
lendemain on a giis 1 2 royalistes au Temple. Le Grand? 
Jug« est fort au-dessous de ses fonctions, il n'a point 
la vigueur, l'audafce, Paptivité qu'elles exigent, 11 n'ose 
rien prendre sur lui } il consulte le maître, au moindre 
embarras qu'il éprouve, et pour une foule de petites^ 
yexation?^ nécessaires à la sûreté du Gouvernement, mais 
mp ce^ui-ei oe doit parokrë ni commander, ni mémo 

S , .. approu- 
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approurcr. Il veut ignorer qae Todicux de cerhikies 
inesures est un des accessoires de sa place* et quM est 
de rintérêt, comme dans la politique du Consul, de hrrer 
SCS agens à la haine publique, comme ces manteaux qutt 
lès» Toréiidors ab^indonnent aux terriUles animaux qu ils 
combattent, pour tromper leur furie, 

M. Fouthé n*avoit pas Ips mêmes répugnances. On 
a remarqué quM avoit été appplé «.u dernier conseil 
privé, teim à St Cloud ; mais on n-en a point conclu 
qu'il put redevenir ministre de la police ; il est pour cela 
trop odieux à la France, et trop méprisé des étrangers. 
M. Duroc, depuis qu'il est marié, jouit d'une confiance 
inoins étendue* C'est M. Lucien qui a arrangé ce ma-r 
nage, que le Consul a vu avec indinérenee, on dit même 
avec inquiétude. Sans doute qu'il craint d'admettre dans 
ses secrets^ un homme qui peut accorder à l'ampur, des 
révélation$r qu'il eut refusées à tout autre amendant. 

Le Gouvernement vient onfiUf après un délai de 16 
jours, de rendre publiques les nouvelles apportées de St. 
0ominçue en 1 8 jours. Ce temps lui a lié sans douto 
nécessaire, pour adoucir ce qu'elles ont d'aljirmant, et 
^ur préparer les esprits à envisager, avec cette admira* 
tien qu'on doit à l'héroïsme conjugal, les scènes tragiques 
flans lesi^uelles ou dit que la sœur du Consul se trouve 
enveloppée. 

Voici; ce que notre Çouverneroent a publié : La 
-contagion continue ses ravages au Cap. Le désarme- 
ment dcjj luègres avoit produit 4i$)000 fusils, il en restoit 
encore 12 à 15 mille à faire rentrer. Bélair, général 
nègre révolté^ avoit été arrêté »et< fusillé. Les noirs 
voyant les hôpitaux François encombrés de mal^.des, et 
les soldats n'osant sortir de leurs retrc|,nchemensf à cause 
de la chaleur, s'étoient insensiblement enhardis, Ji^nfin 
Mad. Leclerc, tandis que son mari bravojt les atteintes 
de répidéiuie^ pour visiter les hôpitaux^ déclaroit de son 
côté qu'elle ne quitteroit la Colonie que lorsque l'épi- 
demie ayant cessée elte auroit l'assurance que ses soins 
^ê pourr^tent pas être nécessaires à soji ipari. £lle 
ajoutoit à cette noble déclaration, que }a soeur du pre- 
mier Consul sa voit, s'il le falloit, inourir au milieu d'un 
camp. A ces nouvelles, où la famille du maître «'est pas 
maltraitée, on en oppose d'autres d'un genre plus sombre : 
^ répand qn'au départ de Taide-dC'-camp Brugnière^, 
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tti Cap étoît de nôtiveau inc^dié, et que k sœur dâ 
CoAsvil étoit tolâbée entr^ les mains des nègres. Ce qui 
accrédita ces bruits, cW que le Gouvernement semble 
avoir préludé aux affreux détails qi^Ms fout craindre» par 
rimage du 'dévouement de Mad. Leclerc. Si Ton eût 
présenté cet événu-ment avec simplicité, Ib public n'au* 
Mit pu y voir qu'un* accident artfenê par Jes hasard* 
de la guerre; mais quel iut.érét il reçoit, quef éclat il 
emprunté, du refus que cette éjK^Mi^ fidèle auroit fait de 
quitter la colonie, aussi iong-teâips què.son mari pou* 
voit y courir des dancrers ! • 

Cependant, si ces bruits se confirment, la pitié qu*}ns- 
pirera la victime, n'ira jamais jusqu'à taire adopter les 
causes dont on veut ennoblir son infortune. Ceux qui 
connoissent le caractère de la jeune Paulette Buonaparté^ 
qui S2 rappellent le sujet de ses continuels débats avec le 
sévère conquérant de l'Italie, s'étonneront que, pourprou«> 



ver au monde qu'elle appartient à une famille de héros^ 
si 1 héri/iittie conjugal. Ils accordent qu'il 
peut y avoir des Péetus dans U dynastie qiii commence. 



filais ils ne croyent pas qu' ^iria y ait encore été prise 
pour modèle. 

On ajoute à ces flcbeuses nouvelles, que dans là 
plaine de i'Artibonite, et dans la ville de Saiut-Marc, il 
n'existe pas un seul blanc^ 

Le Consul veut que tout ce qui porte le nom de 
Beaiibarnois soit chaste : la cause à laquelle an attiûbue 
k mort de Mlle Chameroi, le confirme. Cette attrayante 
danseuse recevoit les tendres soins de M. Eugène Beau- 
harnois. Le Consul informé de cette liaison, fit dire à 
Mlle Chameroi. qu'il lui défendoit de recevoir son jeune 
amant. K^e obéit, et fit part à M. Beauharnois.des mo* 
tifs qui Tobligoientà ne plus le revoir. Celui-ci, après 
six semaines d'une séparation cruelle, risqua de se pré- 
senter chez Mlle Chameroi, qui vénb t de le rendre père. 
Les espions du Consul ^hii ayant rendu compte de la 
visite nocturne de son baau-fils, il donna ordre d'ar- 
rêter celle qui en ètoit l'objet: l'apparitioii des agens 
de la police eiïraya telleioeul'MlIe Chameroi quelle mou* 
rat quelques heures après. 
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Èapport pompeux. — Situation réelle de la France. 

" ' Paris,le25 NovéJfibre, 

Voulez-Tous avoir line' idée du genre des enluriii- 
tiur.es politiques qu'on. prébcnte chaque n^ois. au maître, 
pour lui prouver qu'il est aussi grand dans la paix, que leÂ 
petits déclatuaieurs de rinstitut d'Egypte l'ont proclamé 
jgrand dans la guerre : li^ez le début suivant d'un rap- 
port qui vient d être fait par une des sections du Couseil 
5»Etat / , . 

, ** Tout renaît parmi nous ; tout reprend ses formes 
altérées par de grandes stcousscs. I.a morale s'étaye de 
la religion, pour léFormer les mœurs; l'autorité vient 
au secours des arts, elle les honore, les encourage ; elle 
s*entoure des chef-d'œuvres que son influence a fait 
îéclore ; la vertu recouvre ses droits; le talent reprend 
sa place. Partout c'est l'activité d'un grand peuple qui 
renaît à l'indubtrie, à la sociabilité ; partout la vigilance 
de son chef à qui rien n'échappe de ce qui est juste et 
utile ; à qui tous les ressorts d'une bonne administra- 
tion soUt connus, et qui féconde tout d'un regard, comme 
iVstre du jour" éclaire tout d'un seul de ses rayons. Une 
génération nouvelle commence avec le grand siècle ; elle 
aura toutes les lumières que donne une éducation natio- 
nale, et toutes les qualités que produisent les grands 
modèles. 

*' La prospérité publique se compose graduellement 
du concours heureux de l'industrie, de lordre et de Té- 
cohomie. L'humanité d'un héros fonde des établissement 
ioù l'enfancfe trouve une éducation, la vieillesse un asile, 
èi l'indigence du travail et des secours ; elle excite par-» 
fout une rivalité d'efforts généreux, dé sacrifices utiles. 
jLe caractère national reprend son énergie, sa fierté ; le 
iïom François inspire la terreur à ceux qui s'obstinent à 
lui refuser leur admiration. La grande nation a réalisé 
gon titre, pt ses délégués gouvernent le monde.'* 

Telles àont les orilLintes métaphores dont on pare 
0.11% yeux ftiscinës du despotisme, les tri.^tes résultats 
de sa vîoîehee, de ses caprices et de son orgueil. Quant ^ 
nous, que tourmente chaquo jour une autorité sans frein^ 
un arbitraire sans pudeur ; nous calculons notre position 
actuelle et nous ro4)pdsous à ces ttiblcaux inensono;ers, 

^ . " ^ îsoas 
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Kottâ sentons qu^arrivé& à ce degré d'esolair^ #t 4» 
lassitude où condaisent les désordres révolutionaires^ 
nous sommas les fragiles jouets d'une ambition qui nsft 
nos forces et nos mjyens, qui dévore tous les germes à% 
notre prospérité, qui fait parade de notr j soumission pow 
donner une iJée ae son pouvoir» et qui exagère les lu- 
mières qui nous restent pour ennobiir, aux yeux é^ê 
étrangers, rialiuénce qui no^s subjugue. 

Le tableau de nos misères est encore plus déplora* 
ble que celui de notre esclavage n'est repoussant. Oa 
nous. peint dans un état de prospérité, tandis qu'on nous 
force à livrer nos dernières ressources à la cupidité 
d'une nouvelle dynastie, à étaler, dans le honteux enc^H 
QÙ elle trafique de nos dépouilles, les lambeaux q te nous 
avons sauvés du naufrage. On veut qu'on juge de no» 
richesses par les sacrifices qu'on nous prescrit, qu'on a{H 
précie nos ressources par l'énorinilé des impôts dont o& 
nous accable. 

Le Gouvernement sait bien que les peuples ne se 
laissent point éblouir par les illusions que sa politique 
offreaux puissances étrangères, pour les mtimider. Corn* 
ment pourroit-il nous persuader que nous sommes heu-* 
leux et tranquilles, lorsque les moyens les plus violens 
sont eipplovés pour lever des impôts ? . Ne opnnoissons^ 
nous pas l'arbitraire qui préside à leur répartition, les 
ténèbres qui enveloppent leur quotité,* et la partialité 
qui en dirige l'emploi ? Chacun convient, que dans au* 
eu n temps, on n'a plus cruellement calculé les contriba*- 
tiens qu'il est possible de lever sur Je sol, et les sacrihcéè 
Qu'on peut prescrire à l'industrie. Il n'est pas un çoivk 
ae terre qui ne^oit atteint par le fisc, pas une profession 
qui ne lui paie son tribut. C'est dans l'épu.isement ém 
tputes les forces vitales de l'ordre social, que se manifesta 
Tinfluence et l'habileté de ce Gouvernements L'impôt «D 
lève à coups de sabre. Quelques instans de rési$tance, 
quelques jours de retard, entraînent la ruine des familles» 
£n vain on prouve qu*on est surtaxé,, que la passion 
et l'ignorance ont dirigé la répartition, aueune réeia^» 
niation n'est admise que l'on n'ait auparavant jeté dana 
le gouffre fiscal, la somme qu'il exjge : vous accor Je-t-oh 
une diminution ? elle n'est imputée que sur la taxe i 
venir. 

Le pouvoir est avide pai*ce qu'il a^it qi^'an instanU 
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nk ioiifflé peut ]è renverser ; il êit iàetofable, Jffufàé 
qu*il«ent ^lié la moiiïflre tolérance peut le perdre ; il est 
inditFérent à U misère publique, parce qu*il importe à sa 
eonservutiôn^ et peut-être à «es projets, qu'il n'y ait paé-., 
trop, de bien*être parmi ses administrés. . , 

Les capitalistes se déguisent, Se cachent, comm^ 
autrefois le^ nooles, dans les jours de pfo^ription. On 
doit dissimuler sa richesse, enfouir ses trésoi's, pour éri^v 
ter cette foule d'espioiis financiers, qui sont chargés d^ 
découvrir -toutes les épargnas qui dnt échappé aux ra- 
vagés révolutionnaires. Ils vous font cntenare : " que 
vous devez sacrifier quelque chose poUr conser\'er le 
repos dont vous jouissez ; que le Gouvernement a be- 
soin de gens qui lient leurs fortunes à s>s destinées ; quei^ 
ces preuves de confiance lui servent d*encounigeraent> 
en même temps qu'elles sont votre sauvegarde f . ♦ . * 
Refusea-vous ? Votre sol est frappé de stérilité ; toutes 
. vosi enti'eprises manquent en même temps ; les vexations 

Ïourâuivent votre famille ; tons les fléauk viennent, ea 
ésolant votre existence, vous apprendre qu*une puis- 
sance secrète vous flétrit et vous oppriole. Ôue de for- 
tunes dévorées par ces horribles combinaisons, par ces 
vengeances implacables î G'ôst toujours la même persé<« 
CMtion contre les riches^ à cela près que ce qui étoit 
exigé d'eux, comme un tribut, par le Gouvernement ré- 
volutionnaire, est demandé par celui-ci à titre de dépôt. 
De là les cautionnemens qu'on multiplie, à mesure qu'on 
éprouve des besoins, qui sont dévorés avant même 
qu*ils soient obtenus, et qui tiennent l'intérêt de l'argent 
à uii taux excessif . de la ces demandes excessives faites 
aux maisons de Banque accréditées, et qui ont toujours 

' expié par leur ruine, un refus trop brusque, ou des ré- 
pugnances mal déguisées : de là enfin la destruction 
des manufactures, qui languissent faute de capitaux, 
qui s'éteignent sous la main des usuriers et des coD- 
cussionnaires. 

Mais Ces mau?t ne sont pas les seuls qu'ait etifaotés 
Favarîce du Gouvernement. Il en exrste qui font en- 
core des blessUj*es bien plus profondes. I^ tolérance ou- 
verte, accordée dans toutes les villes, à des maisons de 

1 jeu qui paient à. la police un honteuse tribut ; des bu- 
reaux de loterie mû multiplient chaque jour, les piégefir 
ttîudûs à la ciédulité> ont proisqu'entiéreraent soumis ce 
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tMom p(m & Phtteetiéè'Clu bâsard ; ^n sacrifie tout ^ur 
<:ourir ces chances perfides. 1^'ouvrier y considère le fruit 
de son travail, le domestique spn salaire, le dépositaire 
çé qui fut confié à sa probité, le commerçant ce ^u'il 
destinoit à ses spéculations ; les caisses privées, les caisses 
publiques fournissent à pes emportem-ns, des alimens 
lilégitimes. Pe là les vols, les suicides ç de là une déf* 
fauoraiisatvja eHray^nte. En vérité, il semble que le gé- 
pie 4*1 VL}'fàl ait enveloppé la France d^unc atmosphère de 
corruption. Et ne croyez pas que cette religion .dont on 
yànte )e rétablissement, puisse contenir ces passions ex<p 
citées tmr le Gouvernenaent Iqirmême. t^ religion a 
perdq 1 influence qu^ la révolution lui avoit en vain dis- 
putée. Les b^yohnetes ont envahi le sanctuaire, et |o 
sabre du soldat heureux qui nous gouverne, a fy\t courber 
)e froot d^s ministres de!» autels. 

Sa pompe militaire, sa marche triomphale, ont effacé 
l'appareil modeste des cérémonies religieuses, et, par 
un pacte dont la force a tracé les conditions, il a con« 
fondu la fidélité avec le schisme, et ^pp^lé autour des 
mêmes autels le ministre apostat, dont il récompense la 
coupable défection, et Je minisire persécuté dont ii 
trompe la bonne foi, dont il fiétrit Ija noble résiststnpe^ 
Tels sont les services quMl a rendus à la morale et à la 
religion.. Aussi ces prétendus bienfaits ne i)QU9 frappenjt 
ûi|e paj: raflectgtion avec laquelle on Jes vante, et par 
îfcttr von(.râste av^ notre position réelle, 

Cjefttndant, malgré la foule des rapports qui de»; 
yroi^ntloi prouver qu'ïl n'est pas^imé, le héros est re-» 
Tenu lie son voyage, bien persuadé qu'on l'adoroit» et 
son épovse presque convaincue qu^elie est le modèle 
jdes grâces et 4e la vertu. Vous rappelez-vous d'avoir 
^u que çlaos je fatneux voyage de la Sé.mîramis du Nord 
au Caucase., PotegùHit) fi^t réassembler à grands fr^is, de 
)l*intérieur des terres, sur sa route, des paysans poùi: 
lui montrer i^nd popùl/ition brillante ; il fit peindre aussi 
des décoratiops d'opéra qui, du bateau où elle étoil; 
>inontée, lui paroissoient des village^^t dçs plantations. 
On n'a pas besoin, en France, d'employer de tiels moyçns^ 
/nais combien de masceuvres on à mis en usage, pour 
pjontrer à ce maître étranger des visages épanouis et 
iJs?s çcBurs dans l'ivresse. 'U u'est maint/enaut p»s uii 
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ptéhti faMxm mftitc qui ne se vànle que e^èst ihà 
qu'on doit toules ces jolies scènes d'amour e( de recon^ 
Aoissance ; ils affluent • à Paris, et comme ces baladins 
qui viennent de dépouiller le ccstun»e de leur rôle, ils ac* 
courent demander Jeur salaire à celui qu'ils ont amusé. 
Mais à peine veut-on Jes rcconnokre ; il en coûteroit 
trop d'avouer qu'on doit queLjue chose à leur intiuence. 

Au reste, quand il nV auroic rien que de vrai dans 
«ces ^lémonstrations, elles offrent, tout au plus, des jouis- 
sances à ramour-propre ; l'ambition de cet homme n*y 
gagne rien ; car il travaille sans cesse à rendre ses calcuis 
^ ses succès indépendans de l'assentiment des peuples. 
S'il les soumet, a-t-il }>eâoin de se les attacher ? A quoi 
tient une révolution dans notre pays ? Un homme pa* 
PoU ; il a gagné un ou deux chefs, quelques subalternes ; 
la foule, presque étrangère à ce changement, obéit quand 
i?l est consommé. On ferme les bairières, on envoie des 
Courriers; l'ighoranoe des événemens, l'incertitude de» 
résultats contiennent, dans les provinces, ceux qui com- 
mandent et ceux qui administrent; les autres deman- 
dent : " Nous fera-t-on porter double bât, dpuble 
charge?" Et tout marche ensuite comme s'il n'yavoit 
pas eu de changement. 

Le seul des Gouvernemens qui se sont succédés de- 
puis la révolution, dont les agens doivent être fidèles et 
dévoués, étoit le Gouvernement révolutionnaire. Ils 
avoient tous trempé, plus ou moins, dans les crimes de 
leurs maîtres, et ils pou voient craindre d'être ou rejetés 
ou punis par une autorité légitime. Aussi, voyez com- 
bien de ménagemens le premier Consul a employés, pour 
calmer,cette crainte qui, depuis la première réaction» leur 
tenoit lieu d'effiervessence patriotique, et exaltoit leurs 
fureurs. Ha agi avec eux comme avec des tigres qu'oii 
apprivoise ; petit à petit il leur a donné une proie moins 
sanglante, et il leur a laissé Ipng-t^mps leurs anciens 
pourvoyeurs. Eh bien, malgré ces précautions^ il ne 
«e croit pas encore sûr de leur inaction. Tarit il est 
difficile de dissoudre un parti ^étroitemerit }ié par I9 
complicité ! 

De - là, il suivroit que les Gouvernemens qpî, 4g* 
jHiis la révolution, ont agi de manière à avoir besoin 
de complices^ étoient plus sûrs de leur existence, que 
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céélnA tjtti clierdm (£» «mis. Cest là tiQe thêofft 
effirayantei i&ais dans la direction actuelle des opi# 
tkiùns, dans Toubli de toiiS les prinei{)e$| ell# 0» yrai^k 



l^itoui; à Paris. 



^aU'èyf'and est toujours Prêtre. -^Mutinerie dam tes Tfi^/U 
fréf.'-^Pçtififuè 4u Consul m faisant louer son Efomc. 

. Paris^k^^Jfœcçmhrt* 

Lés gazettes ont annotïcê «Jue le ministre TaHevraiid^ 
irvoit épousé Mme. Grant, après en aToir obtenu la pef-r 
mission du Saint 9iié^. Elles ont répété à cp sujet rer» 
rfeur contenue dans le Moniteur. La vérité est que le 
Cardinal Légat, par 1^ pouvoirs qu*il a reçus du St. rère, 
n'a fait autre chosegue réponcilier à PégliseM. Talley- 
rand, -et le réduire, selon ^ancienne aiscipline, à li 
Communion Idique^ sans cependatit le relever des enga- 
^emens qu'il aroit contractés çX, par U prêtrise, et pat 
f épiscopat, ' ■ 

La consternation est' dans lé palais. Les nourellç$ 
«le» îles ont vivement aflecté celui qui Thabite. Oi 
demande une armée, pour reconquérir des niines o^ 
déjà une armée s'est engloutie. La division et la dé- 
fiance tourmentent et affoii>lissent les tristes restes échap* 
pés aux nègres et au clima(. On accuse hautement*!^ 
général d'avoir fait une fortune immense,, d'avoir fait 
arrêter le chef des nègiW, peur s'emparer <Ie ses tré- 
sors ; on déclame contre celui qui, en donnant à un 
Inealu-frèrê une mission de cette importance, 9Cd^ roulii 
qu'enrichir un individu de sa famille, et Ta armé contre 
les blancs et les noirs d'une autorité également perfide et 
redouftable : ' 30 tii^virès apportent les dépouilles de la co« 
lonie, à une famijle qui semble avoir pécule sur T^scla- 
tage et la ruine des <}eux mondes. 

Les spectacles plus fréquentés depuis un mois, offrent ' 
âans la promptitude avec laquelle onr y saisit toutes les 
^lusions contre le maître, une preuve de là sévérité aveij 
laquelle Popinion le juge. On sera obligé de mutiler 
toutes les anciennes pièces, pour arrêter les applaudis^^ 
yeQ(çi^ ironiques podigués a certains péages qui peî« 
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gfient Forgueil, le despotisme et les soupçons d'un ùstsr^ 
pateur. La police a tout enciployé pour arrêtet ces com« 
xpotions» qui depuis quelque teinps saisissent les specta- 
teurs, elle a plusieurs fois ènvalii les parterres des grandf 
théâtres, mais le torrent s^est fait jour de toutes parts^ 
et Ta elle-même entraîuép dans la direction, contre la- 
qqelle luttoient ses espions. 

On.aentendu quelques Sénateurs direquesiropinion 
^optinue à se manifester avec audace^ oh ^occiapera des 
mesures qui peuvent arrêter la marche du despotisme. 
Déjà on a agité la question de la responsabilité des minis-- 
très; mais avec tous les ménagemens que prescrit la 
dépendance où Ton est, et p^. s^autorisant d^un mot du 
maître, qui a dît à qujîlque|^ Anglois, que cettie responsa^ 
))ilité étoit la sauvegarde dé leurs droits. 

On prétend ici qu'en fajsant adresser à sou épouse, 
des çomplioiens iridioules par leur exagération et par leur 
inconyenance, le maître veut que i'hiçtoire, un jour em^ 
barrassée de concilier ce qu'pn dit à Madame B. deve^ 
nue rëiqe, avec ce qu*on rapporte de Madame B. encore 
simple particulière, dise : Tant qu'il ne fut que con* 
quérant, il eut une femme que tout le monde pouvoit 
soupçonner, ipais devenu l'arbitre de l'Europe ; il en 
prit iine qui réuhissoît leç grâces, la jeunesse et les vertus^ 

Le chef de brigade, Louis Buonaparté^ que les jour- 
naux Allemands faisoient aller à Vienne, part bientôt 
pour l'Italie, où il va rétablir sa santé altérée par le^ 
jfaiigues de la guerre. 



. ^^(is^tenfe^nent du Sénat, -rJÂite des Proscriês.^Jiésisi 
't - iî^^ tçtnce de M, Langutnais. . 

^ris y le 2S Novembre. 

Les Sénateui^ ônt'vvu avec beaucoup de peiné qu*oij 
^ogeât 4ans jeur* p^^i» • un président ii^amovible, des- 
tiné à le^ tenir daiD^'esclàyage, et à leur communiquée 
la direction ' qui \èénviendra , à de Içur maître* 

pn a remarqua jci^mtiie premier symptôme du mécon- 
tentement que wite mesure leiir a.:çausé, que depuis cq 
lèmps ils sont Jboins assidus et mbiiis nombreux aux 

Digitized by LaOOQlC 



• Mdkiices de M. Cmbacérès. Us le riegârdent ddmiii^ 
xiti ageDt passif et secondaire^ cçmine un des accés^ 
8oires impuissans du Consulat^ et ils rougissent de loi 
être soumis. Ce corps commence à apercevoir te 
rang qu'il doit occuper dans Fordre constitutionnel, et de 
Ce sentiment à celui de l'indépçndance, il n'y a qii'uv 
pas aussi rapide que la pensée* Il laisse entrevoir sur- 
tout, ces nouvelles dispositions^-«n discutant les questions^ 
dans lesquelles la volonté du maître ne se manifeste pas 
ûjoyertemeiit. ;, 

On lui a présenté il y a un tnois, la liste des 500 in« 
dividus qui doivent être bannis, à jamais, du territoire 
François comme émigrés. Cette liste avoit été ren- 
•Voyée à une commission qui, après de longs débats, a 
fini par ne pas s^ehtendre^ et a proposé ses doutés au 
Sénat. Comme la liste n'est que l'ouvrage de quelques 
membi^es du Conseil d'Etat, et que le héros n'a pas paru 
•vouloir y influer ouvertement^ on a C]:a pouvoir la discuter 
en sûretéé^ ' t 

M. Lanjuifiais a. pwtlé surtdut des individus qu'oii 
accuse d'avoir trahi la république, et dont quelques uns 
ont été déportés par le Directoire au 18 Fructidor. Il a 
prétendu "que, consacrer une pareille proscription, 
c'étdit se rendre complice ' des hommes qui Torit ordon- 
née ; d'étoit atta(ihef son nom à l'ignominie de ces fu- . 
fiestes époques; Il est allé jusqu'à rappeler les ser* 
yites et les talens de Dumourier^ il à déclaré que tant 
d'illustres proscrits étoient absous par leurs souffrances 
des imputations qui leur étoient faites. Pour l'hon- 
neur même du Chef dé l'Etat, je demande, a-t-il dit, <Jue 
vous fassiez des remontrances, sur la listé qui vous est 
présentée. Voulei-vous qu'on dise qii^ilne jalousie in- 
digne d'Un cœur noble et généreux, s'obstine à écarter 
des hommes qui ont emporté nos regrets et qui les 
méritefit encore* 

La discussion cotitifimée pendant deux séances^ 
eommeneoit à prendre un caractère très-animé ;- oa 
avo\t même vu le débile Bartbéleniy se ranger du 
côté de Lanjuinais ,, lorsque le Gouvernement a fait 
décdarer par le coifeeiller d'étai Fourcroy^ que des 
raisons particulières l'ebgag^eoient à retirei' la liste j 
et <ju*il la reproduiroit dans le courant du mois pro- 
ldidin« • - <. 
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un mn è$ ^1tD«nt)i que q«fi^iM»sdldaW dtkrgtrdé 
411 Consul ojot svi^teimnt di^i^aru, :et que c'est à la j»uiu 
d& cette éTasion qae.regab^rgo a été »is s^ tous les ports 
^la CQta sep^e^trioaak. l^'emfirefisocDent qu'on- a^mtt 
I leik rechercher* ia fait présutner qu'il pourrMfc étrt 
fvefi^oj» d* we le;iitalive contre la €ob^ 



^&t(6 cfe J/* Baurimne.^BuâMpariê Émpema^^ 

farts, îcMJffàtnnirâ. 

.^ L^article de TAbnaBacli <iii| Naiional qnv règle kt 
titres à donner aux diverses autorités lersqu'oi» s'adresae 
4 elle«* doit son existence à un iacidciit qei mérite d'6tré 
^apportée M- Bourienne> étant encore aeerétatre de 
Consuly encouragé par ia conxioissance qu'il âvoit des 
intentions secrètes de son maître, avoit hasardé d'en* 
yoy^ à celui qui est chargé de la ré<lacti<Mi de cet AU 
laanach» la note des diverses qualifications que ée^» 
iroient recevoir à l'avenir lesinembres du Gouverneaient» 
Pn appeiolt le CchisuI, MvMé CùnsyUairê^» \m deuir 
entres Ccffisuls» AUesses dmsuiaires ; les indtvides de la 
faille régnante, J liesses ; le» Conseillers d'Etat et les 
Sénateurs, Très-fJumoraUes i les Tribuns, les Légîsht>^ 
teurs et le^ membreç; du Tribunal de Cassationt ffonorat^ 
ikâ'i enfin les Généraux et les îylinistres, Escàlen^^ 
Il espéroit qu'au moment où cet ouvraee sennt sott<» 
mis a l'approbation du Consul, celui-ci lui saiuroit gré 
d'avoir prévenu sea. désirs et presque £proé sa volonté)! 
Mais Buonaparté prit fort mal cf^tte initiative et dH vive* 
suent à son secrétaire : << Qui vous a conseillé cela )"-*« 
V. .Votre fldoire et votre aftreté," lui répondit Bourienne* 
Le Consul effaça tranquillement l'article, et dit: *^ Met* 
te^ du Citajfen à la place de ce fatras." 
. ^ f^ départ prochain de M» Louis occupe- ici toutes ki 
•conjectures. II devoit d'abord aller à Vienne, ^ voici 
les motifs qu'on donooit à ce voyaç^e* Buonaparté to^ 
truit Que, le Grand-Duc Constantin étoit attendu À la 
four de Vienne, et devoit y Fccevoir l'aocûeil le plù« 
brillant, avpit imi^iné d'eiiv<^er 90n frère». efitf ^^^ 
partageât les honneurs de cette réception^ et qu'ii fit 

coa* 
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c«yntioifl»iicé airae mi 9tmt» qoà tient d^atmi près jl 
^Empereur ée Russie. Cette démarche lui oflfroit I* 
4ois^e a^3ntiig« de mettre un itidiyida de sa famille mr 
la mêiae ligne que le frère d'un grand SouveraiOi et de 
foroer la c(H»r de Vienne, àà l'étiquette est si sévère, à 
iui rendre ainsi, dans la personne de son frère, des-bon^ 
neurs qui Fautoriseroient à en réclamer de semblaUefl^ 
aoit en France, soit cbea les étrangers ; mais le dépa^ft 
subit du Grand-Duc a fait manquer cette cembiuaisofi. 
On prétend aujourd'hui jque M. Louis Va en Italie, pour 
y recevoir Tinvestiture du duché de Parme, et oa veut 
voir dans c^te faveur des preuves de celle dont jouk son 
épouse* On ajoute que le Roi d^Etrurie ne- oonflervera 
fmà loni^-temps le royaume qu'il tient de la muniâeence 
eousulaire, et que ses Etats grossiront Papanagè réservé 
|tu frère bien-^imë do futur Empereur d^ Oaules. 

Ce qu'il y a de certain, c^est que les cfonféreticeS 
iOUt fréquentes i St. Cjoud, et qu'on n*y admet que les 
honunes qui ont des connoissances en diplomatie^ d^oà 
Pon.peut conclure que rifiquiète activité du Corse ne 
laissera pas longtemps P£iirope sans quelque commotion 
Nouvelle. 

Ou a longwtemps délibér é^ si là tnôfmeie p ortero i t 
enfin Teffigie de Buonaparté, mais on a ajouraê cette 
innovation. Il a donc été décidé que la monnoie co&« 
serverolt Tancien type, en ayant soin seulement de n'en 
mettre en circulation que la quantité que le commerce 
réclame. On croit cependant que l'essai pi'c^osé ser^ 
exécuté en Italie. * ' 

Il est arrêté que Buonaparté sera nommé Efiitier«ur^ 
mais cette inauguration d'une nouvelle. tête couronriée^ 
ae changera rien au système intérieur de la France, zîi 
i la dénomination de son Chef. Les généraux eux-» 
mêmes n'auront aucune plainte à former contre ceue 
élévation, parce qu'elle sera uniquement le résultat du 
système général qui va régir l'Europe ; de sorte que 
Buonaparté ajoutera à ses titrés de Consul de France et 
deuBrésident de la république Italienne celui d'Empereur 
4les Gaules ou d'Occident * 

Le Hoi de Prusse .serott revêtu de la dignité Impé- 

lia]e« Td est, selon quelques personnes instruites, le* 

pian auquel ou s^est arrêté pour satisfaire sans péril une 

embition qui poroît on ^tivoir soaufieiiler que sous ie 

. ^aiedu trône« Le 
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, . ' te Gouvernement semble redouter tes JetiiKes^ ^al* 
grés rentrés^ dont les sentimens ,et le couragfe s^accou^ 
fument diffi^lemeut au despotisme qui pè^ sur laFranœi 
Toiisceux qui^. par leur âge, se trouvoient faire pa/rtie- 
de rancienne réquisition et de la conscription^ ont tvt 
erdre de se rendre, aux dépôts iixésf pour la réunion dëi 
conscrits» Le plus grand nonibre s'y est refusé.^ Ils ont 
déclaré que ^. sortis de la ligne des antres' citoyens par deé 
lois particulières qui les^ privent des droits attachés à c6 
«ïtre> ils n*étoient pas soumis >àux: devoirs, qu'il impose; 
On les fait arrêter,, à mesure qu!ils refusent, et" on lej 
conduit dan&ditFérei>s ports,, oà ils serontembarqués pouf 
les. colonies^ 

Les^ dernières lettres de Paris, disent que les soldat;^ 
chargés de Texécution de cette mesure,- ayant éprouvé 
de la résistance de la part des conscrits à Paris,; ont été 
«bligés d'en venir aux jnains. Quelques lettres portent 
if 25lenomhre des conscck&tués ;. d'auU'^sà &. , Il y aeit 
S soldats. tués«^ 



Mémoire de M. Durtfas sur le Titre à décerner à ïfapo^ 
iêonl^ — Massacre de Censcrits.'^Indîgnatwn publï^uej: 

Parts, te 2 DêcetnBré^ 

On répand que c'est à M. Dumas qu'oi> devrai 
theureux expédient qui va satisfaire les désirs du Consul^ 
sans menacer sa puissance. Voici ce qu'il a rapporté 
du discours qu'il a fait à ce sujet dans leconseil privée 
La persomie qui nous a donné l'extrait^ prétend l'avoii^ 
recueilli dans une réunion: chez Mv P.- " Les^Fraiiçoi» 
sont le peuple le plus frondeur et le plus inquiet de toute 
ïa terres Aucune réputation ne peut tenir contre leur» 
sarcasmes,, et il est peu d'institutions qui puissent main-^ 
tenant résister à leur inconstance. Us n'ont pas su être 
kbres^ mais ils ont conservé de toutes les tentatives» 
qu^ils ont faites pour le devenir^ une défiance três-gra»dc( 
contre ceux qui les gouvernent, et une licence : plus? 
grande encore,, dans les jugemens qu'ils en portent. , Ce» 
habitudes,, en s'exerçant sur de& corps, ou sur plusieurs^ 
liiikdLyidusy ont été beaucoup glu^ fiaiUaates dans leur» 
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Ifeffets depuis qaé tous ies. regards se fixent' suc toi seif 
Jhoanne. Le premier résultat de la situation si nouTelk 
pour eux, où les plaçoicla journée du 18 Brumaire, fut 
«ans doute d'ouvrir leurs cœurs à une reconnoissaoce 
jproportionnée au service qui leur Àoit rendu ; mais 4 
lut aussi de livrer leurs mobiles imaginations à de 
frrandes espérances, à h, perspective d'une amélioration 
Jkrès-prochaine.. Le bien a dû «e faire lentement, pour 
•être, durable 9 mais ces délais^ mais les gradations haoîles 
f>ar lesqueUes on a dû maricher vers le but principal, 
jétoient si . peu .d'accord avec l'impatience du caractère 
national, et avec l'idée qu'oh s^étoit faite d*un change^ 

Sent rapide dans toute Porg^nisationpolttique, qu'àpeine 
opinion a-t-elle voulu apercevoir le mieux sensible 
qui s'étpit opéré, 

f^ Si l'on a si peu obtenu de la reconnoissance 
f>ublique par. des services réels, que doit-ron en aUen^r 
idre dans un moment où il est impossible de la ranî. 
«ler par de nouvelles réformes, où l'on ne peut tentor 
aucune amélioration sans relâcher les ressorts du Gou^ 
.wernçmeht ? Cette impossibilité de mériter par det 
jbienfîiits, ou la faveur, ou tout au moins le silence de 
Topinion, ^ déjà produit une altération sensible dans 
Ja manière dont elle accueille les actes du Couvern&i- 
meat. 

*^ Pour expliquer ces déviations, il faudroit peutv 
lêti'e employer les ménagemens qu'indique la bienséance^ 
ijue prescritJa politique, lorsqu'on parle devant un gcand 
J)omme,.de la manière dont le peuple, auquel il s'est dér 
voué, juge ses efforts, ses succès et ses sacrifices. Mais 
j'observe qu'ici il est moins question d'un incident par- 
ticulier à l'époque où nous sommes, . que d'uu eifet pro- 
duit uniquement par le' caractère national ; que toutes les 
ichances qui peuvent promettre en France à un Gourer* 
nement, qu'il sera stable et respecté, existent 'pour cct 
Jui-ci ; ^blais que par cela même qu'il prétend à uu pluif 
grand. éçl^t, à une obéissance plus aA'ermie, à des pré- 
rogatives plus étendues que les Gouvcrnemen? qui l'ont 
{>récédé, il doit pïettre dan« sa marche plijis de prudence 
iBt. de mesure ; il iioit même s'attendre à recueillir plus 
ide dégoûts, à rencontrer plus de résistance^. Les corps 
. 451*1 . opt s^çiîe^sivqment exercé le poq vpir, pendant la 
V|volution> annonçoient toutes leurs prétentions ai^ poni 
^*'- n . ^ ' de 
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êe larépubliiine/et comme ce fohrmt éioit^èemponfnr^ 
sis pouvcHent persuader à là multitude qu^ils étoient 
dtésintéressés dans Tusage qu^ils en faisoient. Mais an* 
jourd'bui qu^ii faut, pour le repos de la France^ que ce 
pouvoir «oit concentré dans une seule main ; les pré» 
tentions de Thomme qui l'exerce sont peut-être jugées 
plus sévèrement, parce ^u^elles paroissent plus per- 
sonnelles : parce que les individus ne veulent aperce^ 
Tdr dans Féclat nécessaire qui Tentoure, que les vues de 
TambitioDy les jouissances de Tamour^propre, plutôt que 
le soin de la dignité nationale et la sauvegarde de 
kur sûreté. 

*f C'est donc ici une position tout-à-fait nouvelle^ 
et à laquelle il faut des expédiens dont on cbercberoit 
en vain le principe dans l'iiistoire des révolutions, 

^^ La durée du pouvoir actuel tient à deu^ qua* 
Jités indispensables, la souveraineté et l'hérédité, fl 
n^y a point de souveraineté personnelle, sans un titre 
souverain; il ne peut y avoir d'hérédité sans une dynastie 
reconnue. 

♦* C'est ici le cas de discuter siies François renient 
accorder plus que ce qu'ils ont donné pour àifermir le 
Gouvernement ; si de nouvelles tentatives n'exciteroient 

Îas des murmures ; s'ils obéiroient jpins volontiers à un 
loi qu'à un Consul^ à un pouvoir héréditaire qu*à ui| 
jpiouvoir électif. 

♦* Chacun convient que le titre de Consul n'est 
pas celui qui convient au Chef d'un pays essentiel le** 
ment monarchique ; qu'il est en opposition avec la na- 
ture d'-un pouvoir fort et concentré, et qu'il n'oSire à 
l'esprit de la nation qu'une souveraineté travestie, peu 
propre à lui inspirer du respect. Est-il prudent de con** 
^rver long^^temps cette discordance entre l'autorité et 
le titre dont oti la çlécoré f Peut-oti espérer qu'on sem 
toujours heureux, lorsqu'on voudra aller au-delà des bornes 
qu'il semble lui assigner ? Non ; il faut ôter tout prétexte 
aux accusations^ aux résistances i il faut inettre tout e^ 
harmonie, 

«< Il y a eu pour donner au pouvoir actuel u^ 
titre imposant et durable, des circonstances plus fa* 
vorables que celles où nous sommes ; mais il n*y en 
a eu aucune 01^ il ^t, été plus néçessiûr^ de le }ui dé« 
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*^ Les François déjà mis en mouvçment par le don 
\i\i consulat à vie, ne peuvent être excitéà sans dangeî*) 
•t)ar la demande .d*une concession nouvelle. Ils veulent 
Ta. roj'auté, mais en la leur' présentant, n'cst-il pas à 
craindre qu*elle ne réveille le souvenir de la maison qui 
e/i fut si long-temps revêtue, et avec ce souvenir des idée* 
td^usurpation, qu'il est imprudent de discuter. II y a 
trois ans que pour échapper à la tvrannie des jacobins, ils 
auroient accepté avec transport une dynastie nouvelle ; 
aujourd'hui que les souvenirs des dangers qu'ils ont courus 
sont moins préseus, et que leur légèreté affoibîit le sen- 
timent des services qu'on leur a rendus, ils ne verroient 
peut-être qu'un prétexte de révolte dans cette tentai 
tivé de l'autorité. Ilscroiroient même avoir le droit de 
refuser, ce qui peut seul la confirmer, parce qu'on leur , 
a montré qu'ils avoient encore celui de lui accorder 
quelque chose. D'ailleurs, depuis trois ans on a adniis 
«ur le territoire de France tant d'élémehs nouveaux qu'il 
ne faut pas s'étonner si Popinion a variée et si elle exige 
un autre srenre de ménairemens. 

" Qui peut calculer la force des sentimens que la 

Îjrésence des éfnigrés, leurs discours, ont pli exciter darti 
e peuple ; jusqu'à quel. point ils ont pu réveiller l'intérêt 
pour la cause qu'ils soutenoient, pour la famille qu'ils 
avoient suivie ? A cette cause d'altération on ajoutera 
encore l'esprit actuel d<; l'armée. On ne peut se dissi-t 
muler que les senti mens républicains n'y aient fait des 
progrès, surtout depuis le retour des émigrés et le réta- 
blissement du cuite ; qu'ils n'aient été secrètement cul* 
.tivés par plusieurs' généraux que l'intérêt et le mécon^ 
tentement groupent autour d'un ou deux chefs ; que 
tous les essais "tentés par le Chef du Gouvertîemént pouf 
ramener la discipline, le respect dû à l'autorité^ n'aient 
été représentés comme des actes de tyrannie. Dans 
l'effervescence secrète que ces causes diverses doivent 
communiquer à cette partief de la force publique, il 
îeroit donc imprudent de rien changer à l'organisa- 
tion actuelle et à la dénomination des pouvoirs qu'elle 
établit. ^ ' - 

*'* Le problême à résoudre est donc célui-ci : donner 
au pouvoir actuel la souveraineté et l'hérédité^ sans 
exciter de secousse dans l'opinion^ ni dé mécontente^ 
jnent dans l'armée ; sans que cette addition intportant© 

U et 
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et décisive paroisse aux yeux des royalistes une usur- 
pation des droits des Bourbons, et aux républicains 
une violation de l'engagement tacite qu*on a con- 
trî^cté avec eux, en laissant à la France le nom de 
république. 

*' On a dû entrevoir, par mes observations, sur le 
danger de faire une nouvelle tentative sur l'opinion, que 
ce n'est pas du consentement ni de l'adhésion des Frau • 
çois que je veux tirer l'éclat qu'il faut donner à l'au- 
torité qui les gouverne. Sont-ils capables d'apprécier 
ce qu'il peut y avoir d'utile dans cette mesure et ce qu'il 
peut y avoir de juste ? Toute là révolutiou n'a-t-elle 
pas prouvé leur imprévoyance, et ce qui se passe de- 
puis quelques mois, ne prouve-t-il pas leur ingratitude ? 
Leur inquiète activité ne peut s'accoutumer à un ordre 
stable, leur esprit frondeur ne peut supporter une gloire 
éclatante 5 il leur faut des changemens qui les agitent, 
il leur faut des maîtres dont ils soient les censeurs ou les 
esclaves. 

.** L'Europe sera plus juste qu'eux, elle sera plus 
reconnoissante envers celui qui lui rend une paix dura- 
ble, et qui donne une direction plus sage à la politique 
de ces cabinets. En vain les murmures d'une armée en- 
core fière de ses conquêtes, encore tourmentée par les 
opinions révolutionnaires ; en vain la jalousie de quelques 
hommes disputant au héros qui nous gouverne la noble 
récompense qui lui est due ; elle lui sera décernée par 
la politique» des puissances, par l'admiration de tous les 
peuples* • 

*• L'Europe Continentale est maintenant comme di- 
visée, entre quatre puissances du premier ordre, qui 
exercent sur les autres une influence nécessaire. C'est 
cette influence qu'il faut fixer par des conventions, qu'il 
faut consacrer par un titre déjà connu, et qui renferme 
éminemment toutçs les idées de protection et de pf éé- 
minence^ Déjà ce titre existe pour la Russie et l'Au- 
triche, pourquoi ne seroit-il pas accordé à la France et 
à la Prusse ; pourquoi les Chefs de ces deux Etats 
protecteurs naturels des pays qui tes aVoisinent, ne se- 
roient-ils pas aussi nommés Empereurs. Telle est cette 
souveraineté indépendante du consentement des peuples^ 
qui n'est point établie par une dénomination nouvelle, 
et qui, étant un résultat des nouveaux arrangemens, 

conclu» 
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conclus pour inaintenir Téquilibre politique Ce l'Europe» 
tie peut être regardée comme un droit usurp , m comme 
le partage d'une prétention exagérée. 

".Dès lors le consulat recevant le double appui' 
d*unc dignité héréditaire et du nouveau système qui ré- 
gira l'Eui^ope, reste de droit entre les mains de celui 
pour qui il fut créé ; dès ce tnoment, il admet tous les 
honneurs souverains, et les étrangers rendront à l'Em- 
pereur des Gaules les hommages que les républicains 
François croiroient devoir refuser au Consul de la répur 
blique, &c. &ç." 

Parisj le 4 Décembre^ 

Le massacre des conscrits qu'on avoit réunis à 1^ 
municipalité de la rue St.Martin» est un de ces symptôme^ 
précurseurs d'une tyrannie qui ne connoît plus de frein, 
ou d'une résistance qui n'admet plus de ménagemens. 
Il a produit une grande sensation dans Paris, dans cette 
ville déjà excitée par tout ce qui peut faire haïr et mé- 
priser un Gouvernement ; où les sarcasmes et les im- 
précations se mukiplioient déjà sans mesure, ciVculoient 
presque sans obstacles, surtout depuis ce voyage qui a 
trahi toutes les petitesses d'un esprit très-borné , et dé- 
voilé toutes les prétentions du plus insolent orgueil. 

. Tout est sinistre, eflfrayant dans les rapports de 
cet homme avec les François : leur sang marque son 
point de départ dans la carrière qu'il a parcouru ; il le 
prodigua pour établir sa renommée, il le répand encore 
pour cimenter sor\ pouvoir. Que veut-il ? Où va-t-il ? Pour- 
quoi ces sabres toujours levés sur nos têtes, pourquoi 
ce camp qui nous cerne, pourquoi ces exécutions mili- 
taires sur notre jeunesse ? Aujourd'hui il l'incorpore dans 
ses bataillons pour qu'elle puise dans la licence des 
camps, l'oublie des affections domestiques et des devoirs 
civils; et demain, après l'avoir enivrée, corrompue, il 
la jetteia sur leà timides recrues quil aura placées dans 
l'alternative de l'enrôlement, ou de la mort. 

Voici quelques détails surce malheureux événement: 
le Consul indigné que dans quelques réunions de conscrit»^ 
on eut brisé et outragé son buste, désarmé la garde et 
maltraité quelques maires, avoit donné les ordres les plus 
Révères, pour qu'à la première résistance un peu sérieuse 
4e ieur part, on les répripaât avec la plus grar^de rigueur. 
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Qn apprend quç dans Tabbaye de St. Martîn, (lieu Je réunîp? 
d'une partie d'entre eux), ils ont eu quelques altercations 
avec l'officier civil ! aussitôt un escadron de cavalerie arrive 
ventre à terre,, enfonce les portes foiblemeni barricadées de 
l'église, où se tenoit rassemblée, et sabre sans distinction, tout 
ce qui se présente. Dix conscrits ont été tué^, vingt-quatre 
blessés, çt trente conduits en p^rison. ^ 

Lorsque 1^ cavalerie s'est retirée, toutes les fenêtres delà 
jue St. Martin ètoient garnies d'une foule immense qui crioft ; 
*' à bas le tyran, et les bourreaux !'^ Les sabres teints dç 
sang, le désordre de cette troUpe furieuse, les cris des parens 
des jeunes victin^es, les imprécations, tout cet ensemble pro- 
duisoit une scènç d'horreur dont le souvenir sera peut-êire 
aussi durable que celui du 13 Vendémiaire. Le lendemain, de 
fortes patrouilles à cfievàl, ont parcouru avec impétuosité, les 
quartiers' les plus populeux ; Paris ressem'bloit à une ville 
prise d'assaut. 

On a joué ce jour-là sur le petit théâtre de St. Cloud, la 
Bevanche Forcée^ le Consul a paru enchanté de cette repré- 
sentation. ' • ' .... . V , , 



J^sistance du Sénat. — Lettre clandestine au ConsuL ' 

Par! s y le 10 Décembre. 

II avoit été présenté au Sénat Conservateur, un projeÇ 
^c loi qui avoit pour but, de consacrer le principe de la dé* 
portation, en donnant au Gouvernement le droit de coloniser 
les hommes rebelles aux lois, les vagabonds) et tout ce quî^ 
4ans lin grand état, fournit un excédent de population em- 
barrassant pour le maintien dé l'ordre^ Ce projet n'offroit 
aucun mode d'exécutioii, il . n'établissoit aucune responsa- 
bilité. C'est M. Fouché qui a fait le rapport au nom de la 
commission chargée de l'examiner. L'avis qu'il a soutenu, 
â été pour Tajournemçnt du projet, jusqu^à ce que le Gou- 
vernement eut annexé une loi! organique pour déterminer 
plus positivement les individus qui seroient soumis à cette 
mesure, et les délits qu'elle seroit destinée à punir, et qui en 
ipiême temps décideroit, si l'application en seroit faite par 
raiitbrité administrative ou par les tribunaux. Il a été con- 
venu qu'on suspçndroit toute délibération sur cet objet, jus- 
qu'à ce que le Gouvernement eut, en conséquence de sdn drbifc 
*^' - ^ • - - , d'ini- 
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d'inîtîatîve, eut propose le plan additionnel qui seul pouvoit 
régulariser là nouvelle attribution qu*il rcclamoit, au nom de 
la prospérité des colonies et de la sûreté publique. 

Ce renvoi a causé une gmndc surprise auConseil-d'Etat. 
Quelques membres prétendoient, que le Sénat devoir seule* 
ment consacrer le principe, et que le mode d'eXécution ap- 
partenoit au Gouvernement ; ils ajoutoient qu'associer ïe Se- 
i?at aux actes de haute police, c'étoit lui reconnoîtfe un pou- 
voir supérieur à celui du Gouvernement ; que le moment 
ctoit venu de choisir enfin entre un pouvoir toujours subjugué 
par les formes, toujours effrayé par l'opinion, et une autorité 
vigoureuse qui n'admet que les ménagemens prescrits par la 
politique ; que si Ton permeitoit au Sénat de calculer sa pré- 
rogative, il auroit bientôt l'audace d'en revendiquer Tusage, 
€t de violer ce pacte d'une secrète soumission aux vues du 
Gouvernement qu'on devoit autant que possible déguLser 
au public, mais dont il étoit imprudent de permettre le relâ- 
chement. On a remarqué MM. Thibaudeau, Fourcfoy, 
Real, i'Homond et Pelet, parmi ceux qui ont soutenu 
l'opinion contraire, mais ils n'ont pu empêcher qu'on n'adoptât 
de nouveau le premier projet, auquel on ajoutera seulement 
ces mots : " Suivant les formes qui seront réglées par le 
Conseil-d'Etat, et contre les individus déclarés rebelles aux 
lois.'* 

Il ne reste plus au Temple que dix prisonniers, parmi les- 
quels on remarque deux Nègres. Tous les mois on fait partir, 
pour un des ports de l'océan, les individus que la police juge 
à propos de faire arrêter. On ne garde que ceux dont on 
^spère obtenir des révélations. 

' , La police fait les recherches les plu» actives, pour dé- 
couvrir l'auteur d'une lettre anonyme qu'on a trouvé le 
moyen de glisser dans un volume des poésies d'O^sian qui 
sont la letture habituelle du Consul. On lui dénonce une 
partie de sa famille, de ses conseillers d'état, de ses sénateurs, 
de ses généraux les plus favorisés, comme des ennemis dan- 
gereux, dont le projet, est de le faire renfermer- dans une 
forteresse^ On lui déclaré en même temps l'auteur du vol 
qui a été commis dans sa caisse particulière, et il transpire 
^ue cette déclaration a été trouvée exacte. 
^* St. Napoléon a chassé St. Roch du calendrier ; les 
bonnes gens qui invoquoient St. Roch contre ia peste, sont 
Jrès-efFrayés de ce déplacement. 

^ Un des frères Coulon a été assassiné. 

V. ... ...... . . ' . Le 
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Le général Lecourbe a tué» dit^on, un paysan qui chassoit 
dans son parc. La famille de ce malheureux a voulu venger 
sa mort ; c'est à cette tentative, qui n'a pas réussi> qu'il faut 
attribuer le bruit qui s'écoit répandu de l'assassinat de ce 
général, et Tordie donné aux gazettes de dire qu'il étoit 
adoré de son voisinage. 

Les personnes admises aux fêtes de Madame Récamier 
espèrent que le crédit de son mari se soutiendra^ malgré les 
affaires qu'il fait avec le Gouvernement. 



Or de Pin et Cobourg. — Recherches sur les divers Partis^ 

Parisy le iS Décembre» 

On nous parloît beaucoup autrefois de Pitt et de Co- 
bourg, de leur or, de leurs intrigues ; ces mots étoiea^ 
magiques, ils étonnoient la foule, ils donnoient une couleur 
à toutes les dénonciations, un prétexte aux persécutions les 
plus atroces. Leur prestige s'est évanoui pour la multitude^ 
mais il existe encore pour ceux qui noys gouvernent. L^ 
pç.upl*e est devenu incrédule, peu confiant. En renonçant 
à la doctrine qui l'a abusé pendant long-temps, il- s'est aussi 
dégoûté d::s discours et des intrigues de ceux qui l'ont saos 
cesse troc|n{>é pour lie subjuguer. Il écoute donc avec îndiffë- 
xence tout ce qu'on lui dit des tentatives extérieures, cootre 
ee qu'on ose appeler son repos et sa liberté. Autrefois 
|)arce qu'on ne lui prouvoit riep, il croyoïi tout aveuglément ; 
aujourd'hui il ne veut rien croire» parce qu'on met trop 
d'importance à le persuader. 

Le Consul s'est attaché à recueillir tout ce qui p^ut él^ 
blrr l'influence des gouverœmens étrangers, sur les moiiv^ 
mens qui ont eu lieu en France. Il a voulu prouver que cb^- 
-que cacastroplie a été produite par leurs émissaires et pay^^ 
par leurs trésors. Toutes ces extravagances que ses prédé-r 
cesseuFs débitoient sans y croire, pour exalter les esprits, ef- 
frayer les imaginations, ont été ressuscitées par lui pour 
servir un jouj- de texte à ses manifestes et justifier les agres- 
sions qu'il médite. Mais il seoi^e qu'eu recherchant ce^ 
preuves diverses, l'intérêt particulier qui Iç dirigçok dans 
leur çxamen, l'ait rendu crçdule sur l^ur évid»»oe» «t que, 
semblable à ces hommes qu'une cooaoissance pref<9tode de l^ 
délicatesse de leurs Bbres gêoe dans kujts mouyc^iiC]^} il soit 
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devenu timide, en voyant le mcchanisme des intrigues vraies 
bu supposées qui ont menacé la révolution et les révolution* 
naires. 

Il s'est proposé deux objets dans ses recherches : l'un, de 
bien çonnoître tous les agens qui ont pu avoir part à ces intri- 
gues, afin de les exclure dés places, et en temps et lieu, de 
Jes chasser de la France; l'autre, d'accumuler contre le parti 
royaliste un si grand nombre de pièces, qu'il ait lieu de crain*. 
dre que si le gouvernement actuel veno.it à être renversé, les 
révolutionnaires n'y trouvassent des preuves suffisantes pour 
anéantir à jamais les hommes qui ont servi la cause des Bour« 
bons ou les projets de Tctranger. Il a aussi espéré que s'il 
parvenoit à persuader aux homjnes sages et modérés que 
toutes les horreurs de la révolution ont été calculées à Lon* 
dres, il pourroit plus facilement nationaliser la guerre d'ex«- 
tenninàtion qu'il a constamment méditée contre l'Angle-^ 
terre. 

Mais ce n'est pas seulement sa politique qui crée ces fan- 
tômes, son imagination leur donne de la consistance ; elle 
cherche une influence étrangère, une main secrète et puissaiite 
dans toutes les résistatices qui s'opposent à ses projets, dani 
'tous les incidens qui les menacent. 

C'est d'après cette prévention qu'il lit tout ce qui s^iiti* 
prime à Londres sur son compte. Ceux qui l'entourent et 
le conseillent, voyant qu'elle pourroit quelquefois donner à 
sa marche une direction fausse, et lui inspirer quelque mé- 
prise funeste, ont voulu combatrre son obstination, à ne voir 
partout qu'un seul agent et une seule infl-uence ; mais ils 
ont fini par alimenter des soupçons qu'ils ne pouvoîcnt pas 
' diriger, et qui se sèroient portés sur eux, s'ils avoient persista 
à les détourner sur d'autres objets. Ainsi il est reconnu ici 
que les journalistes Anglots servent les vues d'un parti qui 
veut la ruine de la France et la mort du Consul. Annon^ 
cent-ils un orojet, un plan dont la discussion occupe le gou-« 
Vcrnement François, il y renonce parcequ''ii9 l''ont ou pressenti 
ou découvert. Donnent-ils à un individu des éloges sur sa 
conduite ou ses talens, ce^ homme devient suspect, iî est on 
va. de venir le complice de la faction ennemie. Leurs con- 
jectures sont les vœux de la haine, leurs réflexions en sont 
Iç langage. Chacune de leurs phrases à soft but. Il n*en est 
Siucune où l'on ne puisse surprendre les projets d'Une lig'ù* 
qui se saiiâfait par la calomnie, en attendant qu'elle puiss« 
îéussir par des attaques plus directes. On powrfoit presque as^ 

' surcr, 
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surer, quç ces joiumallstes ont constamment régné avec Baor* 
napartCy qu'ils ont influé sur ses démarches, qu'ils ont occa- 
sionné une foule de disgrâces, produit quelques élévations 
soudaines, et répandu jusques dans la famille régnante les dé- 
^nces ce les divisions les plus prononcées. II y a plus de 
deux mois que la police recherche avec la plus grande acd- 
.'vité deux pamphlets dont l'existence a été annoncée par quel- 
ques journaux de Londres. Plusieurs imprimeurs, entr'autres 
jlfoutardier^ ont été arrêtés à ce sujet, sans qu'on ait rieii 
découvert. Le Consul accuse sa police de négligence, et 
Ton s'attend qu'elle fera elle-même composer et imprimer 
ces pamphlets, pour prouver que rien n'échappe à ses re- 
cherches. 

Le rejeton consulaire, Jils du frère inconnu^ d'un si 
glorieux frère; un enfant de Madame Murât, et ceux de quatre 
généraux ont été baptisés le même jour à St.Cloud, par le 
Cardinal de Caprara. Ces derniers sont destinés à être éle- 
vés avec l'illustre héritier. On se rappelle le jeune héros qui 
eut pour amis de son enfance, ceux qui dévoient être un jour 
SCS ministres dans les conseils» et ses compagnons dans le$ 
combats. . ^ 

Madame Buonaparté a montréd'abord quelque embarras, 
OH dit inême quelque pudeur, en débutant dans le rôle qui la 
met sur 'la même ligne que son époux ; mais la réflexion et 
un regard encourageant que l'envoyé de Dieu a laissé tomber 
sur eUe, lui ont rendu de l'assurance, et on ne doute pas qu'a- 
près quelques représentations, elle ne joue très-bien les 
reines. * 

Le Consul a dit au maire de Rq^ien : ** Monsieur, j'ai 
le cœur dans la tête, et je regarde tous les hommes comine des 
chiffres." Il paroît que le Consul ne connoît de chiffres que 
les z/r#. 



jfftfcdote sù^ le Séjour du Consul au Havre,"— Dénouement 
fTêchain, — Réponse de rEvéque de Versailles. 

Parisy le 23 Décembre. 

Les ttialveillans racontent que, pendant ]e séjour du pre- 
mier Consul au Havre, quelques soldats de sa garde ajrant 
disparu, son imagination, toujours prompte à s'alarmer, vit 
dans cette désertion un complpt formé, dans le sein même 

de 
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de^ sa^arde. Ea conséquence, ii donna Tordre de visiter 
SiricHEïtcnt tous les vaisseaux qui étoient dans le port. Ces 
terreurs oiU rappelé aux'hahitans du Havre, que Louis X VI 
s'était rcttdu dais leur villç, avec; une escorte de quarante 
honijnes, .et s'y éioit. cru parfaitement en sûreté; tandis 
qu'utic garde de douze cents hommes n*a pas suffi pour ras- 
surer k héros de Vemiémiaire. La confiance des souve* 
r^ins cjtt peut-êire l'etFet de la léguimité de leur puissance. 
Il n'est pas iuucile que les peuples soient convaincus que les 
usurpateurs sout nécciisaircraent cruek, et que leur modc- 
juation n'est jamais que de l'hypocrisie. 

On ne peut plus douter que le dénouement t^ se prépare. 
Le soin que le Consul tnet à se concilier les hommes qu'A 
paroissoit avoir entièrement oubliés ou dédaignés, depuî& 
scMi élévation ; ses fréquentes - conférences avec d'anchens 
chefs de parti, réioignement de tous ceux qu'il n'a pu' ni 
co^v^incre, ni soumettre, l'inquiétude des tribuns 'et desf 
l^isiateurs, l'importance que le sénat acquiert chaque jour ; 
(Qus ces symptômes combinés présagent une grande entre-t* 
prise. 

La paix est maintenant dans les vœux du Consnl, parce' 
qu'elle s'accorde avec ses intérêts ; il n'osera faire un derniej? 
pas vers le rang su{n-êine, si elle ne lui est pas garantie plt* * 
les divisions qu'il sème entre les cabinets, et par les alimens 
troiiïpeurs qu il o/fFre à l'ambition de quelq^jes prir.ces. Caï 
il ne veut point d'une paix où tous les intérêts seroient réu* 
ni^, où les puissances puiseroient de nouvelles forces, où les 
peuples trouveroient des soulagemens et de nouveaux motiff 
de s'attacher à leurs maîtres légitimes. Il veut qu'elle soit, 
pour tous les Gouvernemens, lin état de gêne et d'anxiété ; 
qu'elle les tienne dans une inaction dangereuse» et qu'elle 
les épuise, en les obligeant à une défensive qui entrai ine à 
peu près les dépenses de la guerre, sans leur en oBiir les 
avantages. Il veut qu'elle aide au développement de ses 
forces, à l'exécution de ses projets, qu'elle soit pour lui seul 
une époque d'activité, une occasion de tentatives ; et que, 
masquant ses intrigues, elle précipite le bouleversement dont v 
il menace l'Europe. 

La question de l'hérédité sera décidée en même temps que 
celle du titre .souverain. Buonaparté nommera, pour son • 
successeur, le fils de Madame Louis ; mais en même temps, 
instituera, pour le cas où l'état resteroit tout à coup sans 
chef, UQ conseil dé regenre à la tête duquel il piaceroit 
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son frère Joseph, et qui scroît compose sous les ordres âe 
celui-ci, des généraux Murât, Monccy, de M. Ca^ibacérès 
et du grand-juge. Les grands officiers de ia légion d'hon- 
neur, les présidens inamovibles des corps délibérans dont on 
changera le titre et ia forme, le$ présidens des sections du 
Conseil d'Etat et une Chambre-Haute prise dans le Sénat, 
formeront le collège des Princes. On ne dit pas s'ils en au- 
ront le titre ; mais ils en auront le rang et les honneurs. Le$ 
chefs suprêmes des Gouverncmens Hollandois, Suisse, Itali- 
que, Ligurien, seront les grands officiers du nouvel Empe- 
reur.' Celui-ci établira un ordre de Chevalerie qu'on rehaus- 
sera, en le faisant accepter par quelques princes régnans. 
Toutes les monnoies vont être refondues, elles porteront l'ef- 
figie du jeune débutant. 

Voilà ce qu'on médite. Se réalisera-t-il ? C'est ce 
qu*il est impossible de prévoir dans cette succession de projets 
tour à tour enfantés par l'ambition,, et suspendus ou détruits 
par la pusillanimité. Car la politique du Consul a cela de 
remarquable, qu'autant elle est audacieuse et même profonde 
dans ses rapports avec r Europe., a,utant elle est foible, dou- 
'teuse, absurde dansées tentatives sur le caractère et l'opinion 
' des François. 

11 y a six mois que nous vous avons annoncé qu'on iroît 
habiter Versailles ; il yen a dçux qu'on le répare. L'Evêquc 
de cette ville, demandoit dernièrement à Buonaparté, pour le 
bonheur de ses habitans : ** une rivière et la présence d'un 
héros." Celui-ci a répondu : " ni l'un ni l'autre n'est im-» 
possible." 
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CONSIDÉRATIONS 



SUR 



LA FINANCE ET SUR BUONAPARTÊ. 



LONDRES. 



aveuglement des Puissances dit Continent. -r^Examen de 
cette Question : La Révolution Françoise est^elle ter^ 
minê€ ? 



Xl est défendu a'ux écrivains du continent de prendre 
la défense des Gouverneuiens légitimes, contre les prin- 
cipes qui tendent à les ébranler, ou contre les tentatives 
qui ont pour but de les asservir, et de donner leur opinion 
sur ce qui se passe ou se prépare. 

A mesure que le Gouvernement François lie à sa, 
destinée, on soumet à son action diverses puissances du 
continent. Il semble qu'il les intéresse toutes à sa défende, 
et 'quoique ses droits soient très-équivoques, ses inten- 
tions peu rassurantes, quoique sa marche brusque, et em- 
portée n'annonce ni cette modération qui garantit les 
traités, ni cette maturité qui est un des caractères de la 
stabilité ; on s'empresse de se confiçr à lui comme s'il 

{)ouvoit être durable, et de le défendre comme s'il étbit 
égitime. 

En vain,' pour ralentir au moins cet empressement 
qui se: livre sans prévoyance et qui se dévoue sans ga- 
rantie, on appelleroit l'attention sur la nullité des ap- 
puis, sur lafraffilité des institutions que ce Gouvernement 
a créés autour de lui ; en vain on prouveroit que son éclat 
n'est qu'une lueur passagère' et empruntée ; que son^ 
faste ne tend qu'à déguiser sa pénurie ; que sa force n'est ' 
que dans les souvenirs d'une révolution longue et san- 

X 2 glaatc ; 
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glôïrtê ; ^ffhramtm montrcrort dans les principes let daris 
les succès de sa politique, l'équilibre de TEurope menacé, 
les intérêts des puissances dénaturés, des calamités sans 
nombre et des causes éternejles de guerre et de discorde, 
tous ces avis seroient attribués aux rêves du préjugé, aux 
regrets d'une opinion vaincue, aux derniers efforts d'une 
fidélité qu'on trouve coupable, parce qu'elle sur\ït à 
toutes les défaites. 

Où tinissent donc les droits de la raison ? oiï doi- 
vent s'arrêter les conseils de l'expérience et les efforts 
du dévouement? C'est ce qu'il est impossible de fixer, 
parce qu'on ignore, jusqu'où iront les tentatives d'un 
Gouvernement qui, dès sa naissance, veut inspirer tout 
le respect qu'on ne doit qu'à une longue possession, 
et prétend à tous les égards qu'on ne peut accorder 
qu'à des relations soutenues, qu'à une lx)ftne foi éprouviée. 

Pourquoi, cependant, ne seroit-il pas permis à ceux 
qui combatiirent la révolution, parce qu'ils aperçurent 
son but, de surveiller au moins son successeur, parce 
qu'ils devinent son caractère ; et jusqu'à ce qu'il soit 
bien prouvé que celui-ci ne porte " pas l'empreinte 
de cette révolution, dont il a saisi leà résultats ; dok- 
il être interdit de le pénétrer clans les actes échap- 
pés à la première ivresse du pouvoir. La destinée 
d'un Gouvernement nouveau est aussi fragile, aiissi in- 
certaine que les eonjectui*es qui cherchent â la prévoir ; 
le temps et l'opinion peuvent seuls fixer son rar^g, et as- 
surfer sa considération. Jusques-là tout-ce qu'il fait potir 
éviter Je jugement des contemporains, doit êt«i regardé 
comme un prélude de la tyrannie, comme un résultat 
de la foiblesse. 

Il y a eu, pendant la révolution Françoise, tme 
épôqtie terrible, effrayante, où les peuples sourdenaent 
émus par les scènes brutales qu'offroit l'insun^ectiori 
d'une ptopulace enivrée de licence et d'orgueil, sem- 
bloieht tendre Tei*s l'insubordination. Là ferùietié de 
quelques puissances, et surtout la magnanime résis- 
tance du Gouvernement Angiois, sauvèreht de la con- 
tagion une grande partie de l'Europe, et raffermirent 
l'ordre social sur ses bases si violemment attaquées. Ce 
5}^ttme conservateur fut entravé par tant d'obstacleis, 
attaqué par tant de passions et compromis, sur le con- 
tinent, par taBi^de fautes et de reivers, que ie -succiès 
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^Ml obtint alors étonne {i^resqu^aatant Titimginatttoti^ 
que les événGîaeas produks pur la orévolution qu'ii av^oit à 
combattre. 

Il dut sans doate, ùa partie, ce^uooès à Tindépen* 
ciance et au courage de quelques écrivains qai soQtinretft 
la cause des Gouvernemens légidmes, et qui avertirent 
les peuples des pièges qui leur étoient tendus de toutes 
parts. Ces écrivains ftireiit al'ûr& stimulés j^)a4- le pou- 
voir même qu'on' roudnoit aujourd'hui armer corrtreeujt, 
et si, toujours effrayés de tout ce que peut entrvtijrendw» 
«ne audace que le mouvemeiit i^volûtionnkire second 
«ncore, ils ne regardent pas leur tache comme finie» 
qui osera accuser ou punir leur zèle ? Le moment n*est 
pas encore arrivé où leur silence sera coàimandé, par 

• les succès <ft la consistaTice d'an Gouvet'nefAent dont ils 
jugent les vues, et dont ils suivent les progrès ; et les ca- 
tastrophes qui out ensanglanté la France et ettVayé l'Eu- 
rope, sont encore trop récentes, pour qu'on se soumette 
à une influence qui leur doit sa foixe ; pour qu'on Tac- 

- copte-» sans exainen et sans murmures. 

En vérité on se roi t tenté de croire que cette grande 
secousse qui menaçoit l'ordre social, doit nécessairement 

• produire son effet ; mais de telle manière que l'impulsioa, 
au lieu de s'étendre vers les points éloignés de la circoFvté- 
rence, a-ïira réiigi sur le centre, et que les masses tour- 
mentées d'abord, seront restées inactives, tandis que le 
pouvoir qui résibt oit avec succès, seroit entraîné p«ir un 
iin'éâistibie ascendant. 

Et c'est ici le cas de remarquer, que quoique la ré« 
volution Frapcoise paroisse terminée, l'c^utorité qui lui a 
succédé et qu'elle-même a créée, tout en ayant les symp- 
tômes de force et d'indépendance qui caractérisent l'u- 
nité, a. dû avoir aussi l'allure sauvage et la direction 
impétueuse qui appartiennent à son origine révolution- 
tiaire. Ainsi l'on pourroit se demander si cette autorité, 
malgré sa régularité apparente, malgré las principes 
conservateurs qu'elle affiche, et la garantie qu'elle pré- 
tend offrir, ne doit pas tendre, comme la révolution 
dont elle est le complément, à tout co-ordonner avec sa 
marche, à tout asservir à ses vues, à détruire tout ce qui 
est autour d'elle, à moins qu'il n'existe comme elle, ou 
seloa sa volonté ; «nfin si celui qui parviendroit à la saisir, 
«t qui youdreit la conserver, poui^oit an faire usage, 

si 
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si par son caractère, il n'étoit en analogie avec les tié^ 
mens dont elle se compose ; si par son despotisme, il ne 
rempiaçoit la vigueur de inaction révolutionnaire, s'il ne 
se f<iisoit un jeu de détruii*e, d'alt j.rcr ou d'opprimer tout 
ce qui s'opposeroit à ses progrès, tout ce qui ne viendront 
pas se ranger dc^ns son.sjstème.... 

La révolution Françoise est terminée : c^est là cfe 
que répètent, sans cesse, ceux qui ont intérêt, à le per- 
suader, et ceux qui ont besoin de le croire. Mais qu'on 
se place un instant, au-dessus des calculs de l'intérêt 
et (les illusions de la crédulité, et l'on appréciera ce qu'il 
y a de vrai dans cette assertion. La révolution a eu un 
but, l'a-t-elle atteint f Elle doit avoir un terme. L'a-t- 
elle trouvé ? 

Son but a été le renversement des anciennes ins- 
titutions, et le déplacement des propriétés, l'insurrection 
générale des peuples, et le bouleversement des trônes. 
Ce but a été rempli, pour ce qui concernoit l'intérieur 
de la France ; mais il a été. manqué, en grande partie, 
pour le mouvement que l'Europe devoit recevoir. Ccr 
pendant si ce mouvement qui étoit un des résultats né- 
cessaires d'une si grande commotion, n'a pas été commu- 
niqué suffisamment ; si cette impulsion n'a été que re-^ 
tardée dans ses efl'eès ; doit-on croire que le régime qui 
tend à perfectionnée ce qu'ils ont commencé, ne soit pas 
lui-même^ le complément de cette révolution, et ne 
participe pas essentiellement de sa nature. 

Les malheurs de la France, les crimes des révolu- 
tionnaires avoient effrayé les peuples, et désabusé pres- 
que tous les partisans <|ue la révolution avoit à l'extérieur. 
Dès ce moment les nations ne pouvoient plus recevoir 
les lois, ni les maximes de la cohue hidouse qu'elle avoit 
enfantée : dès ce moment toutes ces mains sanglantes 
qui présentoient, à l'énvi, les bannières de l'égalité, 
dévoient exciter l'horreur et le dégoût. Ainsi la teinte 
sombre et atroce que le crime avoit répandu sur les 
scènes de cette grande insurrection, fut alors la sauve- 
garde de l'ordre social ; ainsi, pour compléter ce résul- 
tat que la folie des révolutionnaires avoit seule laissé im- 
partait, il falloit prendre des formes moins répoussantes, 
employer des forces moins aveugles, et î^uivre une 
marche plus ferme et plus habilement tracée. ^ , 

Une volonté unique, commandant à tous ces élé- 

mens 
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rinens dispersés, de se réunir, et leur communiquant une 
direction uniforme, devoit opérer un grand eftèt ; niais 
cet effet devoit être lui*même analogue à la nature des 
forces qui le produisoient, et des circonstances au milieu 
desquelles il se faisoit sentir : c'est-à-dire, qu'il falloit 
.que son action sur les peuples, et sur les Rois, fut elle* 
Blême aussi puissante et presque aussi désastreuse que 
le premier mouvement qui les avoit menacés. 

Aussi avec quelle supériorité, avec quelle audace, 
ce nouveau pouvoir a débuté dans la carrière ; comme 
il a saisi le fil des destinées de l'Europe ; et comme, pour 
se faire obéir ou affermir par elle, il menace de le tran- 
cher, et de reproduire le chaos d'où lui-même est sorti ! 

Déjà ses premiers efforts ont créé des royaumes ; 
constitué des républiques; ôté au chef de l'empire ses 
attributions constitutionnelles ; élevé contre celui-ci des 
puissances, rivales ; bouleversé la constitution Germa- 
nique ; réduit la diète de Ratisbonne à n'être plus 
qu'une chambre d'enregistrement ; rompu l'équilibre sa- 
lutaire établi par le traité de Westphalie ; dépouillé 
des princes, pour former des appanages à ceux qu'il 
a lui-même dépossédés, ou qu'il veut favoriser ; déjà 
déplaçant le mouvernent qui existoit enf France, et les 
principes qui y exaltoient les esprits, il introduit l'usur- 
pation dans la politique des Gouvernemèns légitimes, et 
voit ses funestes dons brigués et acceptés par eux. 
Enfin la religion qui étoit restée inébranlable au milieu 
de tant d'orages, victorieuse, après tant de combatSj^ do- 
minée, aitirX^e par ce terrible ascendant, semble, elle- • 
même devoir subir la loi qu'il impose aux puissances, et 
déjà les fidèles en voyant tout ce qu'il obtient du chef 
de l'église, se demandent avec effroi : où est le sanc- 
tuaire ? 

Ainsi ce que la révolution h'avoit pu atteindre dans 
ses écarts ; elle l'obtient depuis que ses moyens ont 
tQute leur intensité et tout leur ensemble. Mais si elle 
paroît avoir rempli entièrement son but, pettt-on en 
conclure que son mouvement est arrêté, et ne se repro- 
duira plus ? 

Tous les pas qne le Gouvernement François a cru 
faire vers la stabilité, par ses nouvelles institutions, ne 
sont que des pas rétrogrades. Il ne peut marcher avec 
i'appui de l'opinion.: quand il se. Ineut, elle s'arrête. 

En 
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£n. vain les jounuuiE ùBcipk la eaj^leçt* ^ U go^^s 
i^aDdent, selon qu'on espère en obtenir d'av^pt^^ge,. pjar 
U crainte ou par la persuasion ; elle br^ve ou cl44j4g.q^ 
ces tentativejs et garde son inçkmobilité. 

Cette force d'inertie doit plus fatiguer ce Gouverne- 
jpaent que des attaques directes, parce qu'il ne peut ci^l-t 
culcr ni la résistance qu'elle lui prépare, ni te gÇ^e de 
secours qu'elle lui promet. 

Sous la Convention, les çhançemens vavivoiejit le 
pouvoir ; sous le Consulat ils Tafiolblissent. La Con- 
vention trioaiphoit avec des partis, qui>. nop-^u^eo^nt, 
lui prêtoient leurs moyens, la secondoient de. leurs 
suffrages; mais qui cédoient encore, aveuglément» à sga 
impulsion ; le Consulat, au contraire, ne peut produire 
aucune commotion qui ne réagisse sur lui ; et conxme il 
|i'est aidé par aucuae faction, chaque effort qu*il tentq 

I>our changer sa position, use inutilement ses forces,, san» 
'améliorer. 

Il n'a pas senti le danger de cet état d'isolement ; il 
paroît même s'y plaire, comme s'il y étoit dans la^ plé-^ 
tiitude de son pouvoir et àe son indépendance: c'est 
cependant à cela, qu'il faut attribuer l'indifférence avec 
laquelle sont reçues ses institutions morales et poli- 
tii^ues. L'opinion les repousse, parce qu'on semble mé- 
priser son vœu ; parce qu'on n'a pas daigné la disposer 
à les recevoir. Tout se prépjarç dans Je mystère, tout 
se publie ensuite avec l'appareil de la force, et au milieu 
d'un éciat trop souvent prodigué ppur être imposant ; 
c'est ainsi qu'on dicte ses lois à des esclaves ; mais 
ce n'est pas ainsi» qu'on gouverne des François. On n'a 
pas voulu étudier leurs mœurs, on a même froissé, sans 
ménagement, les habitudes qu'ils avoient contri^otées 
pendant la révolution : ils obéissent à la puissance, maïs 
ils sont loin de la chérir. 

Ainsi le despotisme, est encore, pour la France, u» 
état de révolution. Ce pays, autrefois si doucement 
gouverné, le repousse, comme une terre féconde rejette 
les plantes qui ne croissant que sur un sol aride. 

Kn vain il s'entoure de quelques formes d)^mocra- 

tiques; en vain il emprunte, ae'Fhiâtoire Romaine, 

que^lques siniulacres dont les noms rsippellent, ou des 

corps respectés, ou des fonctions populaires ; ces réipi- 

.mcences scholastiques n'abuçênt ^ppipt. l^.ua,ûoj); eUc 

* ne 
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fie sent que la main de fer qui pèse sur elle, et cdkre* 
lègue paroori les souvenirs de la révoJutioD, tous ces 
prétenaus corps représentatif qui ne semblant placés 
là, que pour réaliser les rêireS ées Brutus^ desGatOD^ 
des Scévola, que le délire révolutionnaire avoit enfantésS. 
La consistance donnée à ces corps, dans un moment où 
Ton annonçoit leur chute, a fait croira que le nourel 
ordre des choses n'écpit pas encore fixé, et qu9 des 
raisons de haute politique obligeoient de lui laisser encore 
ses ridicules accessoires. 

D'après cette idée, que confirment encore tçus les 
subterfuges employés parle Gouvernement pour persua«» 
der^ qu'il croit lui-même à sa stabilité : quelle confiance 
' accorder à toutes les productions informes de Tatelier 
constituant des Tbuilleries ? Qui oseroit dire qiie la 
France est désormais à Tabvi des révolutions, et qu'elle 
a cessé d'être ^oumis'e à leur influence? 

Sans doute, il est temps que cette nation, si cruelle* 
ment tourmentée, jouisse au moins de ce repos qui naît 
de la lassitude ; mais qui n^aperçoit pas ce qyi doit né* 
ccssairement succéder à ce court et tapide interrègne^ 
qui semble ne ppuvoir produire d'autre résultat; que de 
ranimer les forces des factions, de rassembler les élémens 
de la guerre civile, ou de livrer la France aux fureurs 
des soldats ? 

Soit qu'on interroge Phistoire, soit qu'on examine 
l'état actuel de ce pays, on est également effrayé des 
horreurs auxc^ueUes il sera livré, lorsque celui qui le 
gbuverne maintenant, léguera, ou aux corps qu'il a 
créés, ou à son débile successeur, le pouvoir auquel il 
a donné une direction si impétueuse, une si grande in« 
tensité. 

L'histoire n^offire pas d'exemjple d'un ^aussi grand 
bouleversement politique, que celui qui avoit effacé, en 
France, jusqu'aux traces primitives de la sociabilité ; nuUe 
part, et dans aucun temps, sous prétexte de rétablir le 
peuple dans ses droits, on ne déchaîna tant 4le passions» 
on ne satisfit tant de vengeances, on ne poursuivit de plus 
d'outrages, les dépositaires de l'autorité, les gardiens des 
lois, et les propriétaires légitimes ; et si, à la suite de 
commotions politiques, bien moins violentes, le repos 
des peuples n'a pu être amené que par le temps, et près- . 
qu^ toujot^s par le retour de leurs anciennes institatM>nsy 

Y qui 
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^i prétcn^rôlt aOSrmer ^ujourcKbi^, que ce repos est 
rendu à la francç, parce qu'un fontômç eonàulâiie y pa^ 
Irôdie le GoRTej'nement manarchique ? 

Àprè^de si grands désordres, la sécurité des victirnes, 
rimpuissance . ou le repentir des asôassinj^ le retour des 
principes, le besoin de Tobéissancé, ne poiivoient, sans 
doute, pas être le produit d'un premier eHbrt ; on sent; 
bien qu'il eût ,été à la fois iojustç et inseasé d'exiger sur 
le chainpy d'un pouvoir à peine établi, , de si grandes 
choses et un si heureux résultat ; et que même 1g ré- 
tablissement inopiné des anciennes institutions eue peut- 
être éprouvé d'invincibles résistances ; mais quand on 
pense à ce.quiauroit pu être fait, depuis trois années, 
pour lé bonheur de ce peuple, pour celui mêms de Tliu-, 
rope; et quand on envisage ensuite comment cette tâche 
a été remplie, on ne peut s'empêcher de s'écrier : *^ Non, 
ce n'est pas là l'homme que la Providence a désigné^ 

Iïour arrêter les âéaux qui. ont désolé la France et menacé 
e inonde ! Non, il n'est point envoyé en signe de par- 
don et de réconciliation ! Un 3i beau rôle n'a pu être 
entrevu par celui que l'ambition seule agite, et qui 
ne sait pas plus réprimer son orgueil, que modérer sou 
pouvoir." . 

Lorsqu'au milieu dp l'egroi, q^e, ç^usoient les me-, 
naees des anarchistes, on vit ,tout à coup paroître ua 
seul homme dont les premiers efFortstlispèrsèrent ce parti, 
dont les premières promesses annoncèrent un système 
de régénération ; on s'empressa de le seconder, on lui 
prodigua tous les encourageme/is de la faveur et de lak 
confiance.. Si le bien ne se faispitque partiellement ; on 
se hâtoit de dire, qu'après tant de désordres, il étoit 
peut-être imprudent de tout ramener brusquement à sa 
place. On rejèttoit le mal, qui se faisdit encore, sur les 
^ens que la politique obligeoit de conserver; et l'on 
attribiioit toutes' les vues utiles, tous les essais ré par ateurs> 
aux bonnes intentions, à la droiture du Chef de l'Etat, 
y indulgence se jnesyroit sur l'étendue des espérances 
qja'il avoit fait concevoir, et sur les difficultés qui, dé- 
voient, à chaque pas, l'arrêter, eu supposant qu'il voulut 
s tout rétablir. Jamais un pouvoir naissant n'avoit offert 
tant de force et d'unité ; jamais il n'avoit réuni tant 
deçuflrages. Tout fut reçu avec transport : la décom- 
position graduelle du régime révolutionnaire, le retour 
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lie quelques victime^, fe i*eavoî de quelques hcHiiijttes dé- 
testes, et même jusqu'aux première» teotativ^s qui 
uvoient pour but de donner % L'autorité un appareil iiii<* 
posant. Quel avenir 1 £t cpo^bien U eut ^té grand ^ 
l^énéreux de résister aux séductions, aux illusions du mo^ 
ment, pour Je réaliser ! 

Qui ai}4*oit pu croire alors que* méconnoissant l«s 
leçons de Texpériencc et rempire des habitudes, un 
bomme doué de quelque prévoyance, se persuaderpil 
qu'd pe^ut s'entourer d^ un faste royal, et prendre rang 
parmi ies têtes couronnée?, parce qu'il dût à U fortuiHi 
de Rrand^ succès militaires, et parce que ies François 
prérerèrent au Kgne des assassins, un pôuyoir que lin* 
térêt ou les cirçpostançes pouvoienjt: jrendre réparateur ? 
Qui auroit pu concevoir cette prétention, d'asseoir, suf 
pne terire essentiellement uionarclûque, les bases d^un 
Gouvernement compliqué, qui, sous le Consul, participe 
uniquement du despotisme, et sous ses successeurs, sera 
uristocr^itique o)i républicain, selon que le voudront i«ti 
hommes ou les circonstances ? 

Lorsque eettc constitiftion parut, Topinion s^obstinn 
d'abord à la regarder, comme une transition pour ar^ 
river à un meilleur ordre de. choses, à l'organisation ni* 
i:issflir€; elle ne l'envisagea point comme un essai que !• 
temps et l'expérience pou voient modifier, mais commet 
fin*. état pi^ovisoire» Idesfiné à masquer des préparatifs 
plus décisifs et plus importans. A mesure qu^elle voyoit 
vaciller cet édiftce du - moment ; à mesure qu'elle vojroif 
)e Consul en mutiler ou en avilir les accessoires, pout 
loutrattacber à une impulsion unique ; elle applaudissoît 
à ces préludes consolans, elle devançoit mêm^» par s<^ 
conjectures, un changement qu'elle ne croyoit différé 
que par une prudence qui ne vouloit rien livrer au ha« 
fard* Si (comme l'attesteront tous ceux qui ont observé 
alors l'esprit (Dublic en Frauce), ce furent là ses prefscn-* 
timens constans, seâ vœuk les plus chers ; comment croit- 
on qu'il a accuçiUi^ et qu'il est disposé à soutenir le 
complément d'une constitution qu'il croyoit n'être qu/o 
la conception passagère d'une haute politique, qu'une 
gradation savante pour préparer )e r.étaUissem.cnt le 
plus, bew et le plus uliie, qui jamais se soit oSeit à 
r^^nbiÛQn d'un cwcacl^Kç élevé, aui efforls 4'w gr«iid 
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P^m cet état de choses, il faudra donc que ce pou- 
voir qui s^st mépris sur la nature des hommages qui 
lui étoient adressés ; qui n'a pas voulu voir que c'étoit par 
lé bien qu'il pou voit faire, qu'il étoit cher et précieuiç 
à la nation ; il taudra donc que, toujours entramé dans 
une duection contraire à celle de Topirtion, il employé, 

{>our se soutenir, la ruse et la violence ; qu'il entretienne^ 
a crédulité de ceux qui s'obstinent encore, à lui suppô* 
ser le projet d'une grande restitution ; qu'il impose si- 
lence à ceux qui la lui prescrivent, comme un devoir, 
ou qui la lui conseillent, comme une sauvegarde, et que 
menacé par tous les partis, il ne feoénce jamais, pour 
les contenir, à tous ces moyens de délation, d'espion- 
nage, d'oppression, dont la révolution a révélé la force 
et indiqué l'usage. 

En sjipposant que le Consul actuel tienne toujours, 
d'une main Heureusç et lerme, leè rênes du Gouverne- 
nient ; que la vigueur de son action trouve les ï'rançois 
constamment soumis, ou que voulant l'adoucir, il né 
donne pas l'essor aux mécontenteniens dont la crainte 
seule déguise la fermentation ; nous le demandons, quel 
homme assez hardi, assez popularisé ; quels corps as<» 
sez «considérés, assez unis, assez puissans, s'empare* 
ront du pouvoir lorsque le même homme cessara de le 
diriger. 

Sera-ce les deux CoYisuls ? A peine sait^on qu'ils 
existent. Sera-ce le sénat ? Il fut formé pour Tobéis- 
$ance 5 comment pourroit-il commander ? Sera-ce le 
successeur ? Tous les partis le réjetteront ; soit parce 
qu'il se présente avec des prétentions rivales, soit parce 
qu'il eut le sufirage d'un maître qui n'est plus. 

Il faut le dire ici : l'instinct du despotisme le porte 
k ne permettre à aucun eorps, à aucun particulier, d'ob- 
tenir une considération qui lui porte ombrage, ou une 
indépendance qui le menace. 

Le résulat de ces précautions jdouses est de ré- 
duire à la nullité, de condamner • à l'oubli les hom» 
lues qui méritent la faveur ^ publique, et de ne mettre 
dans les corps dont l'ambition pourroit inquiéter la 
jienne, que cette partie essentiellement inerte de la 
Batibn qui prend, pour un symptôme de sécurité, le 
nl^nce dont on fait, à tous, une loi, et pour une 
preuve de la prospérité publiquci l'exactitude nvee^Ja» 
^*elk OD paie le prix de la dépendance et de la bassesse. 
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Et c^est là ce qui menace la France des plus grmîKb 
malheurs, lorsque par une catastrophe qui est. dans Tordre 
des possibles, ou même par le cours ordinaire de la vie» Iç 
pouvoir devra passer en d'autres mains. Conçoit-on bien le 
trouble et le désordre de ce moment terrible. 

Tous les partits ranimés, se disputant cet héritage. • • • 
Au milieu d'eux, le parti révolutionnaire, s'élevant par ses 
forces encore presqu'intactes, par le consentement de l'armée 
et par le concours de plusieurs généraux, exerçant d^abord 
SCS vengeances sur les créatures du gouvernement détruit» - 
et ensuite ses fureurs, surtout ce qui avoue des principes 
sages et modérés; enfin la guerre civile étant la chance .la 
plus favorable po^ ramener l'ordre et uu gouvernement 
stable. ... 

Telle est la perspective qui s'offre aux François ; on veut 
même qu'ils ne la perdent jamais de vue, afin que les terreurs, 
mi'eUe leur inspire, soient la sauvegarde d'une existence, au- 
delà de laquelle, ils ne peuvent entrevoir qu'un épouvantable 
chaos* 



LONDRES. 

Pnuves de la Médiocrité du Consul comme Homme d'Etat et 
^amrne Militaire.^^Quelques Détails et quelques Reflexions 
sur le Voyage de Rouen. 

• • . 

n est des hommes que la nature avoit sagement fâît 
naître dans une condition obscure, et que la fortune se plaît 
à élever pour mieux marquer l'influence de ses caprices sur 
la destinée des empires. ^Le fils d'un pauvre jurisconsulte 
d'Ajaccio s'est assis sur un trâne occupé depuis huit siècles 
par la Maison de France : il commande en maître absolu à 
quarante millions d'hommes ; il gouverpe despotiquement 
une nation hère et belliqueuse ; il l'insulte, continuellement 
dans ses proclamations, en lui parlant de la liberté dont elle 
jouit sous ses lois; il insulte l'Europe, en lui ordonnant de 
reconnoître la suprématie à laquelle il prétend sur /^ nati(m 
occidfHtûie du monde^ et endictant aux souverains ses volontés, 
eomme il les dicte à sa garde de Mamelouks. Le haut rang»' 
Attmel k fimvor a porté le .général BaoBaparté, a été: 
-* ré* 
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l'ctacH de sa Renommée. A peine s'cst^îV vu le Chef d'un 
£tat, dont il é toit devenu le sujet par la' conquête de s^ 
stérile patrie,, que, dédaignaiU la gloire incertaine qui a é(é le 
prétexte de son élévation il a prétendu à celle de iégi^îateur. 
Mais la fortune ne donne point le génie, et les essais du mor 
derne Mahomet n'ont servi qu'à prouver à quelle distance la 
nature l'avoit placé du rang auquel un hasard aveugle Ta 
élevé. 

Nous sommes accusés de parler le langage de la 
haine, quand nous jugeons le Gouvernement du général 
Buona parte. Ce reproche est injuste ; nous le jugcoyis 
froidement, et avec impartialité. Nous examinons les actes 
de son Gouvernement intérieur, et nous apercevons qu'ils 
ont tout le caractère de l'usurpation et du despotisme.—- 
Si nous examinons les actes de son Gouvernement dans ses 
{apports avec les autres Gouveniemens, nous découvrons ou 
un orgueil et une ambition effrénés, ou une hypocrisie pro*" 
fonde. 

On croit encore reconnoître le langage passionné .de la 
haine dans ce que nous avons dit de la gloire nûlitaire du 
général Buonaparté : ce reproche est aussi peu mérité que le 
premier. 

Nous n'avons point contesté que le général Buonaparté 
n'eût obtenu de grands succès à la guerre ; mais nous devons, 
par profession, nous garantir de l'enthousiasme ; et nous 
distinguons le grand capitaine, du général heureux. Pour 
apprécier^ avec justice» la gloire militaire du. gêné rai Buona- 
parté, il sufEt de le juger au moment de l'armisiiçe qui a 
précédé le traité de Campo-Formio et à la bataille de 
Mafengo. Ses enthousiastes nous pardonneront de \\t 
point parler de la campagne d'Egypte, et du giége de St« 
Jean d'Acre. £h bien, c'est après la fameuse campagne 
d'Italie ; c'est même à la fameuse bataille de Marengo, que 
le général Buonaparté a prouvé qu'il n'étoit pas un graïkL 
çapitajne. 

Le premier principe dapsja science de la guerre, c'est 
4c ne jamais risquer de perdra beaucoup ^u 4elà de ce qu!oQ 
fcut gagner. Or, il ^sc bien démontré, que, sans l'armis- 
tice accordé à l'armée Françoise lorsqu'elle eue pénétré 
4aif%s le Tyrol, elle étoit perdue sans ressource. Il est égsUe^ 
^nt démontré qu'après la bataille de. Marengo, mû. a voit 
^^€ gagnée par Iqs Autrichiens jij^qu'au, soir, )'armce,Fran-- 
9oise Miok tti <^rmtç .le lep4«^^9 ii -JP Jkuilejsjmr: 

4' ua 
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un armistice, on avbit livré une seconde bataille. Il M 
restera sur ce point aucun doute aux plus incrédules, 
s'ils veulent se donner la peine de lire la relation de cette 
bataille imprimée à Paris, avec riapprobation du Coni 
sui. 

Nous avons donc Voulu juger, sans partialité, le gêné*- 
rai Buonaparté, et nous croyons l'avoir jugé comme il là 
sera par l'Europe, quand elle sera revenue des frayeurt 
ique lui cause la révolution Françoise. ^ Pour continuer à 
remplir la tâche que nous avons entreprise, d'exposer, dans 
toute sa médiocrité, un homme qui n'a été si fameux que 
parce que ses succès ont contribué aux ravages d'une révolution 
sans exemple jusqu'à nos jours, nous allons le montrer td 
que les journaux, à sa solde, nous le peignent dans son 
voyage de Normamlie, affectant le feste d'un souverain^ 
rérudicion d'un demi savant, et le bel esprit d'un par-» 
venu* . 

La première station du Consul étoit à Ivry, Heu céièi 
hre par la bataille que livra Henri IV aux factieux, qui, ùt 
son tempvÇ, étoient aussi maîtres de Paris. Le Préfet 
d'EvreuXj qui porte cependant un nom François, n'a pas rougi 
de comparer Buonaparté à un des plus grands et au meilleur 
des rois qu'ait eu la France. C'est là ie comble de la bas* 
sesse. —Voici l'excès du ridicule et de la gaucherie : Le 
premier Consul, a voulu parcourir le théâtre de la gk^re de 
Henri IV, et il a affecté de monter un cheval de poste, afin 
d'avoir occasion de dire au général qui commande dans le 
département, et qui ne manqua pas de lui offrir son cheval 
de bataille : " Je ne démonte jamais un général." — Réponse 
qui a .paru héroïque aux journalistes de la capitale du 
monde. 

Il faut que le souvenir des événetnens qui suivirent là 
bataille d'Ivry ait troublé la foible imagination du Consuh 
Ce champ de bataille, où des ]j|urpateurs furent vaincus par 
le roi de France, rappeloit des idées importunes. Les Nor- 
mands, gens raisonneurs, ont attribué à cette cause l'e^nbar- 
ras qu'à éprouvé le Consi>l, en ordonnant qu'on relevât la 
colonne qui avoit été destinée à perpétuer la gloire de Henri 
IV et les droits de sa famille au trône de France. Ils ont^ 
trouvé extraordinaire qu'un Corse, qui veut absolument ' se ' 
mêler des affaiits intérieures des Suisses, malgré eux et le 
reste de l'Europe, uniquement pour leur bien, dit-il, fasse 
graver une inscription qui révèle aux François, que les Fran- 
' ■' çois 
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çoîs mérîtcroîcnt tous les malheurs, s'ils appeloierit les étran-* 
gers à se. mêler de leurs aSàires imérteures. Ce qui est le 
comble de la maladresse, ajoutent les Normands, c'est de 
rappeler que les ijsurpateurs étoient allies de l'Espagne, et que 
ks sujets fidèles avoient demandé des secours à l'Angleterre. 
Ji-cs Normands ont raison. Quant à nous, voici l'effet qu'ont 
produit sur nous les réflexions du Consul : Nous avons cru lirb 
une de ces observations niaises qu'on trouve dans les histoires 
élémentaires, à l'usage des enrans. Peut- être les paroles 
mémorables du général Buonaparté, ne sont-elles qu'une ré- 
miniscence de ce qu'il a lu autiefois, lorsqu'il recevoit de la 
bonté du petit fils d'Henri .IV. dix sous, par semaine, à 
Pécole militaire de Brienne. 

Il a peu profité de l'éducation que Louis XVI lui a 
fait donner ; car, depuis que Molière a présenté le Marquis 
dcMascarille sur la scène, .personne n'avoit.dit à. un maire» 
-en lui rendant les clefs de sa ville : ** les clefs que je ne 
** rendrai jamais sont celles des cœurs des habitans de la 
" ville et de la province que je visite." Il faut convenir ^ 

Îue Henri IV et Louis XIV ne s'exprîmoient pas ainsi. 
)n a recueilli les mots pleins de bonté et de sentimetTt qu'a dit 
Loi^is XVI dans son voyage en Normandie ; ils contras- 
ient singulièrement avec le faux bel esprit du général 
JBuonapartc. 

Si le héros de Vendémiaire n'est pas heureux dans les 
expressions d'une sensibilité qu'il n'éprouve poijit, il ne 
réussit pas mieux dans les discours où il affecte le ton de 
maître. Dans sa réponse à l'archevêque de Rouen, oubliant 
qu'il a souvent répété que le Concordat a réuni tous les 
fidèles, il révèle à la France que le schisme existe encore, et 
cette indiscrétion est suive d'une maladresse. ** J'ai beaucoup 
** pardonné', dit-il ; et c'est par les conseils de la religion."— 
.Un curé Normand disoit à son voisin : **. Il étoit Catholique 
V en Vendémiaire ; et il fut cruel pour plaire aux tyrans de 
." ces temps déplorables."-r-" Il étoit Musulman a,u Caire ;, 
•* et il fit massacrer des habits^ns désarmés." — " E)e quelle 
" religion est-il aujourd'hui ?" — Il vient de vous le dire : 
** de la religion qui fera beaucoup pour son Gouverne* 
«« ment." 

Que penser d'un archevêque de Rouen, qui parle du 
respect et de radmimtion de son clergé pour un femme qui, 
avant la révolution, n'étoit connue que par ses démêlés 
scandaleux avec son premier mari ^ et qui, depuis, brigua 
* ■ les . 
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ks&veurs 4*^*1 J»!*^ ^^ Toulouse, ct.d'un Barras'! . Oo a Â^ 
-qxjc les voyages formoient les jeunes gens ; mais le premier Con« 
éul vient oe prouver qu'on peut voyager sans se perfectionner. 
En disant d^\f Maire ne Rouea ^u'e ^ les clefs qu'il ne con* 
'* fieroit jamais à persoune étoient les cle6 des cœurs des 
** nabitans de. fa province/* il n'avoit décelé qu'une pré- 
tention p^uerile au bel esprit 4 et ses partisans soUicitoient 
{'indulgence en favwr de son âge, du soût des Italleus pour 
lesÇ*0»^^//V et de la timidité naturelle a un étranger encore 
tout étonné de parler en maître aux François. Nous étions 
tentés nous-mêmes de nous relâcher de notre sévérité, et de 
croire que te premier Consul, prenant un pou plus d'assu- 
rance, diroit dans le cours de son voyage, sitioii de ces 
choses remarquables qu'on recueille, du moins <ic$ choses- 
raisonnables. Mais quel a été notre étonnement de trouvée 
dans les journaux François : que le premier Consul de France, 
en répondant au Maire du Havre, s'étoit servi des mêmes 
expressions que l'acteur Folangesy plus connu sous le nom 
de yearmoiy ^voit hasardées, lorsque,^ pour faire un compli* 
ment aux habitans du Havre, qui î'avoient fait venir de Paris, 
îl leur die en jouant la pièce, Les Battus payent V amende : 
•* qu'il regardoit le Havre comme le pon de Paris : car, 
** ajoutoit /^tfWïo4, Paris, Rouen, et le Havre ne font 
" qu'une seule ville, doot la Seine est la Grande-Rue." 
Ainsi voilà l'homme qu'on a voulu comparer à César, â 
Alexandrie, à Charlemagne, empruntant le langage d'un 
acteur forain ! Voilà T envoyé de D'ieu^ changeant les 
rivières -en raies ! ! ! Nous sommes^ impatiens d'apprendre 
>ce que le Consul aura dit aux municipaux de fieauvais, sur 
leurs «na&ufactures et leur, peûte rivière. Les courtisans 
«qui avoient conseillé au gênerai fiuonaparté^ de se tenir 
renfernié dans son palais, lui avoiant donne un avis très- sage* 

Le maire du Havrçr le qua^e de héros de la France, 
de bienfaiteur de l'humanité, de réparateur du commerce et 
dçâ CQloaic& ; et termiii^ par cette phrase^ en lui offrant 
les presens de ville : ** Daimt.% r^cevér ces présens ^u*un 
antique usage offrait au. chef de lancdion ; jamais ils ne furent 
mieux d^s qiÇà vqus.^* 

Comme ce maire a «parlé à Mme, Buonaparté de ses 
grâces et de ses vertus, il est évident que cet homme^ 
honteux du rôle qu'il étoit forcé de jouer, a sagement pris 
le parti de parler à ce couple fameux, le langage d'une ironie 

'^^'^:' Z Mai. 
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Maïs s*il.cst permis à un municipal Normand de tromper 
un Consul .Corse sur ses vrais sendmenSy rien ne peut justi- 
fier un curé d*être impie. Que M. le curé du Havre dise 
au héros de Vendémiaire et de JafFa qu'il est ** Un héros 
qui commande le respect et Tétbnnement à runivers." Oti 
le lui pardonne; mais qu'un chrétien» un prêtre catholique 
appelle celui qui s'est dit Musulman en Egypte, ** L'homme 
de la droite du Très-Haut." Voilà de l'impiété. 

Ce même curé a apostrophé Mme. Buonaparté dans un 
style tout nouveau. Après lui avoir ofFert le tribut de 
V admiration du clergé du Havre pour ses vertus, il lui offre 
l'hommage du respect dont il est pénétré pour son auguste 
personne ! ! ! ! 

Enfin, pour se faire une idée juste de la bassesse des 
journaux François, il fiiut lire, dans ceux dont nous 
avons extrait les discours des autorités du Havre, la relation 
de la campagne navale du Consul depuis le Havre à Honfleur, 
où l'on voit que quand le Consul débarque dans cette dernicrç 
ville, les cris de Vive Buonaparté ! retentirunt le long des 
cotes du Département du Calvados^ — Mme. Buonaparté, qui 
minageoit une surprise agréqble à son illustre époux pour son 
retour, s'embarqua dans un canot avec Madame de Luçai, 
et alla au devant du nouveau Jason. Enchanté de l'attention 
de son auguste épouse, le Consul lui proposa une- promenade 
dans la rade. M. Moncabré, <iui avoit commandé toute 
r expédition navale du Havre à Honfleur, cingla vers le Vid- 
çairty sans aucune mauvaise intention» et fit le tour de cette 
corvette. 



LONDRES. 

Jiéflexi^ns sur l^s Foyoges du Consul. — Peth M^nohgue Jhi 
Grand Buonaparté n 

{.es loftartges ne sont ^atteuses qu^ autant qt!on à le pouvoir 
de blâmer. Q,ac penserons-nous donc de celles qui sont pro- 
diguées ay prcinier Consul, par ses conseillers d'état, ses 
tribuns, ses ministres, ses préfets, soiis-préfets, et maires, et 
tant de fois rebattues par ses journaux officiels î Qu'en pcn- 
6çrop$-nous ? Ce que le grand homme en pense lui-même. 
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.On a beau lui parler de ramour des Français pour sot! âii« 
guste pef sonne ; il n'y croit pas ; il se eônduît même, comme 
s'il étôit persuadé du Contraire. Voyez que de ganJes rcnvi- 
Vonnpnt» jusques dan^ les endroits les plus roculés de son pa^» 
lais ! Avec quelle prudence il eil a confié les avenues à cincj 

Î>rcfets, qui, choisis dans les différentes parties de son empire, 
ui répondent de quiconque peut être admis à son audience ! 
Fait-il, par hasard, quelque promeriade? Sa voiture est 
tdoublée de cuiVre. A-t-il quelque partie de ses états â visiter f 
Le jour qu*il indicjue n^est jamais celui où il paît. Est-il 
|>artî ? La route est couverte dé soldats. Et coiïibien de fois 
li*a-t-il pas prouvé, en prenant dés chemins détournés, que 
cet appareil imposant ne le fassuroit pas ? Est-^il enfin rendu 
à ça destination ? On lui présenta en vain lés mets les 
plus recherchés ; il refuse tout Ct qui qui n^a pas été apprêté 
par son cuisiiiieri qui lé selt dans dés vases fertUant â 
Clef. . 

Quant à l^^empressenîént qu*on témoigné pour le voir ; 
j1 sait très-bien que la curiosité à souvent plus d*un itiotif» 
11 n'a pas oublié ce mot de Croniwell à quelques flatteufîi 
qui lui faisoiént remaitjuer la fbulc qui se pressoit pour 
le voir i Elle seroit bien plus ^rahJe, ii Pûn mt ménoît 
prendre. 

Et qu*on né dise pas que tant de prudence Soît seule* 
ment l*effet d*un caractère soupçonneux ! Chaque fors 
que le héros du 13 Vendémiaire a sondé lé cceur de sou 
peuple, il y a découvert mille sujets d'alarmes. Ra^pelci- 
vous cette dernière fête, où placé aux fenêtres de son 
château, le pacificateur de l'Europe n*cntendit q^ue deiijc 
voix crier î P^ive Êuonaparîé ! quoique des milliers d'hotnttiés 
fussent présens, ct qu'on eût prodigué des sommes consi- 
dérables pour exciter leur allégresse. ComUietit ne seroh-ll 
pas encore affecté de ce qui se passa, sous ses yeux, à ta 
représentation à^ Edouard T Avec quelle ingratitude lès 
^Parisiens ne se déclarèrent'^ils pas pour le prétendant, contte 
l'usurpateur ? C& fut au point aue lé Consul, quiavoit conl- 
tnande cette pièce, i\M obligé d en défendre la représentation, 
' ct d'employer même la force, pour disperser la foule qui, le 
lendemaiij, s*acharnoit ehcbre à redemander Edouard. 

M^ls ce qui, plus que tout cela, contribue sans doute 

â rendre le futur Empereur des Gaules circonspect dans Je 

Jugement qu'il porte des adulations qu'on lui prodigue; 

lic'ést le retour fréquent qu'il fait sur lui-même. Ce grand 

Z % . hommct 
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homme, à qui rien n'échappé, se dît sôuveôt : " ^w 
sont donc me* tjires pour régner eut la France t Mùir 
tioxti d'une nation, où, comme l'a dit un de mes sédâtièuk'S» 
les Romains dédaignoient de prendre des esclaves* 'Qû'âi-j^ 
fait pour mériter un si grand pouvoir, depuis lès expbl)^ 
ide Toulon jus<)u'i la journée de St. Cloud. Toulon, où 
je fias si coupable, et St. Cloud où je fus si innocent f M>^ias.î 
|>ersbnne n'ignore que, le r8 Brumaire, je m'évanouis aux 
cris de mort des montagnards, et que ce (ut le général 
Murât, dont j'ai depuis &it mon beau-rfrère, qui, à la tet^ 
de quelques grenadiers, mit les mutins en déroute. In- 
voqucrai-je mon patriotisme, au 13 Vendémiaire, iha pré- 
voyance à Ahoukir, et mon courage à St. Jean d'Acre î 
Ah ! bannissons plutôt ces cruels souvenirs ! Marchgo, dont 
Dcsaix mérité tout l'honneur, n'en seroit qu'une foibte 
compensation. Pourrois-je m'aveugler davantage, sur cèttte 
^ élection à vie dont j'ai fait tant de bruit ? Ne suis-je 
«as obligé de m'avouer que j'en ai fait là demande expresse 
a mon bénat, qui la réduisit à dix années j et qu'outré d^ufie 
pareille audace, j'en appelai au peuple» . . • . Au peuple, 
c'est-à-dire aux hommes que j'ai mis en plâCé^ et qui m'onr 
accepté cofnine une constitution. Je conviens que le rap^ 
pel des émigrés et des prêtres, m'a valu d'abord quélqu<fs 

f>arti$ans ; mais combien te nombre en à diminué, depuis que 
es évéquês'sont devenus mes recruteurs ! La paix même, la 
paix ! Puis je la citer comme un bienfait ; lorsque les impôis^ 
et les conscriptions pèsent toujours sur le peuple ; Torsque nm 
conduite envers les Suisses est déjà un commencement d^psti'- 
lités, par Tinfractidn manifesté du traité de Lunévillé, Tout 
le mondé sait d'ailleurs ^ue je ne puis exister sans la guerre ; 
qu'elle seule peut lalinienter et distraire les vieilles troupes 
encore trop nombreuses, malgré ce qui en a été sacrifié êh 
Italie, en Egypte, à St. Domingué ec à là Guadeloupe* 
Augereau, Massena,Lasnes, Régnier, Bernadotte,Macdonal4y 
Moreau, je ne vous perds pas de vue." 

On ne peut se dis^imûleV que ces fefiêxions ne sôiélk 
extrêmement sensées ; mais il est raisonnable de penser que 
]è Consul, moins distrait qu'il rie l'est par «es grandêa 
. çpcupations, les eut pous^s^lus loin. Lés soldats François- 
t^ués à Venise, l'assassinat du général ï>uphot à kome, les^ 
longs tourmèns de Pie VI, rem|)bisDnnément, en Egypte^ 
de tous lés braves que leurs blessure^ rendoient inutiles, Wt 
dont il vitnt dltre accuse à la laée de l'Éùropc j Ïa iSbét 
' . di» 
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dfû Marqtns <fe Frotta malgré la foî donnée ; rçtaHis^fenfetiC 
des tribunaox spêciâu^j le pouvoir discrétionnaire (lonnc 
warx piiîsîdens de ces redoutables institutions, l'affaire dô 
Sénateur Qcment de Riz, celle de dijt-huit jeunes gens de 
Rù^tien immolés côhïme valeurs (fe grands chemins, pour avoif 
méconnu la milssion de Tenvoyé de Dieu, etc. etc. Tout 
ces farts bien connus, et mieux appréciés encore par le grakil 
ifnpoUxfHi doivent augmenter sa défiance contre les flatteurs. 
Mais cette défiance où aboutira- 1- elle ? A troubler soA 
ïepos, et i prouver que celui qui fit le quatraih suivant ^toié 
tire rhoroçope de l'usurpateur moderne : 

En vain dans ce haut ministère 

Il croit en ptrix couler ses jours. 

Un usurpateur craint toujours 

Autant <fe mal qu^il en peut faire. X. 



LONDRES. 

iur Monék et Buonaparté. — Réfutation d*une Ineptie de JUk 
' Ràederer, — Caractère de Buonapartê et Fragilité de som 
Gouvernement, 

Un ancîai tïiagîstrat, M. de Ferrand, a pubiré à 
Paris un ouvrage qui a pour tîtr,e Esprit de F Histoire^ 
Lfe but de cet ouvrage est de rectifier les notions fausses doii- 
fiées â la jeunesse, sur difFérens points historiques, par se9 
instituteurs actuek ; d'^indiquér à l'opinion, par des rapproche^ 
fhens heureux, quels sont les points de ressemblance que 
i*êtait dfe la France peut avoir avec quelques époques de 
l^istoire ; de lui montrer quels 8or>t les droits de celui qui 
gouverne ce pays, ejt les nobles devoirs qu'il aurpit à remplir, ' 
ril avoît assefe d'élévation pour les apercevoir, assez dç 
touragc pour s*y dévouer. Plusieurs journaux en âvoîént 

grfé avec éloge ; un seul, c'est celui q.uj appartient à M, 
Oedeter, a entrepris de contester à M. de F. la justesse 
ttt la Solidité de ses téflexîons, et de dévoiler avec perfidie 
lé but qu'il peut s'être proposé eh les pubWant. M. kcè^ 
ifttiit irk toulu coùfier % personne k soiû de désigner t 
"•% l'aa* 
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^autorité inquiète qui pèse maintenant sur la France^ Mt 
de Fi comràe un détracteur, coiume un factieux ; il a lui^i 
même rempli cette noble tâche, dans un article qu'on devroit^ 
sans doute» mépriser, parce qu'il est très-absurde, mais sur 
lequel il convient d'appeler l'attention de nos lecteursi parce 

3u'il est l'ouvrage d'un homme qui connoîc bien \t Caractère 
u Consul» et qUi a quelquefois servi, et plus souvent excité 
son ambition. Cet article est d'autant plus remarquable que 
c'est à l'occasion des éloges donnés par M. de Ferrand, au 
célèbre Monk» que cet écrivain a encouru la haine de M» 
Rœderer. 

" Honneur à l'homme îmrtiortel !" dit M. de Ferrand. 
*^ Ce n'est pas seulemeut pour avoir rendu à son pays, son 
Gouvernement légitime, qu'il a droit à la vénération de la 
postérité ; c'est pour être parvenu à ce but désirable, sans 
violence, sans secousses, &cc« 5cc.'' 

On sent bien que faire l'éloge de Monk, et du service 
éclatant qu'il rendit à son pays ; c'est aux yeux de M. R. 
faire la censure de l'homme qui se trouvant dans la même 
position, avec de plus grands moyens de succès, avec la pers«* 
pective d'une gloire plus brillante, s'obstine à régner sur un 
peuple qui le rejette ; à laisser sous l'influence des révolutions, 
un pays qui a un si grand besoin de repos, et qur, de l'aveu 
de tous les hommes éclairés, ne peut le retrouver que sous une 
Êimille également chère à tous les François, par ses services et 
ses malheurs. 

On sent que la tactique du détracteur de Monk doit ftre 
de déguiser ce qu'il y a d'honorable pour cet homme célèbre, 
dans la grande époque amenée par ses calculs ou par son co»«» 
rage. D'après cela M. R. présente Monk comme un homin« 
" indifférent, incapable d'accélérer la fin d'une révolution» 
ni d'en marquer le dernier événement ; n'ayant sous ses 
ordres qu'une petite armée, et qui n'avoit par conséquenC 
rien de mieux à faire que de rétablir la Royauté, et dd 
s'assurer une fortune, ne pouvant s'élever au suprême pou^ 
voir.". , ] 

Nous n'encrerons pas avec M. R. dans la discussion des 
qualités qui distinguoient Monk, ni de l'époque à laquelle il 
conçut le beau projet qui remit son pays sous l'influence de 
l'autorité légitime. Nous n'apprécions que sa prévoyance 
dans le moment x]u'il choisit pour ce rétablissement, que sa 
profonde habileté à dissimuler ses intentions, et que Tascen^ 
dant avec leijuel il força tous les partis, à recevoir sinon avec 
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reconnoîs^adce» au môîos avec soumission, rhérîtierdu trône* 
Loin de trouver que cette incertitude de l'histoire, sur le 
temps auquel il fo^ma des vues pour le rétablissement du Roi^ 
diminue la gloire qu'il a acquise en Topérant ; nous y voyons 
au contraire, la preuve de son génie et de sa fermeté ; noua^ 
y voyons la juste confiance qu'il eût dans l'étendue de ses 
moyens et dans la bonté de sa cause. Tel est le grand 
iiomme, l'homme fort ; il marche à son but sans éclat ; 
il prépare, sans appareil, les élémens qu'il veut employer ; 
«il les dispose avec art, et, ensuite quand il s'annonce, chaque 
chose vient, comme d'elle-même, prendre la place qu'il lui a 
désignée: la fortune est son esclave, il ne doit rien à ses fa- 
veurs. 

Mais comment Monk pourroît-il être un grand homme ? 
** Il n'avoii pour exécuter son noble projet, qu'une armée peu 
nombreuse, et la coramandoit sous les ordres d'un pailemenc 
qu'il craignoit " Est-ce dans le siècle ou qous sommes, au 
milieu des merveilles dont M. Rœderer est témoin, qu'il 
convient de placer le général d'une petite armée, sur la ligne 
des^grands hommes, et de classer l'anéantissement des factions» 
la restauration d'un Roi, parmi les actes qui méritent la 
reconnoissance et l'admiration de la postérité.? Non : il n'y 
^ de grands hommes que ceux qui commandent des grandes 
armées, qui les sacrifient pour satisfaire uîie ambition per- 
sonnelle. Ce n'est qu'à eux qu'il est permis de s'élever au 
suprême pouvoir ; il n'y a qu'eux qui aient quelque chose de 
mieux à faire que de rétablir la royauté, 

* Telle est la nouvelle' doctrine des apologistes de l'usurpa- 
tion ; Tels sont les sophismes extravagans par lesquels ils jus- 
tifient le formidable pouvoir qui opprime la France et menace 
l'Europe. 

Il n'appartient, selon eux, qu'à des caractères modères^ 
qu'à des hommes qu'on prend volontiers pour guides^ mais 
qu'on ne regarde pas cofnmc chefsy de faire consister leur 
gloire à rendre le repos aux nations, et le sceptre à leurs 
maîtres légitimes. Il y a même peu de mérite à produire cet 
Iiéureuxétjiiblissement, s'il est entrepris avec une petite armée, 
et au milieu des résistances d'un parlement qui réunit tous les^ 
pouvoirs. On laisse ces obscures entreprises, aux esprits qui 
n'ont que le désir du biejn, et une audace proportionnée à un 
but aussi trivial ; il n'appartient qu'aux catacières emportés 
de conquérir le pouvoir pour leur compte, qu'aux passion» 
Toufi:ueuse$ et désordonnées de commander aux hommes ; 

^ voUà 
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ml!\i, Tarigine des. grandes dynasties» ja charte où «ont con« 
égné'^ leurs droits ! ' 

On voit ici que M. Rœâcrer nons présente» sans hésî- 
tatîoDj le héros qui Ta fait conseiller d'état, puis sénateur, 
Comme le seul homme à qui, dans les temps modernes, il ait 
^té permis de s'élever au pouvoir «upreme, parce qu*avaat 
4'y parvenir^ il commandoit une grande année, parce qu'il 
^oyoit un parlement à ses eenoux, parce qu'il avoit une am-r 
faition proportiono4e au r^Te que lui offrit la fortune. Il va 
çlus loin 4 il ne lui propose ni l'cKemple de Monk qui est trp^ 
au-des&ous de lui,, .ni oelui d'A-uguste qui n'eut pas le courage 
•Rétablir l'hérédité ; mais bien celui de Charlem^gne *^ qui 
âvoicpour lui les opinions^ les affections, les habitudes Fran- 
çoises, et qui n'avoii; d'opposîciûo à prévjoir qjue de la paît 
d'Hine famille dégénérée.'* 

Le zèle de M. K. Pegar«, il ku&it oublier q«e soi 
héros est trop timide pour suivre les traces qii'il lui indique ; 
<jue malgré ses conseils, il n'a, pas osé préluder à l'hérédité en 
répudiaiu une femme tTop âgée pour lui donner des héritiers ; 
trop mal famée pour que ses rejetons fussent la soucKe 
d'une famille royale^ enfin, q^j'il a toujours été sais{ 
it'etfl'oi à Taspea du dénouement qui devoit x:ouronner ses 
«cpux. 

M» R. s^abuse ; jamais son héros n'osera être Roi des 
Frah^ois, jamais il n'oçera mettr^e son nom sqr la même 
li^ne que cette longue snite de Ro^s, dont ta famille oc* 
cupoit les pr,emicres places de l*^tat, avant que les sjLidragcs 
des grands ne l'appelassçnc à le gouverner, et dont l'ad-i 
ministration n'a laissé que des souvenirs de gloire e^ de 
bonheur. 

Que sait-on ? Ptut-être le héros de M. R. connolt-j} 
■mieux que ses lâches conseillers, ce q^u'il doit ^uk bien* 
séances et au caractère des François. Peut-être croit-il que 
îc titre de Roi ne convient pas à un homme qui reçut son 
réducatidn de la bienfaisance du Roi qu'il remplaceroir ; à 
un homme dont l'origine est obscure, dont la famille eut 
4ÎÛ l'être toujours, pour l'avantage même de celui ijui T^ 
uppelée au partage d'une si haute fortune ; à uq homme 
enfin qui doit à la facilité avec laquelle il Siicri^oit ses soU 
<Iats, une réputation militaire q^ue ses. rivaux ont acquise, 
)>ar des moyens moinç funestes et ps^r des succès pluf 
diîqputés. 
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On peut naêrne aller plus avant," dai)s les prédictions à» 
raîre à M. R. j c'est que son héros «Wra jamais le titre' 
souverain auquel il prétend, et qu'il iiç sera jamais çirc dans 
l'histoire que comme un roi de théâtre, qui se sera entouré- 
des brillans accessoires de la royauté, sans pouvoir ou sans 
oser y parvenir. 

La tyrannie de Robespierre, e^ celle du Directoîte, sonC 
les gradations qui ont préparé les François à l'autorité qui 
pèse maintenant sur eux ; mais nous ne connoissons point 
celles qui aufoiiçnt pu amener les familles royales ou impé- 
riales, à permettre qu'un nouveau Sertorius ceignit le dia- 
dème et se déclarât leur égal. 

^ M. R. ne se borne pas à blesser toutes les convenances 
pour maintenir son héros, dans la haute position qu'il a choisie; 
il ose encore accumuler autour de lui de vaines frayeurs, 
eri tronquant effrontément l'histoire de la restauration de 
Charles II. "A quelle malheureuse nation, dit le sénateur 
François, peut être léservée la longue effusion de sang que 
Monk accorda à la vengeance royale." Où est cette longue 
effusion de sang ? Est-ce dans le supplice des dix principaux 
auteurs de la mort de Charles I, condamnés pour des délits 
postérieurs à la ^estauraiion de Charles II ? . Est-ce dans ■ 
quelques vengeances particulières toujours, désavouées et sou- 
vent punies par l'autorité royale? Non, ce n'est pas à sa 
«é vérité qu'il faut attribuer ces coups nécessaires qui atteignent 
et punissent les grands crimniels; mais à cette puissance in- 
visible et suprême qui ne" laisse presque rien à faire à la ven- 
geance des rois ; qui veut que les scélérats se déchirent en** 
ire eux, et qui nç fait reparoître le sceptre légitime que comme 
ces signes consolans qu'elle plaça au ciel, pour annoncer la 
fin des orages. Loin de vous^ M. R., toutes ces vaines 
appréhensions, croyez que si une famille illustre reprenpit 
Je pouvoir, elle ne le feroit pas même peser sur ceux qui 
par des conseils perfides perdirent le Roi qu'ils s'étoienc 
chargés de défendre, et qui aujourd'hui l'accusent de 
foiblesse, parce qu'eux-mêmes l'empêchèrent au dix Août 
d'employer le zèle qui de toutes parts s'empressoit pour le 
sauver. * 

Après avoir vengé une des plus belles époques de notre 
histoire 'des attaques du sénateur François, nous devrions- 
nous arrêter là, et ne pas descendre à d'autres détails 
d'un ordre inférieur ; cependant, comme tout ce qui est 
^b^urde a un côté plaisant, uou$ ne pouivons nous dis-* 
A a» penser - 
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ftmtet As ftl^sir Cèkt qut présente rarticte qise noift ré^ 
fotons. 

*< Aujourd'hui, dit M. R., l'Europe entière est gouw 
fernée ; chaque état destiné à être régi par un chef suprême, 
â un chef avoué, reconnu, consacré. Entre ces chefs, tou& 
portent une couronne, tous excepté un qui en a laissé qu'il 
pouvoit oter, qur en a donné qu'il poovoit prendre pour 
lui-même, et dont les titi^es, pour gouverner, ont été plus 
librement avouéiH plus solennellement reconnus au-dedans» 
mu-dehors, qu'aucun de ceux qui ont jamais donné des cou* 
roones, en aucun temps et ei^'aucun pays du monde." 

Nous ne croyons pas que le vertige dont semblent atteint» 
IbuS les apologistes du Gouvernement consulaire, ait encore 
fien produit d'aussi extravagant que les assertions qu'oa 
vient de lire. Ici les che^ qui portent une co^uronne hé-» 
^ditaire semblent n'être cités que pour voir leurs droits 
effacés par ceux d'un usurpateur. Ce n^est pas assez pour 
FeX'Consciller d'état de compter son maître parmi les têtes 
couronnées, il porte plus loin l'audace : il met au-dessus 
é'un titre que les siècles ont consacré, que l'hérédité a 
transmis^ que les peuples sont accoutumés à révérer et à 
ehérir, une escobarderie politique qd, s'étayant sur uti 
succès où le hasard fit plus q,ue le courage, a prescrit à 
lin peuple fatigué de révolutions, un consentement qu'il eut 
au besoin donné à un sûliveaUf pour éviter de nouvelles dis^ 
cordes. 

Il présente une usurpation bâtarde, incohérente, so«^ 
tenue par la terreur, par lie prestige, il la présente commft 
le prix de la vertu, comme la combinaison du génie, 
comme le résultat d'un assentiment unanime. Eh ! Si les 
droits de cet homme sont librement avoués, solennelle- 
ment reconnus ; pourquoi ces frayeurs qui l'assiègent, ces 
Soupçons qui le tourmentent, ces gardes qui veillent autour 
dé lui ; pourquoi ces constantes hésitations qui Tont arrêté 
chaque fois qu'il auroit dû renoncer aux lâches déguisemens 
dont se voiloit son ambition ; pourquoi ces contrastes ridicules 
entre le titre républicain qu'il adopte, et les accessoires 
monarchiques dont il s'entovre ? Si le consentement des 
peuples étoit libre, si leur afFectibn étoit réelle, auroit-il 
récours à tous Ces subterfuges ? L*histoire ne recu<5illera 
que ces traits d'un caractère emporté, incertain, qui ne sait 
quVxercer le pouvoir avec violence, sans oser jamais le dé-^» 
corex^ d'iHï tiue ia^osant« Elle dira; A ne donna point 

à 
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à ravtorito les formes qui la rendent chère et respectable f 
perce qu'il n'eut ni Télévaiion qui la dirige pour le bonheur 
des hommesi» pi les droits qui lui garantissent leur amour e^ 
leur obéissance. 

Les catastrophes qui ont priécédé la farce du i€ Bru:« 
maire» avoient quelque chose d'imposant, de terrible qui 9^ 
répandu sur cette journée une teinte vigoureuse qui n'es( 
point, dans le caractère de ceux qui ont profité de ses ré** 
f uUats ; les autres révolutions furent combinées avec énergie 
et consommées avec audace, aucun des acteurs de ces sun« 
glances tragédies ne se troubla à l'instant du dénouement» 
et ne deshpnora les tentatives d'aune ambition extravagante 
par les misères d'une pusillanimité méprisable ; aucun : s4 
ce n'est Robespierre. . . . Mais celui-plà voulut aussi comm0 
Bûonaparté, parler de la modération^ après avoir immolé 
sans discernement et sans pitié, tous les hommes qu'il crai« 
gnoit ; mais il voulut aussi déguiser son but,, écarter oU 
proscrire les complices. . * . Ses complices Timmolèrent, 

Jete« les yeux sur ce Gouvernement ; ne croyez-vogs paa 
que quand l'acteur principal, ay^nt rejeté le concours de 
tous les accessoires, de tous les râles secondai res^ voudra se 
tlessiner seul, aux yeux des spectateurs ; ceux -ci accueille- 
ront par des huées générales, sa mince stature, ses gestes 
forcés et ses attitudes étudiées .-^U n'est personne en France 
qui n'avoue qu'il a çu d'heureuses extravagances ; ipais oa 
convient, en même temps, que ce caractère fougueux esc 
disposé à tout bouleverser pour satisfaire un caprice, à tout 
proscrire pour éviter un danger. Ceux qu'il appelle à ses 
conseils, sentent qu'il n'y a rien de plus incertain qur^sa fa- 
veur, que ce n'est qu'à condition qu'on sçra souple ou qu'où 
se rendra nécessaire, qu'on peut fa conserver. Aucun n'a 
^é sa fortune sur ces bases fragiles, toujours déplacées ou 
changées par l'inconstance de celui qui les posa, sur ces ins- 
titutions équivoque^ qui portent avec elles le priçcipe qui les 
altère et qui finira par les cTctruire : l'usurpation. Aucun n'a 
rompu ses liaisons avec le parti qu'il servoit. Ainsi le mi- 
nistre des cultes n'a pas renoncé à prouver, ou auoç évêques 
restés fidèles, ou aux royalistes qui n'ont pas trahi leur cause, 
qu'il a regardé le Gouvernement de Buuna parte, comme 
une transition, et que ses vœux ont été toujours dirigés, ses 
bras toujours levés vers les saints autels et vers le tr<>nc. \ 
sa suite marchent MM. Dumas, Barbé Marbois, Muraire, 
(kc. &c. MM. Real, Berthier, Dubois, Bercnger, Thî- 
A a 9 baudeauy 
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baudeau, &€• &c. n'ont point oublié qu^ils furent répn-. 
blicains, et si rambition, la nécessité les attachent un instant 
au char du nouveau César, ils tiennent toujours par instinct, 
par tenipé rament, niêmç par intérêt, aux opinions, qui les 
firent remarquer, et les rendirent assez importans, pour les 
faire rechercher par le pouvoir actuel. Tels sont les appuis 
principaux de cet homme ; si nous comptions ses ennemis, 
on verroit qu'il n*y a pas trop de présomption, à montrer 
dans ie lointain, un changement cle décorations, une pièce 
nouvelle. 



LONDRES. 

Jmposturcs de MM, Barrère et Boisgelln, — Quelques Dctaîh 
sur le 1% Brumaire. — Encçre quelques Mots sur la Gloirç 
militaire du Héros de Vendémiaire, 

Que l'archevêque Boisgelin, que Bertrand Barrère im* 
priment que le gouvernement de Napoléon Buonaparté est 
iin gouvernement légitime, national et catholique ; ils font 
leur métier ; ils gagnent leur salaire. Nous avons, de notre 
côté, un devoir à remplir, c'est de dire la vérité, et d^em* 
pécher i'erretir de s'accréditer. 

M. de Boisgelin prétend que le nouveau maître qu'il a^ 
reconnu, et qu'il espère peut-être, par la protection de M. 
Portalis, sacrer un jour, tient sa puissance de Dieu et cle la 
nation Françoise. 

M. Barrère prétend que les. titres de son souverain sont 
la gloire, la reconnoissance publiquç, et la voix du peuple, 
M. Barrère n'est pas de meilleure foi que M. de Boisgelin i 
mais du moins il n'est pas impie. A la vérité, il a un 
autre tort, que n'a pas eu M. de Boisgelin ; il assimile le 
droit de Napoléon Buonaparté à celui du Roi de la Grande- 
Bretagne. 

Ces deux hommes ont eu ordre d'écrire ce qu'ils ont 
publié. Nos lecteurs peuvent se ressouvenir que nous avons 
plusieurs fois eu l'occasion de faire remarquer i^uela grande 
considération qui arrêtoit l'exécution du dessein que mé- 
dite le Consul pour sa grandeur personnelle et celle de sa 
famille étoit dans la résistance du clergé et de l'armée. 
M. de Boisgelin a été chargé d'endoctriner le clergé,* et 
M. Barrère a la mission de préparer l'esprit d'une armée 

fr^n* 
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Frah^orse à se croire l'armée d^up Corse qui lui doit sa 

renommée. . .. 

Il n'est pas bien nécessaire de prouver à M. de Boisgeltn, 
<jiie . le droit de Napoléon Buonapané n'a pas une origine 
divine. Son Charlemagne ayant d'abord servi le Roi très- 
Chrétien qui l'avoit fait élever à ses frais, a depuis servi les 
athées qui ont assassiné ce monarque. Parvenu au comman- 
dement d'une armée, qu'il obtint comme récompense du 
massacre des Parisiens, en Vendémiaire, il a détruit ia reli- 
gion catholique à Rome même.; il a pillé ia cité sainte, il a> 
contribué à livrer le. chef de la religion chrétienne aux; 
brigands'qui l'avoient* placé à la tête d'une armée Fran-. 
çoise;.de là, passa n{ en Egypte, il s'est déclaré MusuU 
man ;, il a donné pour preuve de sa foi au Koran, le 
pillage de Rome et la captivité du chef de la.chiétienté. 
Ainsi nous sommes en droit de demander à M. de Bois-» 
gelin, si c'est le vrai ou le faux Dieu qui a pris Napoléoa 
Buonaparté par la main^ et l'a placé à la tête du gou« 
vernement François ; si c'est des volontés du vrjai ou 
du faux pieu que son Charlemagne est le dépêsitaire et 
U ministre. 

Nous allons réfuter hiaîntenant MM. de Boîsgelîn et 
Barrère dans l'assertion qui leur est commune, et qui ne 
tient qu'aux choses d'ici bas. 

Ces Messieurs prétendent que le choix de la nation 
Françoise a placé le général Buonaparté à la tête du gou*. 
vernement de ce malheureux pavs qui expie bien cruelle-* 
ment le crime de quelques hommes qui sont encore sa 
honte,. 

A qui cspère-t-on persuader que c'est la nation Fran-* 
çoise qui a fait la révolution du i8 Brumaire ; que cette 
révolution a été faite pour le peuple François ; que la France 
est ' plus libre et plus heureuse sous le consulat, qu'elle ne 
l'étoit sous le Directoire ; que le droit de Buonaparté . est 
plus légitime que celui de son protecteur Barras ? Ainsi 
l'homme qui massacra les Parisiens, le 13 Vendémiaire, 
pour affermir la tyrannie de la convention ; qui seconda de 
toute son influence sur l'armée qu'il commandoit, la tyrannie 
du Directoire, ai^iS Fructidor ; qui le 18 Brumaire enfin, 
renverra ce mcorie Directoire pour s'arroger sur les François 
un pouvoir arbitraire et despotique (car le despotisme n'est 
autre chose que le droit de gouverner selon ses volontés et 
€Ç8 caprices, et la prétendue constitution Françoise donne Iç 
\ . ^ ' droit 
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Arok au Consul de suspendre tontes les loi$), aiasj, disoni^ 
nous, cet homme a été appelle par la nation Françoise à U 
gouverner ! En vérité, des assertions aussi absurdes ne 
méritent aucune réfutation ; et c'est moins your y répondre 
que pour fixer les idées sur ce fameux iS Bruniaire, que 
nous allons entrer dans quelques détails. 

On se rappelle qu'à cette époque, le Directoire avolt 
mérité et cncoururexécration et le mépvisdc la nation entière. 
Une révolution étoit devenue nécessaire ; tous les partis U 
jugeoient prochaine, et vouloient la rendre utile à leurs projets. 
il y avoit dans les conseils, et hors des conseils, uu parti 
composé de ces révolutionnaires timides qu'on a qualifiés de 
Viodiris qui s'ctoit rapprodié de l'abbé Syéyès, alors Dit 
rcaeur. Le général Lefebvre étoit consulte par ce parti. 
Dans les conférences qui eurent lieu, on convint de la 
nécessite d'organiser un pouvoir exécutif plus concentré, et 
qui pût réprimer l'anarchie qui existoit dans l'état et dan$ 
le Gouvernement. Le premier pas vers ce nouvel ordre de 
iChoses étoit le renversement du Directoire : cette mesure ne 

Îouvoit être confiée qu'à un général de quelque réputation, 
-efebvre proposa Buonaparté. La proposition fut repou&sce 
unanimement. Les souvenirs de Vendémiaire étoicnt trop 
^,ofonds.-^Ii falloit un homme environné de la considératioi| 
publique, et le mariage du héros du Vendémiaire o'avoit pai 
.contribué à lui concilier le respect des Parisiens.— La retraite 
honteuse de devant St. Jean d'Acre. — Les massacres à% 
' Caire. — L'empoisonnement des soldats François dan& leji 
hôpitaux de l'armée d'Egypte, dont on avoit connoissance 
en France. — Le retour d'Egypte qu'on envisageoit alors 
comme une désertion. — Le caractère dissimulé du candidat.—» 
^ qualité d'étranger. — La réputation de MM. ses frères et 
de Mesdames ses sœurs. — La faveur constante des Directeurs, 
source de la haine et de la jalousie des autres généraux 
contre lui, et de^ autres armées contre celle dUtalie.--^ 
Tous ces motjfs déterminèrent le conciliabule des modéré^ 
à prononcer qu'on ne pouvoit mêmç son|;er à utt t4 
choix. 

Le général Lefebvre ne fit pas difficulté d'avouer que 
les objections étoient fondées ; ro^is il observa que le grand 
Napoléon n'avoit pas déserté seul, et qu'il avoit eu soin de 
ramener avec lui plusieurs généraux, connus par des taleos 
distingués, ou une valeur brillante : qu'on s'assuroit de leur 
çoacoursi en. confiant à leur chef l'exécution de U mesure 
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projetée ; que, d'ailleurs, cette opération' n'çtbît qu'cme 
transition à un autre ordre de choses, &c. &c. &c. 

Ces raisons décidèrent à confier au général BuoRapaite 
Texécution du plan. 

Par un article de la constitution de ce temps là, que ie 

Îénéral Buonaparté trouvoit admirable, parce qu'elle avoit 
onné à Barras assez de pouvoir pour lut obtenir le cœur de 
la veuve Beaubarnois, et le commandement de l'armée 
d^Italie : par un article de cette constitution qu'il avoit jurée 
le Consul des anciens avoit le droit de changer le lieu des 
«éances du corps législatif. On craignoit Tinflueiice da 
parti jacobin dans Paris ; on redoutoit son audace. En 
conséquence, le conseil des anciens ordonna que les deuK 
conseils se transporteroi^nt à St. Cloud. 

Les auteurs du plan, et surtout le général Buonaparté» 
avoient pensé que les Jacobins du Conseil des Cinq-Cents ne 
isuivroient point le Conseil à St. Cloud ; la révolution et 
faisoit alors sans danger, «ans résistance ; mais ils étoient à 
leur poste ; et l'âme du grand Napoléon en conçut de l'ef- 
froi. Il surmonta cependant cette première impression, et 
se rendit au Conseil des Cinq*Cents, auquel il notifia Ua 
Kivdves dont il étoit chargé. 

Au premier symptôme de résistance qui se manifesta 
dans l'assemblée, ie héros s'évanouit (fainted aufay) dans 
les bras de ses grenadiers, qui l'emportèrent hors de la salle. 
JK^animé parles soins, et les reproches des généraux Mufat, 
Lasne, et Moreau, il rentra dans l'assemblée où son frêne 
Lucien qui présidoit, avoit eu l 'habileté de prolonger la 
discussion, et d'empêcher qu'il ne fut pris aucune mesure. 
Le général Moreau reçut Buonaparté dans ses bras, et lui 
rendit le courage, tandis que Lasne et Murât soutenoient b 
fidélité chancelante des grenadiers qui commençoient à $c 
déclarer pour les conseils. Pour les punir de cette hésitation, 
Buonaparté kur donna le poste périlleux à la bataille àfi 
Marengo. Ce corp^ étoît de iioo hommes, il en péric, 
800. 

On sait quel a été le résultat de cette révolution: il n'entre 
point dans notre sujet de le juger ; nous nous sommes seule* 
ment proposé de démontrer qu'au 18 Brumaire, Napo- 
léon Buonaparté n'a point reçu sa puissance du peuple 
François. - 

MM. de Boisgelin et Barrère, diroient-îls que le peu- 
t>Ie François a accepté la constitution qui nomme Buonaparté 
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premier Consul ? Il faut alors qu'ils avouent' que- la cons* 
litution de Robespierre, celle du Directoire, éioient des Uues 
aussi légitimes que celui de Buonaparté. 

Diront-ils que le peuple François a" été consulte sur la 
question du consulat à vie, et qu'il a nommé Buonaparté ? 
Nous répondrons que le peuple François ne l*a point nomnic, 
et nous leur soumettons les observations suivantes, auxquelles 
il n'y a point de réponse. ■ 

La population de la France- est de trente millions 
.•('hommes ; on accordera qu'il y en a, au moins, huit miU 
lions, qui a voient droit de voter sur la question du Con- 
sulat .à vie que Buonaparté seul et de 'son autorité privée a 
présentée au peuple François ; car le Sénat n'avoit proposé 
qu'une prolongation de dix années. Eh ! bien ! qu'on 
..retranche des trois millions de votes qu'on a publiés, sans 
• les avoir vérifiés solennellement, mais dont nous ne contes* 
terons pas le nombre ; qu'on en retranche disons-nous les 
votes de tous. ceux <jui ne dévoient pas voter puisqu'ils ne 
pouvoient pas voter librement ^ étant dans la dépendance 
-personnelle du Gouvernement, on ne trouvera pas un million 
de votes en faveur de Buonaparté. 

Mais, ahn de ne laisser aucun subterfuge aux partisans 
du Consul, passons les trois millions de votes en sa faveur. 
Toujours est-il certain, reste-t-il démontré arithmétique- 
ment, que cinq millions de François n'ont pas voulu voter 
pour que Buonaparté fut Consul à vie : les votes négatifs ne sont 
pas équivoques ; ils ont rejeté l'homme qu'on offroit pour 
gouverner la France. Ces cinq millions de François forment 
la majorité de la population qui adroit de voter pour la forme du 
Gouvernement, et il est évident même pourMM.deBoisgclin 
et Barrère, qu'ils ne veulent pas de Buonaparté pour les 
gouverner. 

Les hommes qui disent à Buonaparté que la voix du 
peuple l'a élevé à la place qu'il occupe, auroient dû lui 
conseiller un moyen beaucoup plus sûr de s'assurer que le 
peuple François vouloit lui déléguer le pouvoir arbitraire 
et despotique qu'il s'est arrogé. C'étoit de convoquer les 
.assemblées du peuple, et laisser à tous les individus la liberté 
de voter par scrutin secret sur les deux questions suivantes : 

" Rétablii^-t-on l'ancien Gouvernement François et la 
maisotf de France ? 

** Napoléon Buonaparté seni-t-il Consul à vie?" 

II. y a déjà sijc moisqueleCharlemagnç de M. de Boisgelui 
se croit nommé Consul à vie par l'immense majorité de la 
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tiatlon ; il y a déjà six mois aa*i1 s W dît l'Envoyé de Dieu f- 
il parle, depuis ce temps» à l'Europe comme s'il avoic cnefFe| 
reçu d'en haut la mission de la gouverner. £h ! bien ! Il: 
a un moyen bien simple de prouver à l'Univers qu'il est 
réellement le Dépositaire et le Ministre des vohntês du CieU 
Qu'il ose consulter le peuple François sur la forme du Gou«> 
vernement qu'il préfère ; . qu'il ose lui proposer de choisir 
par un scrutin secret' entre le souverain légitime de la France 
et lui ; qu'il assure à tous ceusc qui sont dans une dépendance 
personnelle du Gouvernement actuel, leurs places, ou seule-*^ 
ment leurs émolumens, si le peuple consent à le laisser où il est» 
et nous osons lui garantir qu'il n'aura pas huit mille voix sur 
les huit millions de votans. 

S'il se croit si assuré de l'amour du peuple François ; s*il 
se croit seulement assuré d'une majorité de suâfrages» tous \ti 
intérêts se réunissent pour lui conseiller l'épreuve que nous 
lui indiquons. Avec quelle facilité» avec quelle douceur, \i 
gouverneroit ce peuple qui l'auroit proclamé son premier 
magistrat J II pourroit supprimer cette police arbitraire qui 
demande à tous les François compte cfe leurs paroles, de leurs 
pensés^. 11 pourroit supprimer cette gendarmerie qui viole 
^arbitrairement l'asyle sacré des &nxilles ; ces tribunaux spé-^ 
ciaux qui ont ordre de trouver coupables ceux que la loi juge« 
roit innoçehs, puisqu'on n'ose s'en remettre aux tribunaux 
ordinaires du soin de les punir des crimes dont on les accuse* 
Il pourroit abolir ces lois révolutionnaires qui prononcent \^ 
spoliation, la déportation, et la mort, pour des crimes suppo^ 
sis. Il pourroit. abolir cette conscription barbare oui porte 
la désolation dans le sein de toutes les familles. Enfin, t\ 
ne. feroit plus le mal qu'il ose faire, et il pourroit oser le 
bien. 

Cette énumération incomplète dés «laux qui sont le 
résultat nécessaire du consultât de Buonaparté, suf&t, sans 
doute, pour détruire l'assertion de M. Barrère, que la recon^ 
noissance publique est le titre de Buonaparté à la puissance qu'il 
exerce. 

Le panégyriste du Consul met au nombre de ses titres àu 
pouvoir, sa gloire. Ce n'est pas, sans doute, de sa gloire 
comme homme d'état, ou comme administrateur ; car, il 
n'a sûrement pas voulu faire une satyre. Il ne peut donc être 
question que de sa gloire militaire. 

Nous ne sommes point assez injustes pour nier que 

Buonaparté a acquis une certaine portion de gloire militaire. 

B b Nous 
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Nous n'examinerons point s'il la doit au génie et aux 
vastes combinaisons qui placent les hommes de guerre 
au rang des grands capitaines. Dans la profession 
militaire, les grands succès sont un titre à la renom- 
mée, et Buonaparté a eu des succès brillans ; n'im- 
porte par quels moyens il les a obtenus. , Mais, comme 
nous 1 avons déjà remarqué plusieurs fois, il s'en faut 
bien que Buonaparté ait, aux yeux de la France d 
de l'armée Françoise, la première réputation mili- 
taire. On compare aux conquêtes faciles de Rome, 
de Malte et de l'Egypte, les conquêtes de la Bel- 
gique, de la Hollande, de l'Allemagne en de-ça du 
Rhin ; et on ne se rappelle point que les généraux qui 
firent ces grandes choses, aient fait des retraites qu'on 

Suisse comparer à celle de St. Jean d'Acre, qu'ils aient 
éserté leurs- armées au moment où elles étoient ex- 
posées au plus grand danger ; qu'ils se soient tenus 
a trois milles du champ de bataille, tandis que leurs 
généraux de division se faisoient tuer pour rappeler 
la victoire sous les drapeaux François. Les généraux 
qui ont fait de bien plus grandes choses que Buona- 
parté, et qui tfont point conçu les expéditioils fu- 
tiestes et hortteusés^ d'Egypte et de St. Domingue, on« 
une gloire militaire plus pure, plus brillante, plus du- 
rable que Buonaparté ; ils étoient François; et cepen- 
. dant ils n'ont jamais prétendu que cette gloire fût 
pn titré à gouverner despotiquement le peuple Fran- 
çois, et ne se sont jamais fait appeller par des écri- 
vains mercenaires, des Cyrus, des Alexandre, des César, 
4ûs CharLemaghe* 
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LONDRES. 

Jiêjlêxwns sur les Partis nctuellement opposés au Goum 
' vernetnent François, — Considérations sur la Situation 
personnelle de Btwnaparté, — Détails historiques sur 
r Origine de son Elévation. — Discussion de ses Talens 
comme Général et comme Gouvernant. 
# 
Les ^diverses Tiotions que nôtre correspondance z 
présentées sur Tintérieur des corps délibérions, établis 
par la constitution consulaire, permettent de conjecturer, 
qu'ils renferment un parti qu'on ne peut, à la vérité, 
cnrbire tout à tait opposé au Consul, mais qui est mécon* 
tènt de sa marche, pa^rce qu'il ne la dirige pas, et qui dé* 
clame contre son pouvoir, parce qu'il a'perdu l'espérance 
*de le partager. 

Il seroit difficile de calculer maintenant sa force et âes 
projets, car il les ignore lui-même. Ses efforts actuels se 
bornent à une opposition déguisée,, parce qu'il n'est 
pas assez aigri ni menacé, pour puiser dans ses dangers 
ou dans ses ressentimens, une audace qui ne lui est pas 
naturelle. 

' Le Gouvernement François a été, jusqu'à ce jour, 
^ans un état ^'irritation et de violence, qui a pu suffire 
pour écarter les obstacles que des vaincus opposoient ^ 
^a marche, et pour étourdir l'opinion, au point qu'elle 
n'a pu encore se rendre compte de ce qu^elle veut ou de 
-ce qu'elle regrette ; mais le moment est venu où il doit 
se fixer, adopter un système régulier, et assurer les bases 
sur lesquelles il veut faire reposer son existence. Tous 
ses essais sont à peu près usés, et, s'il n'est pas aveuglé 
par l'ambition la plus folle, il a recueilli assez de don- 
nées pour pouvoir pressentir le résultat de chaque tentative 
nouvelle. 

Kestera-t-il dans la situation équivoque où les mé- 
Hagemens qu'il croyoit devoir à l'opinion, l'ont placé ; péri 
sistera-t-il à allier, aux institutions et aux dénomina- 
tions démocratiques, le faste du trône et les égaremens 
d'un pouvoir sans bornes ? C'est alors que le parti, dont 
nous parlons cherchera à manifester son existence, et à 
rassembler une foule d'auxiliaires qui brûlent de trouver 
un point de ralliement et une chance de succès. 
• B b 2 Le 
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Le Consul ne peut conserver une autorité absolue 
avec une constitution qui sépare les pouvoirs, et qui 
admet le principe de là souveraineté du peuple. II faut 
ou qu'il détruise tout à fait cette première constitution* 
bu qu'il la reniette en vigueur. Dan^ le premier ç^s, il 
doit avouer,/ sans détour, que c'est lui seul qui dictera 
les lois, et que les corps qui doivent modérer ou répriiçer 
ses volontés, n'en seront que les exécuteurs^ Dans le 
second cas, il faut qu'il quitte son attitude de monarque ; 

Ïu'il reprenne les allures modestes qui conviennent au 
ïonsul d'une république, et qu'il rétablisse, dans la li^ne 
constitutionnelle, les pouvoirs parallèles, dépli^cés par 
«on ambition. Les déguise'mens qu'il a prêtés au despo- 
tisme, ies prétextes qu'il a donnés aujf violations les 
plus manifestes du pacte dont il prétend faire dériver ses 
Oroitb, tous ces palliatifs ne peuvent plus prolonger soç 
existence que de quelques moi?. Il est parvenu au mo- 
ment décisif qui peut ou la confirmer pour long-temps,, 
ou la livrer aux coups de la fortune, aux tentatives dç9 
partis. 

C'est là ce pas difficile que les autres Gouverner 
mens, révolutionnaires n'ont pu franchir ; c'est là que 
isont posées lés bornes au-delà desquelles ils ont com^ 
meucé à décliner, à s'aflFoiblir, à se montrer enfin aveq 
totit l'odieux de leur tyrannie et tout le ridicule d,o leur^ 
prétentions 

Leur dél^ut annonça la force, il comprima la haine, i} 
étonna même l'envié, mais tout à coup ils furent obligés 
de suppléer par des forces réelles à des moyens factices^ 
de se soutenir par les principes qu*ils avoient prêches, 
t)u de les fouler aipc pieds, de consacrer, ou de mér 
^priser les droits dont ils avoient paru vouloir le triomphe : 
alors les fs^usses mesures trahirent l'irrésolution et l'in- 
capacité des chefs, les réputations usurpées s'évanouijrent, 
et l'opinion brisa les pieds d'argile dii colosse que ses er» 
rpurs ou sa foiblesse avoient élevé. 

Tel doit être le sort de tous les Gouverriemens r é vor 
1utionnaire§, quel que soit d'ailleurs l'éclat avec lequel ïk 
l$'annoncent. 

Une volonté supérieure à tous les projets des ambiji 
tieux,a marqué, dfipuis le commencement de la révolution, 
le point où devoît cesser leur force. Tout confirme cette 
\^ét^ et on 1^ besoiQ de s'y ^ttaçber^ ppur apei^çevoir, dai^ 
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f^'^etiit, li^probabilUé àxx rétablissement 4e Voràte tociaL 
j^ ï sans do^te, ce ne sera pa$ avec impunité, ni surtout 
a.v^c >uceès qu'on aura méprisé les lois établies pour 
irég^ir les empires, et interposé des vu.es ^mbitieiisesy 
pntre le pe^p^e et les f&aîtres qu'ils regrettent. Pour/ 
bien se convaincre de ce qu'il y a de vrai et de coosoi* 
l^nt dans qétt^ doctrine ; il suffit de jeter les yeux sur 
1^^ diverses époques de la révolution, de se rappeler cpin- 
fxient ceux qui ont été les auteurs de ses catastrophes 
ou qui ont vou)u s'emparer de ses résultats, ont été 
tout à coi^p frappés d'un aveuglement qui a précipité leur 
chiite. 

Elle lest alpvs si prompte qu'elle étonne naêrne ceux; 
qui l'ont méditée, et dont elle réalise les prétention^, 
£atis s'arrêter ici aux divers partis qui, jusqu'à Robes- 
pierre, ont été renversés par l'impuUiQn qu'ils avoient 
jcoinmuniquée à la multitude, déyorés par les passiona^^ 
,par le3 fureurs donjt ils l'avjoient enivrée ; ne considérons 
que l'époque où cet homme a vu finir son affreux pou- 
voir. Quelques joprs auparavant, il avoit vu la conven- 
)tion presque à ses genoux, il avoit respiré seul Tencens 
qu'il prétenJoit faire adresser à son Etre-Suprême ; il 
venoit de recevoir l'apothéose. Le moment de sa chute 
^rive : quelques complices plus effrayés des coups dont 
fl le$ menace, qu'indignés des crimes qu'il commet cb»? 
quejojmr, balbutient contre lui une accusation. Un oiot» 
un geste peuvent le sauver, rassembler autour dé lui la 

i)halange sanguins^ire à laquelle cbaque jour, il donne 
e signal, faire tomber à ses pieds ses accusateurs et se| 
juges. Il n'ose rieo pour échapper au danger. Il n'e^ pas 
encore morjt que déjà on ne compte plus pour rien son 
isxistencie, et qu'on ne croit pas même devoir employer 
contre ses partisans, les précautions le$ plus communes, 
IJn souffle l'a renversé. Ceux qui l'avoient proclamé le 
sauveur de la France, qui l'avoient comparé aux Solon^ 
^ux JUcurgu/e, qui l'ayoietit invité à. jouer le rôle de 
.Cromwell, prpdiguèrent leur3 adulations aux vainqueur^ 
4u }onv^ les comparèrent à ce qu'il y a de plus grand 
' Àans l'histoire ; comme aujourd'hui, ils metxent le héros 
.du 1 S Brumaire à côté et même^u-dessus de César, 
de Charlemagoe, &o. &c. Et voilà ce que des insensés 
appellent Topinipu publique^ ce que des ambitiçu^ re- 
g#jr49ntîiC!(»oine le yi9?u i^uiAuaif 
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Si Ton rapproche Pépoque dbut nous venons dt pariçr 
de celle où nous vivons maintenant ; on verra que des 
symptômes à peu près semblables présagent» sinon une 
catastrophe aussi terrible pour le pouvoir qui pèse sur la 
France, du moins un dénouement dont les chances sont 
au moins incertaines. 

Ce qui hâte là chute des usurpateurs, c^est cette 
force d*accroissement qui les empêche de se fixer et d'ac- 
cepter les freins salutaires qu'un s^^stèmè conservateur 
impose aux autorités légitimes. La Providence veut 
qu'ils soient frappés d'aveuglément, et que rejetant 
toutes les leçons de l'histoire, ils ignorent que le pou^ 
Toir est plus protégé par les lois qui le mociérent, que 
par ^indépendance où il se place. 

La soumission générale, ce silence que produit Fat- 
tente ou l'effroi, les aveuglent sur les dangers qui doivent 
les menacer un jour ; aussi le moindre revers les sur- 
prend sans défense. A peine ils chancèlent que déjà ils' 
ont disparu. 

** Mais, dira-t-on, est-ce un parti tel que celui dont 
vous parlez, sans projets déterminés, sans forces réelles, 
qui pourra parvenir jamais à renverser le Consul ? Qud 
seroît d'ailleurs le but de ses eiforts ? ^La république» 
Mais vous avouez qu'il lui reste peu de partisans, et 
^u'on ne doit plus craindre qu'elle se relève des coups 
que ses fondateurs, eux-mêmes, lui ont portés. Un 
Gouvernement consulaire ; mais vous avez établi qu'un 
Gouvernement, moitié monarchique, moitié démocra- 
tique, étoit encore plus absurde pour un pays comme 
la France, que la république elle-même. Dès lors 
l'existence de ce parti est très-indiftérente, puisqu'il 
sera toujours dans un état de dépendance et de foi- 
blesse, qui l'empêchera de se mouvoir, et que ses ten- 
tatives auroient contre elles, et le vœu national, et là 
force des choses." 

** D'ailleurs, les autres partis qui ont continuelle^ 
paent agi sur l'opinion, soit qu'ils soient pairvenus à l'é- 
garer, soit -qu'ils l'aient ramenée aux souvenirs de la mo- 
narchie, ne sont-ils pas vaincus, dispersés ? Et lorsqu'on 
a pu les soumettre, malgré les appuis que l'un trôuvoit 
dans les regrets de la nation pour ses anciens maîtres, 
et que l'autre recevoit de l'esprit dé hcence que les ex- 
cès de la révolution ont introduit dans certaines classe^ 
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du peuple ; lorsqu^on les proyroit presque identifiés avec 
le Gouveniement, par l^s faveurs que leurs agens les 
plus marquans et les. plus actifs, ont consenti à en rece- 
voir ; comment supposer que la puissance qui a ainsi ou 
détruit ou frappeuses adversaires, puisse être ébranlée 
par une poignée de mécontens, qui n'ont ni ce fanatisme 
cTopinion, ni cette audace dans les entreprises, qu'ins- 
pire ordinairement le projet ou le besoin d'une grande 
catastrophe. 

Pour répondre à ces objections, nous examinerons, 

SI ces partis sont réellement détruits ; s'ils l'ont été par 

la force du Gouvernement ; enfin sî, dans un moment 4« 

* crise, ils ne prêteroient pas des secours réels à celui qui 

voudroit le renverser. 

Nous accordons que le parti jacobin ou anarchiste 
ne peut plus avoir d'existence par ses propres forces, ni 
se ranimer sous ses anciennes bannières. Depuis le 
31 Mai, il a successivement éprouvé l'action des fureurs 
qui dévoroient son sein, des ressentimcns de la nation, 
et dts divers Gouvernemens qui ont eu la prétention de 
donner à la révolution une marche régulière* Après 
tant de pertes et de discordes, ce parti devoit se dé- 
composer, dès le moment qu'une autorité concentrée 
dirigeroit contre lui la haine g-énérale, et avoueroit 
hautement l'intention de le détruire. Et c'est toujours 
là le succès qu'obtiendra un pouvoir qui sera secondé par 
le vœu national. 

Mais de ce que les anarchistes ont cessé d'exister 
comme parti, il n'en faut pas conclure qu'en déguisant 
leurs^ allures, sous les couleurs d'un parti mitoyen, ils 
ne pourront pas concourir à un bouleversement quel- 
conque. Ils ne sont plus à la vérité, les maîtres dé la 
révolution ; mais chaque fois qu'on les excitera en son 
nom ; qu'on les appellera à fixer, sous une forme ré- 
publicaine, ses résultats, dans le parti qui lui donnoit une 
marche modérée ou une physionomie sanglante, selon 

?,ue ses factions parvenoient à la soumettre à leurs 
ureiîrs ou à leurs calculs ; chaque fois qu'on leur 
montrera ou un danger à prévenir, ou une conquête 
à partager, on est sûr de leurs concours ; car le parti 
révolutionnaire a bien pu subir diverses modifications dans 
lesquelles il a usé ses forces contre ceux-mêmes qui ser- 
▼oient ses vues ; mais on a toujours vu que quand la 
révolution a été menacée, soit dans ses auteurs, soit dans 

i I *®* 
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lés principes qui Tont amenée, cepattl a oublié ses que- 
relles intérieures, n'a sorïgé qu'au danger le plus pressant, 
sauf i se déchirer ensuite, lorsqu'il faudroit diriger le 
jjtouvoir. 

Ainsi Pon vit Barfas, quoique membre d*un Gou- 
i^rnement que les anarchistes avoient en horreur, ac- 
cueillir chez lui les complices de Babœuf, et leur pro- 
itiettre de travailler avec eux la marchandise ; ainsi 
Tallien, malgré son influence sur le 9 Thermidor, ob- 
tint leur secours, et leur prêta le sien, chaque fois que 
depuis cette époque, il fallut combattre des ennemis 
communs ; ainsi au 13 Vendémiaire on vit s'unir, pour" 
réâster au vœu national, qui alors attaquoit la révolu- 
tion, dans les hommes qui en étoient lesr plus fermes 
appuis ; on vit s'unir, disons-nous, les montagnards, 
aux victimes du 31 Mai; ainsi au IS Fructidor, on re- 
marqua parmi les auteurs de cette journée, toutes les 
opinions qui depuis l'assemblée constituante, jusqu'aux 
derniers jours de la convention, avoient successivement 
ou égaré ou tourmenté la France. 

£a décomposition du parti anarchique, nVst donc 
pas une preuve de la force du Gouvernement, ni un 
garant de sa stabilité, et la nouvelle forme sous laquelle 
fiereproduit le parti de la révolution, n'est qu'un moyen 
iiûuveau pour employer ses forces et recouvrer le pou- 
voir; d'où Tôti peut conclurre, que le moment où le 
Consul, sera sérieusement menacé, sera celui où il fau- 
dra décider la phisionomie de son Gouvernement, fixeî^ 
son titre et l'étendue de son pouvoir. 

Il nous reste à examiner les mêmes questions, rela- 
tivement au parti royaliste. 

S Ton en croit les journaux officiels ; ceparti qui 
Aepcut être celui de la monarchie, sans être en même 
temps celui des Bourbons est entièrement détruit^ et 
c'est, disent-ils, parce que la famille que ses vœux rap- 
pellent ne sera jamais rétabhc^, qu'ils s'abstiennent de com- 
battre les espérances qui pourroient lui rester. Quant 
à nous, nous ne voyons dans cette feinte modération, 
dans ce prétendu respect pour le malheur, que la crainte^ 
de fixer Fattentiôn publique, sur des droits qu'elle re- 
connoit et dont elle désire le triomphe ; de discuter une" 

auëstiou jugée par tous les cœurs vrainjient François/ et 
ont la solution n'est plus retardée que par les audacieuse» 
prétentions d'un étranger. 
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Dans lèd prenâeris, jours de ^a succès, -Bûoiiàpivlé 
ne méprQOttftot sur la cause de l'enthousiasme avec lequel 
il fut accueilli, sur les espérances dqut il étoit Tobjet ; se 
servit en parlant des Bourbons, d'expressions dignes de 
ses projets et des moyens qu'il vouloit employer, poui 
fixer le pouvoir dans, ses mains ; mais, averti par les 
paurmures de ^opinion, pài'une comioissanceplus exacte 
de ses vœux et de ses besoins,' il sentit qu'il falloit changer 
de langage, et qu'il ne devoit parler qu'avjec circonspec» 
tioti d'une tamille qui oppose des souvenirs chers et glo^ 
rieux, et les regrets d'un peuplé désabusé, aux titres 
désastreux sur lesquels il veut fonder son usurpatioo» 
Dès lors, il dut chercher à décomposer la force agissante*, 
'et vraiment hostile de c^ parti, à lui ôter ses appuis 
extérieurs, et à tourner même contre lui les bras, qvi 
.s'étoient armés pour sou triomphe* II a. réussi, il est 
vfai, à le détruire comme parti, mais c'est en le mettant 
dans des rapports si intimes av6c la majorité de la nation, 
que tout ce qui désire m^intenan:t, ou la république, oit 
la nouvelle dynastie, seroit regardé comme factieux, dans 
un pays où le vœu du peuple serçit compté pour quelque 
chose. 

On regardera peut-être une idée semblable, comme 
entièrement opposée à ce qui se passe eu France, comme 
Terreur d'une opinion qui devroit maintenant se résigner 
si des sacrifices) au lieu de rechercher des.espéran<;es* 
On se trompera sur ce point, comme on s'est trompé 
sur le début dé la révolution> On dédaigna de la com- 
battre avec autant.de vigueur qu'elle dé pJoyoît deuio- 
lence ; on refusera peut-être aivisi d'apercevoir et de 
saisir les symptômes de dissolution qu'elle présente^ 
chaque jour jl dans le pays qui fut tourmenté par ses fu-, 
reurs. Alors le mal fut dans cette imprévoyance, qui 
ïie vouloit point mesurer l'étendue de** dangers ; il sera 
peut-être maintenant dans un découragement qui refuse 
d'en apercevoir le terme. 

Aussi long-temps qu'on a puni de mort en France 
le moindre soupir vers la royauté, qu'à ce seul mot toutes 
te^ passions, toutes les terreurs des révolutionnaires, 
êtoiènt en effervescence ; que l'action constante du Gou- 
vernement, que toutes ses institutions tendoieut à en, 
écarter le souvenir, le parti royaliste a dû recourir à des 
iutrigues, à des soulèvemens, pour manifester sou vœu^ 
et le faire triompher. U n'étoit alors qu'un parti, parce 

Ce , .que 
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4fÊ$ TwpwliêXL [<pÀ le imisoît mcuTOfr> avt>it he^n de 
plu» gmtde» prétaBH^tons pour le dégtriser^ ou an p\v& 
jtén.ir€^xdévwmtntf pour oser avouer son but« Il faU 
fuit cm^il eût des agem, qu'il répandît des écrits, qu*ii 
éclairat b radoUt ija^il' détruisit ses préventions» qii*H 
calmât ses frayeurs. U li'a plus besoin aujourd'hui de 
recourir à ces moyens détournés, puisque le Gouverne^ 
ment et ses agens adoptent aujourd'hui tous les principes^ 
rappellent toutes les institutions Cfai étoient le but desei 

N'est-ce pas a^oir beaucoup obtenu, mie d'avoir ac* 
cautumé^ les révolutionnaires eux-ttiemes a des idées de 
yettautation qui excitoient leur rage, à ce mot de royauté 
oui tourmentoit leurs imaginations ; que de les avoir 
juiienés à désirer, que, si 1 unité dévient le principe dû 
pouvoir, il retourne à la fomille qui en fut si long-tempi 
dépositaire» 

Peut-on, d'après cela, regarder comme sans con- 
listancÇj coitame-sans moyens, un parti dont 'les vosài, 
pr^iie toigours secrets sont ma^itenant partagés par la 
nation,, dbQt les efforts, |Nresqué toujours mwieureuz, 
sont secondés par la marche même du Gouvernement? 
Il est vrai quHci commence sbn opposition avec lui', .car 
etlui*ci veut conserver, pour lui seul, rautorité royale^ 
et prétend même la fixer dans une famille noùvéDe ; 
tandis que l'autre tend à replacer la France sous isés an^ 
cietis i^iaîtres. Du moins fa question est beaucoup sim^ 
pUfiée, soit pour les principes, soit pour lès personnes ; 
il ne reste plus à décider si l'on rétablira la royau- 
té, ^i Ton mettra à là place d'un' corps représentatif 
le f^tfVoirdW seul; mais bien ceci: placera-t-on sur 
le tfone, Buonaparté, ou les Bourbons ? Nous Invitons^ 
ceux qui ont lu l'histoire à donner éette solution. 

Nous ne croyons pas qu'il soit nécessaire ici de j>rou« 
ver «lie Buonaparté aspire à uH titre souverain. 

Lorsqu'on le vit^ entouré d^une pompe militaire, 
venir s'installer dans le palais des Rois, il fut facile de 
prévdr quelles vues insenibées les flatteurs qui s*étoient 
emparés ae son esprit, lui avoiept htspirêes. Ceux qui 
doutôient encore, aue tant d'orgi^^ et d^imprudencé put 
se trouver dans un homme à qui foii devdit supposer quel- 

2ue habileté '; ceuX-là disoient ; ** Que cette ivresse né 
ttfergit|HUs^ qu'il seroit bient^^ éclairé sur les vœux de 

>' fopi# 
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](o9»riit>^ surJf^d^ngQr.âe ]& tromper ou do Ie« nîécoi^ 
tipîtrç>.^u'il v€rroifc'i)ient6t. la noUèsse du rôle que k$ 
ÇÛrcoqstaiices lui offroieat." Us ajoutotent : " Pardon* 
âdbs à UQ jeune hcànme gue-^aut d^aduUtions ont pour*» 
ivi, égar^L, depuis qu'ii est entré dansJa carrière ; par# 
noons-lul sa marche triomphale^ et cette satistfactioa 
.fmfautine.aye<& laquelle il admiroit les six chevaux blancs 
qui traînbïeht son char, avec laquelle il coutempipitréclat 
jtes livrées dont il venait de couvrir les eunuques de 1^ 
révolution. Ses yeux s'habitueront à ce faste ; il verra 
bientôt qu'il déplaît à Ja nation, et qu'il ne convient pas 
à un pouvoir» qui n'a pour lui aucun des titres que les 
lionfmes sont accoutumés à respecter.. Eh ! qui vous 4 
^it. d'ailleurs, que par l'éclat jde cette pompe, jl n^a pas 
voulu ennoblir, aux yeux des François, le moment où 
peut-être il venoit, au nom de leurs anciens maîtres, re- 
prendre, possession de la demeure des Rois* S'il a voula 
q!avance préparer l'esprit de la nation à cet heureux ré-« 
t^blissement, en accoutumant ses regards à tout ce qui 
rend le pouvoir imposant ! qui pourroit lui rei)rocber cm 
luxé que la politique lui conseille?" C'étoit par eoi 
aperçus raasurans, que ceux qui ont besoin d'espérer^ 
«xphqUoiént les intentions de BuonapArté* Mais l'inâ* 
titutipn de cette ^arde brilkinte et npmbreûe, qui Utt 
çounott que lui„ qui n'appartient qu^à lui^ quk>o tnsùtre^^ 
tîeiit que de la hdélité qu'ello lui .doit ; a ^ui Von né 
preserit d*autre seraient que celui de la défendre contre 
B0S ennemis, cette institution vraiment royale a dû trahir 
ses vues, expliquer son but. Et voyerpar quelles grada* 
tions il est parvenii à nWoir plus besoin, que d'un pat 
pour fraïkchir ce qui le sépare du trône.. JDéjà protégft 
par toutes lerbarrières de la plus sévère étiquette, il es^ 
moins abordaUe que lés Rois dont il^ occupe la place. 
Pendant long-temps il a gardé pour lui ks honneurs sou* 
verains» et il ji'avoit pas encore osé Gonduireisesflatteurs> 
«ux pieds de la femine que lui adonné Barras; main- 
enhardi par leur bassesse, il a exigé qu'ils vinssent Ûé^ 
dur le genou devant ello;^ . 

£t comme dès co moment ce troupeau de lâches s'cfst 
^piiiressé autour de Ostte femine ! comme, ceux qui au-«; 
tre^s l'auroient refusa pour %)ouse, n^ont pas rougi. 
<kr l'accepter pour Heine ! Comme ils viennent m^n^ 
dier un o^ ces regiM^> où» disent-ils^ r«spiro . k biea>f 
^ CoS Tcillancc» 
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veillance, et dont autrefois â^m les salom de Btrtl^ 
ils n*ont p©iit*être pas voulu entendre le doux langage i 
C'est bien là qtfest Texcèé de Topprobre ! ^c*e$| bien 
dans cette choquante tentative, dans cette élévation in<^ 
convenante, qu'il faut voir jusqu'à quel "poi^it. Tan est 
enivré, et combien les autres aont avilis ! Nous n^ 
pousserons pas plus lôiil ces preuves d'une ambition qut 
ne s'est pas contentée de ce qu'elle avoit cohquis |^our 
elle, et qui tout en reculant les bornes de la bassesse» 
par les complimens qu'elle exige de ses flatteurs, n'au 
tend plus qu'une circonstance favorable ou un élan eou^ 
rageux, pour donner un dénoûment à la parodie qu^elle • 
joué aux yeux de la France niécontente et de l'Eu- 
rope étonnée. Le succès couronnerè-t-il une si grande 
audace ? 

Avant de discuter cette question ; avant de recher- 
cher si le prestige d'une réputation usurpée, d'une 
floire factice doit, à jamais effacer l'éclat d'un nom dont 
origine se perd dans la nuit des siècles, qui rappelle 
les . droits les mieux établis, les services les plus imporw 
tans ; avant de décider si les combinaisons de quelques 
intrieans l'emporteront sur les vceux secrets.de l'Europe^ 
•ur les regrets de la France, sur les intérêts de l'ordre 
social ; nous allons expliquer, comment a été conçu le 

Jrojet de former une nouvelle dynastie, d'amener les* 
rançois, à accepter pour leur souverain, un étranger 
dont Louis XVI a fait élever l'enfance, de faire con« 
sentir toutes, les têtes couronnées, à saluer, comme leur 
égal, le fils d'un pauvre avocat d'Ajaccio. 

Ce n'est ni à son éducation, ni à son génie, que 
Buonaparté doit cette étonnante et dangereuse pré- 
tention. 

On voit bien dans l'isolement où il voulut passer ça 
jeunesse, dans les rêves dont il l'occupa, les symptômes 
d'un caractère sombre et presque farouche ; maison n'y 
remarque pas les traits par lesquels s'annoncent les^ 
grands caractères. On juge hien qu'il nourfissoit dans 
^on cœur la haine des Rois, mais rien ne prouve,* 
qu'alors il songea lui-même à le devenir. On pouvoit 
pressentir, en lui voyant souvetft manier un poignard;' 
ûi\ Tentendaiit déclamer quelques tirades de la Mcrt> 
de César, ou ^e F Orphelin de la Chine, qu'ilsivoit assez 
de ianatisme pou^ s^^vir un jous des factieux, oa. assez > 
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de dt^osîtîon jpouf ' devenir un acteur tragique, ma» 
non qu'il dut jamais concevoir le projet d'être Ror^ 
et de lier soii nom à une des grandes époques de 
Tiiistoire. 

Lorsqu^il s'annonÇoît comme le fongueux partisan 
d'une révolution qui menaçoit le trône, il faut plutôt' 
attribuer cette exagération à son inexpérieDce, à l'éga- 
rement de son esprit, qu'au projet d'y monter un jour. 
Lorsqu'il .servoit à Toulon, sous les orJres de Fréron et 
de Barras, il ne vouloit alors que mériter uu regard des 
proconsuls, et une mention honorable dans le Buileti^ 
qui se ré Jigeoit sous les yeux de Robespierre. Lors:]u'il 
mitrailloit des bourgeois entjissés sur les marches d'une 
église, il ne chercnoit qu^ recouvrer un grade que' 
tes opinions révolutionnaires lui «voient fait perdre. Lors- 
qu'il se montroit docile aux désirs de Barras, il ne 
vouloit que conserver la taveur d'un homme puissant. 
Lorsqu'après ses succès en Italie, il revepoit brusque-' 
Bient à Paris, il n'avoit que le projet de se justifier aux 
yeux de Rewbellçt Merlm de 1 ambition dont ils l'accu- 
soient. Lorsqu'il voloit à la conquête de TEgypte, îl 
réalisoit un projet imaginé par le Directoire, pour 
éloigner une armée qui étoit trop atta.chée au général 
qui l'a voit enrichie des dépouilles de l'Italie. Lorsqu'il 
quitta ensuite, comme un fuyard, des soldats qu'il avoit 
juré de ne jamais abandonner, îl n'obéissoit qu'aux désira 
de Siéyès ; ii n'entrevoyoit même pas le rôle brillant que 
colm-ci lui destinoit. 

Rien n'annonce jusques-là ces vues élevées, cette 
audyace, ces grandes qualités que lui prv'îtent des flat- 
teurs. Qui lui a donc inspiré ces prétentions, qui lui a 
tracé son rôle, qui lui a fait entrevoir ce but vers le- 

Juel il se dirige maintenant au milieu des murmures de la 
rance? 

Pour bien expliquer à nos lecteurs, que Je rang au- 
quelBuonaparté est parvenu, n'est point le prix de ses 
combinaisons ni de son aildace, nous devons rechercher ' 
à quelle époque de la révolution, il se manifesta chez' 
les François du mépris pour ses principes, et de la' 
haine pour- ses auteurs ; quels furent |es regrets et les 
besoins qui résultèrent de ce retour à la raison ; enfin, 
par quelle tyrannie, par quelles intrigue^, on a détourné 
1 esprit public de la direction qu'il avoit prise ? 

Jus- 
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j Jusqu^au 9 Thermidor^ les FrMf ois aTt>ient 4fcS 
successivement sous le charme des illusions que T.asseQiH» 
blée constituante avoit offertes à leur crédulité et i 
leur inconstance, et sous rinâuence d'une tylrarmie dont 
as tolérèrent Factioi) premièie, parce qu'elle avoit pour 
origine apparente cette souveraineté du peuplé qui étoit 
leur chimère favorite. Les scènes d'horreur et de dé- 
solation qui vinrent ensuite froisser tous les coeurs, ins-» 
pirèrent une crainte si profonde, qu^on 6soit à peine 
3^avpucr le déûr d^un autre ordre de cbosef. Ce n'étoit 
ni la république ni la royauté qu*on cbercboit dan$ 
Tavenir, mais un çégime où la vie et la propriété de 
chacun ne fussent pas, à tout instant, menacées par 
Fa'iidité ou la fureur des tyrans populaires. 

le 9 Thermidor, en portant les premiers çclops à' 
cet affreux despotisme, fit d'abord entrevoir la po^- 
Bilité, et ensuite naître le projet d'en atteindre la cause,- 
«Ten disperser le foyer. Lk nation sentit qu'il la meni^r 
ceroit aussi long-temps que le corps où il afcvoit pris nais* 
iKince existeroit avec un pouvoir, sans bornes et sans 
jiesponsabilité, et qui prétendoit trouver dans la volonté 
même du peuple le principe et Texcuse de» violences dont 
• il raccabioit. 

\ Jusques-là il y avoit eu oppression de la conven- 
tion natioifale sur le peuple ; alors commença 1^ conju- 
ration du peuple contre la convention nationale. CeUe<» 
ci trop foible et trop divisée pour établir un Gouvefne- 
ment ferme, sentit que pour prévenir sa ruine> ii falloit 
se reproduire sous des formes moins repoussantes , et 
en apparence . plus légales ; elle annonça une cooétt-* 
tution. 

Les débats qui eurent lieu à cette époqiie, sur Inorga- 
nisation politique qui conyonoit à la France ; les bruits- 
dîvers qui se répandirent sur ies projets des hommes qui 
dirigeoient la convention, firent naître Pidéé qu'il pou- 
Toit bien être question du rétablissement dç la royaiilé* 
légitime. Bientôt les esprits s'emparèrent de cette 
conjecture ; les écrivains la- commentèrent. On sentit 
que ce rétablissement ne deyoit pas être une chi- 
mère, qu'il pou voit mettre fin aux convulsions poU- 
tiques. Entrevu d'abord comme rentède aux maiixde 
Tétat, il ne tarda pas à devenir le vœii le {Jus cher de- 
là masse du peujple^ à être regardé conu9(àç uno sauve- 
. ' garde 
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Les tentatives qui précédèrent le 13 Vendémiaire, 1^ 
liberté qu^on ne pat refuser à Popinion, lorsqu^oo pré- 
4Senta Tacte constitationnel à sa sanction, donnèrent tons 
les caractères d^une majorité immense, à ce déair dé 
restauration. Le 13 Vendémiaire le comprima sans Té-* 
feindre. Il prit même alors une intensité, une énergie^ 
iju'ii devoit pent-être aux revers qui aroient suivi ses 
premiers efforts. 

Ce Att à cette époque que le parti des ex<onstî* 
tuans révolutionnaires se ranima, après a\'oir été forcé à 
une longue inaction, par la crainte d'hêtre tout entier dé« 
voré par la tyrannie de Robespierre. 

Ce parti entrevit ^e la nouvelle direction de To- 
pîmon publique rétabliroit, tdt ou tard, Tunité dans le 
Gouvernement, et ofSroit une chance de succès, aux 
principes sur lesquels reposait la constitution de 1791, 
Mais comme ii ne lui convenoit pa;s ({ue le pouvoir 
rentrât dans la lîgoiedç la légitimité, ilVoccupa, tout en 
cultivant ce vœu qui rappeloit la monarchie, à rempêchcr 
d*âtre favorable aux droits des Bourbons. 

Le 13 Vendémiaire venoit, de sortir tout à coup de 
Tobscurité un homme à qui la vengeance plutôt que 
l'ambition avoit Inspiré une tentative qui auroit révolté 
un ccbur généreux, mais à laquelle Cependant la con^ 
vention'dut son salut. Il avoit arraché, à des comités 
tremblaos Tordre de tirer sur le peuple de Paris, et ijl 
avoit profité de son succès avec un sa,ng-froid, avec unç 
vigueur qui étonnoit même les plus habiles révolution*' 
naires« Comblé, de toutes les faveurs du pouvoir qu'il 
venoit de sauver, il se vit tout à coup en état dçt tgul;^ 
oser jpoor sa fortune. 

Les èx-constituans ne furent pas long*temps indécis, 
sur le choix du chef qui devoit un jour réaliser leurs, vwix^ 
bien persuadés que .quelque exagération qu^il y eut dans^ 
ses principes, il ne resisteroit pas à la tentation de se reur 
dre maître de Jâ, France, si jamai$ on lui en montroitla' 
possibilité. Ici commença unç double action, ici s'or-.. 
ganisèrent deux forces pa.rallèlesj pour faire la repu-"? 
tation de Buonaparté. Les conveqtionneU Pélevoienit.; 
Co^mç leur êauvegarde, ci ,fes ex-^ris^twaiis .CQ|»ini|/ 



Ifcurjjliis chère cspériucé. 



Le 
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!Le Orrectoh-e s'oi^anisa; la Revf iIIere»L^»ix et Setr* 
kll accueillirent ceux des ex-constituans que la terreur avoU 
dispersés, et qui vinrent réclamer près d'eux les droits d'une 
ancienne intimité, ceux d^une co*opéiatioQ commune à la ré-> 
Tûlution. Syéyès lui-même les accueillit, le& introduisit dans 
ses cotceries politiques, et les mit par là en rapport avec les 
meneurs du parti républicain dans les deux conseils. 

M, Regnaudde St. Jean d' Angely fut choisi, pour aborder 
le général Buonaparté. On lui'donna une mission financière 
qui servit de prétexte à son voyage, et de moyen pour les 
Ci^mmunicaiio'ns dont . il étoit chargé. . Il parla <lu dévoue» 
ment de ses amis, poyr le seul homme qui pût rétablir l'ordre 
en France ; de . l'impossibilité de maintenir la république, 
ébranlée par ses fondateurs, rejetée par toute la France ; il 
fit sentir la nécessité de s'emparer de l'esprit public, dans ce 
point de transition qui le sépareroit des résultats de la révo* 
lùtion, pour le ramener à la monarchie ; il finit par dire : 
" Il faut un général, parce qu'il n'y a d'estime chez cette 
dation belliqueuse, que pour les succès militaires, et c*estsur 
vous que sont fixés les regards de ceux qui craignent, et de 
ceux qui espèrent." M. Regnaud lî'obtint pas une réponse 
positive, mais le moderne César se répandit en si grandes 
invectives, contre les anarchistes dont les crimes avoient, 
cBsoît-îl, renversé la république ; et contre les royalistes dont 
^égarement vouloit punir tous les hommes qui avoient eu 
quelque part à la révolution ; il entra enfin si bien dans la 
mesure d'opinion qui s'accordoit avec les projets des cx- 
constituans, que M. Regnaud sortit enchanté, et vint annon* 
cer à SCS commettans que le royalisme alloit être foudroyé 
dans les adresses de l'armée l'Italie, quoi que la France eût 
trouvé un Roi, 

Jusqu'ici on ne voit que. le piotégé de Barras, et le 
mannequin que les ex-constituans révolutionnaires se pré* 
parent à faire mouvoir ; jusqu'ici le général Buonaparté ne 
fait que seconder par sa violence, et ses passions, les com^ 
Mnaisons des partis dont il est l'espérance ; il n'exerce sur 
eux aucune action immédiate, et c'est de leurs chefs qu'il 
attend les plans qui doivent diriger sa marche. 

S'il aperçoit, dans l'avenir, la possibilité de jouer un 
grand rôle, comme cette idée lui a été suggérée, qu'elle ne 
lui appartient pas, qu'elle a même trop d'étendue pour sa 
jeune imagination, il laisse à ceux qui lui ont promis de la 
réaliser tbys les développemens dont elle est susceptible, 
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M^tes tés tentatives hasardeuses qu'elle doit enfanter. H 
croit, Hïeme si peu, qu'elle puisse avoir un jour, quelque 
chance favorable, qu'il se plaie encore à cultiver les principet 
désorganisateurs qui Tavoient fait destituer, après le 9 
Xhermidor ; qu'il les répand dans son armée ; et qu'il let 
proclame dans des adresses séditieuses dirigées contre les dé- 
positaires du VŒU et de la confiance de la nation. 

S'il avoit eu alors un de ces projets qu'un génie étendu» 
un caractère vigoureux mûrit dans le silence, et dont chaque 
succès est le fruit d'une combinaison profonde, ou le prix 
d'une action hardie ; n'auroit-il pas senti que pour exercer 
un jour, une influence durable sur la nation Françoise, il ne 
devoit pas ajouter de nouveaux ressentimens, aux souvenirs 
fâcheux que le 13 Vendémiaire lui avoit laissés, il ne devoit 
pas chercher encore une honteuse célébrité, dans de nou^ 
¥caux attentats contre la liberté publique et le vœu national ? 

Dans son délire, dans les frayeurs que lui causoit la ten« 
dance du peuple vers l'ordre et le repos, il ne calcula rien ; 
îl s'inquiéta peu des suites de la nouvelle révolution à laquelle 
il alloit côncQurir, pourvu que la France retombât sous le joug 
des révolutionnaires. 

Il avoit été l'acteur principal dans la journée du 13 
Vendémiaire, il voulut l'être encore dans celle du 18 Fructidor, 
parce qu'il regardoit celle-ci comme le complément de l'autre. 

Il n'envisageoit pas alors un but éloigné, des espé- 
rances étendues ; il ne vouloit que faire triompher un parti 
détesté, et des opinions qui n'avoient produit que des souf«- 
frances, qui n'avoient laissé que" des remords. 

Ainsi les deux journées sur lesquelles Buonaparté a eu 
une influence réelle, sont celles où les factieux mutilèrent 
par la violence, un peuple dégoûté de la révolution, et qui 
vouloit user enfin de cette souveraineté dont on l'avoît 
bercé si long-tçmps, contre un pouvoir usurpateur, contre un 
régime qui ne se souienoit que par le crime et l'agitation. 

Ainsi, après avoir désolé Paris par les ravagçs de la 
mitraille ; il consterna la France, en prêtant son appui à 
cinq brigands, en leur envoyant un de ses généraux, pour 
servir leurs vues, en menaçant de toutes les fureurs d'une 
armée qu'ijj^avoit égarée, un pays qui ne cherchoit qu'à se 
soustraÎM^a la tyrannie des conventionnels. 

Et contre qui étoient dirigés tous ces efForts coupables, 
tous ces actes de rébellion i Contre des conseils divisés de 
principes, délibérant séparément, toujours prêts à reculer 
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devant une menace, ou à céder à une espérance ; sans en- 
semble dans leurs volontés» sans rapidité dans leur action» et 
ui auK)ieiic nécessairement perdu par leurs discordes, les 
lu.ts de la victoire ; s'ils avoient eu toutefois assez d'audace 
pour tenter de l'obienir. 

C'est dans cet appareil inutile, dans ces menaces ex- 
agérées, dans ces fanfaronades contre des hommes désarmés, 
Jiue le courage, l'audace et Iç génie de cet homme qu'on veut 
aire grand se sont toujours montrés» et que sa réputation 
gigantesque a pris naissance. 

On trouve dans l'origine des grandes tentatives, dans 
la manifestation des grands caract^içs destinés à influer sur 
des époques remarquables, on y trouvç, clisons-nouç, quelque 
chose d'élevé qui commande l'étonnement et qyelqi^efpis Tad- 
miration : ici tout est emportement, fureur, oppression. 
Nulle pitié pour ce peup'e épuisé, nulle déférence pour ses 
désirs, pour ses besoins. La révolution va-t-elle s'éteindre 
sous TefFoii de rindignation publique, par le découragement 
Ou les regrets de ses propres auteurs ? Il la raniipç, il la re- 
lève plus menaçante que jamais ; il la fortitîedê tp.\it l'égare- 
ment des remords qu'elle a produits, des craintes qu'elle a 
îqspii^es ; il déchaîne enfin contre les François épouvantés, 
ces passions dont ils venoient de punir les fureurs, et dont ils 
croyoient avoir détruit le principe, en employant contreelles^ 
de jijstps représailles. 

Mais ces succès désastreux avoîent rendu le concourt; 
du général Buonaparté moins nécessaire aux hommes qui le 
faisoient mouvoir ; ils ^^apercevoient, d'ailleurs, que ses 
services }ui inspiroient de grandes prétentions, qu'il com» 
fnençoit à ne parler à ses soldats que des exploits dont il 
s'attribupit la gloire, que des espérances dont le succès dé- 
peniloit de s^ vploiité, que des conquêtes pu il apercevoit un 
nouvel éclat pour sa renomméç, ou une nouvelle proie pour 
son avarice ; dès Mrîj ils songèrent à le replacer sous leur dé- 
pendance. 

Comment, dans cette position dl<Ecile, dans cette lutte 
pouvelle de ses piétentions, contre la jalousie et Tinquiétude 
du pouvoir qui lui devoit son saliit ; cpmment se conduisit le 
général Buonaparté ? On pense que, selon que les circon- 
stances l'exigèient, il opposa up courageux sang froid aux 
accusations de ses ennemis, une noble assurance à leurs 
tentatives ; qu'il les déconcerta par la ruse ou par l'au- 
dace ^ nop ; d(i moment qu'il lui fut prouvç qu'il e?(i$toit 
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contre lui un parti dans le Directoire et dans les Conseîb 
i^égénérés sous son influence, il s'emporta en invectives 
contre leur ingratitude ; et ne songea plus qu'à échapper 
à la persécution qui le menaçoit, en quittant un poste 
qui excitoit l'envie, et en venant dans la capitale^ se 
mettre à la discrétion de ses ennemis. 

Chacun cotinoît l'adresse qu'il fit à cette malheu- 
reuse Italie qu'il venoit de livrer à des fureurs, à uù 
pillage dont les autres conquêtes des armées Françoises 
n'o.iroient pas d'exemples ; chacun sait que, prêt à 
rentrer en France, il consigna dans cette adresse une 
espèce d'amende honorable de sa conduite passée, un 
désaveu des principes qu'il avoit fait triom plier ; comme 
s'il eût voulu donner par là des gages de repentir, et 
opposer aux fureurs du parti qui le menaçoit, les espé- 
rances du parti qu'il avoit combattu. 

Ce fut là, sans doute, une combinaison assez adroite, 
mais il n'eut pas le courage de la poursuivre jusqu'à 
la fin. Il parcourut rapidement la Suisse, il la par- 
courut en général disgracié, qui rejette les honneurs 
qu'on lui prodigue, parce qu'ils sont adressés à un pou* 
voir qui va lui échapper, à une influence qui va dis- 

Î>aroître devant le Gouvernement dont on le suppose 
'arbitre. < Il laisse percer partout l'inquiétude et le 
chagrin qui tourmentoient son cœur, les dégoûts d'une 
ambition trompée, les terreurs d'un esprit sans prévoyance 
et d'un caractère sans fermeté. 

Arrivé à Paris, il fut assailli des empressemens, des 
sollicitations de cette foule qui se porte toujours ver$ 
les hommes auxquels on suppose un grand crédit et de 
grandes vues. Mais cet accueil qui eût enhardi url 
homme plus maître de son rôle, plus sûr de ses moyens, 
ne fit qu'augmenter son découragement. Et ce fier 
conquérant de l'Italie alla avec tout l'empressement 
d'un flatteur, bégayer aux quatre avocats qui formoient 
alors la majorité du Directoire ks assurances de sa fidé- 
lité et de son dévouement. 

Ici se place naturellement nue anecdote qui prouve 
combien Buonaparté redoutoit les Directeurs, au mo* 
ment où il se mit en route pour aller au congrès de 
Rastadt, et combien il désiroit calmer leur courroux, 

{)révenir leurs inquiétudes, afin d'en recevoir un accueil 
avorable 
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n étoit iilstruit qu*oa avoit trouvé dans les papieiv 
dc^ Carnot les traces de la correspondance intime qa^il 
entretenoit avec lui, par Tinterinédiaire d'agens parti- 
culiers, ignorés même dt Barras. Cette découverte le 
|Mrésentoit aux yeux de ses maîtres comme un homme 
équivoque et perfide qui, tout en servant le parti qui 
«voit triomplié au 18 Fructidor, s'étoit ménaeé des ap- 
puis parmi ceux qu'il avoit fait proscrire, lifalloit dé- 
truire ces préventions, il falloit même au besoin sacrifier 
pour les dissiper entièrement, l'homme proscrit avec le- 
quel il avoit eu des rapports. 

En passant à Genève, le général Buonaparté apprend 
que Carnot y a demeuré quelques jours, et on lui an- 
nonce qu'un banquier, nommé Bontems^ pourra lui don- 
ner des notions sur sa retraite. Cet homme est mandé ; 
on l'interroge avec modération, avec adresse ; on lui 
promet de carder le secret dont on le suppose déposi- 
taire 3 on lui montre beaucoup d'intérêt pour le fugitif 
auquel on suppose qu'il a donné asile. Mais soit discré- 
tion, soit ignorance, M. Bontems ne fait aucun des révéla- 
tions qu'on exige. Alors Buonaparté, écmnant de rage, le 
menace de la mort s'il persiste dans son silence, il appelle 
«es hussards, il leur ordonne de se saisir de celui qui ose 
lui résister, de le conduire dans les cachots, de le livrer 
% une commission militaire. Sa violence fait sourire 
celui qu'elle menace, sans l'intimider. Enfin, l'ordre est 
donné de conduire M. Bontems à Paris et de le désigner 
au courroux des directeurs, comme ayant fomni à Car- 
not les moyens de fuir et de se cacher, et comme ban- 
quier du Gouvernement Anglois. Buonaparté parut très- 
natisfait de la comédie qu'il yenoit de jouer. Tandis 
que sa victime étoit arrachée à une famille éplorée et con- 
duite au Temple, il s'acbeminoit vers Nyon, et faisoit 
promettre à Carnot, qui y étoit réfugié, qu'il alloit s'oo- 
cuper de son sort ; mais qu'il ne devoit trahir, par au- 
cune indiscrétion, le secret de la correspondance qui 
avoit existé entre eux. — En effet, Carnot ne le dévoila 
que quand il sût son protégé en Effypte. 

Voilà un des traits de ce caractère qu'on veut assi<» 
miler à tout ce que les siècles ont produit de plus édairé^ 
4e plus noble et de plus vigoureux. 

Ce fut lors de ce voyage à Paris, que Buonaparté 
connut les chefs du parti constituant, et qu'il leur remit 
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le soin de ses destinées. Ils lui recommandèrent de 96 
populariser, par quelques mots qui, sans blesser le Direc* 
toire, pussent être recueillis par le parti modéré, et 
lui prouver qu'il n'étoit plus dévoué aux Jacobins. Ce 
fut, dans cette vue, qu'a la fête qui lui fut donnée par 
le Corps Législatif ; il dit, eu regardant Bouiay qui étoit 
alors président du Conseil des Cinq Cents : *' Que penser 
d'un corps qui a un Bouiay pour président." Rœdérer 
et Talleyrand, contens de ce premier acte de déférence 
pour leurs conseils, annoncèrent à leur protégé que 
Syéyès entreroit au Directoire, et ils lui promirent de . 
travailler de concert à faire cesser l'exil auquel la poli- 
tique (ils n'osoient pas dire sa pusillanimité) alloit le 
condamner. 

Nous avons développé dans cette feuille les motifs 
secrets qui inspirèrent au Directoire le projet d'une 
descente en Egypte et ceux qui obligèrent Buona- 
parte à la diriger. L'armée d'Italie avoit pris une 
part active aux débats politiques qui avoient produit le 
18 Fructidor, Cette intervention dans une question ma- 
jeure, cette influence sur une révolution qui avoit sauvé 
les Directeurs, lui communiquèrent un orgueil et un 
esprit d'indépendance que l'exemple de son général ne 
pouvoit que fortifier. Bientôt elle annonça le projet de 
méconnoitre les Directeurs, et d'établir un Gouverne- 
anent plus digne d'apprécier ses services, plus intéressé 
à les récompenser. Ce fut alors comme une armée iso- 
lée, sous un chef habitué à se passer des ordres de 
ceux dont il avoit fondé et protégé l'existence: on ne 
pouvoit la dissoudre sans danger,' parce que les généraux 
qui la commandoient, n'attribuoient qu'à leurs talens et 
à leur audace, le succès qu'ils avoient obtenu ; parce 
qu'elle-même savoit qu'elle devoit l'aisance dont elle 
avoit joui, à un pillage qu'ils avoient encouragé, et que 
dès lors elle étoit liée à eux par des prétentions com- 
munes et par une espèce de complicité. L'idée de con- 
quérir un pays nouveau, de dépouiller ces Beys, ces 
Mamelouks, qu'on supposoit si riches, suffit pour en- 
traîner tous les soldats ; Tespoir d'échapper à un Gou- 
vernement avec lequel il n'osoit lutter, détermina Buo- 
naparté. Il parut se livrer entièrement à ce projet, 
afin qu'on ne lui supposât point d'arrière-pensée ; et il 
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le croyoît tellement pressé par Tactivité de ses enriemt^, 
qu*il tourna vers des préparatifs dont il attendoit son sa- 
lut, toute l'influence, tout le crédit dont il pou voit faire 
asage contre les Directeurs. Son nom, son caractère 
aventureux, rassemblèrent autour de lui une foule de 
jeunes gens que l'ambition, la misère et même la per- 
sécution entraînoicnt loin de leur patrie, et plusieurs 
-demi-savans qui ne voyant rien au-dessus de la qualité de 
membres d'un institut national, vouloient en fonder un 
en Egypte. On sait par quelles intrigues Malte fut li* 
vrée, et par quelle chance heureuse cette armée échappa 
à la surveillance de nos flottes ; mais jusques-là on ne 
Toit rien qu'on puisse attribuer au génie et à la pré- 
voyance de Buonaparté. Celui-ci avoit perdu toute 
espèce de ressort, et au milieu des monumens conquis 
par Tbabileté de ses généraux et la valeur de ses sol- 
dats, il revoit son retour en France. Chacun connoît, 
à ce sujet, cette lettre où il confioit à son frère Joseph, 
ses dégoûts, ses inquiétudes et ses projets, oii il lui de- 
mandoit de trouver en Bourgogne un asile champêtre où 
il put échapper, même aux souvenirs de sa gloire. 
Cette lettre cachoit^elle un piège, pour tromper la ja- 
lousie des Directeurs ? Pourquoi s'ctoit~il mis dans la 
hécessité d'euiployer de pareils palliatifs, lorsqu'à vec un 
peu d'audace il auroit pu parler en vainqueur } Ou bien 
découvroit-elle une disposition réelle de son âme ? Il 
n'avoit donc pas alors le projet de devenir le maître de 
la France ; c'est donc une fortune aveugle ; ce sont 
donc des circonstances qu'il n'a pas su préparer, qui l'ont 
porté au suprême pouvoir ? Tout le monde convient 
que la campagne d'Egvpte fait peu d'honneur aux ta- 
lens militaires du général Buonaparté. 11 vint échouer 
devant uu bicoque, tandis que les généraux Kléber 
etDésaix avoient, chacun de leur côté, rempli glorieu- 
sement leur tâchcj et ouveit au général en chef la route 
de Syrie. 

Enfin, le 18 Brumaire arrive, le rôle qu'il y a joué 
n est pas pro )lématique. Mais ce qu'on n'a pas assez 
observé, c'est que sa disgrâce est tombée sur ceux 
mêmes dont la présence d*csprit l'empêcha de donner 
«ux frêles ennemis qu'il avoit à combattre, le secret de 
^ pusillanimité ; et qu'il n'a conservé sa faveur qu'aux 
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hommes qui furent presque aussi nuls que lui dans 
cette journée. 

Il ne tarda pas à la vérité, de manifester de folles 
prétentions à la souveraineté ; mais elles lui vinrent 
encore plus des remarques qu'il fit sur l'état de l'opi- 
nion qui rappeloit l'unité dans le pouvoir, que de la vi- 
gueur de son esprit. Tout ce qui fut, dès lors, sou- 
mis à une temporisation sage, à des gradations néces- 
saires ; tout ce qui exigea de la dissimulation et même 
de la fourberie fut très-bien saisi par lui et parut entiè- 
rement dans son caractère ; mais quand il fallut de la 
! profondeur dans les desseins, quand il fallut faire sur 
'esprit public quelque essai vigoureux, quelque tenta- 
tive hasardeuse, on le vit chanceler, pâlir, et donner le 
secret de sa foiblesse et de son hésitation. 

Carnot lui donna le projet de la bataille de Ma- 
rengo, et elle eût été perdue sans l'incrédulité des gé- 
néraux Autrichiens, sans le dévouement de Désaix, et 
sans l'intrépidité du jeune Kellermann. fiuoaaparté 
caché vers le milieu du combat dans un village à une 
lieue du champ de bataille, se préparoit à jouer le rôle 
d'Antoine, lorsque Berthier vint le saluer du nom de 
César. Tel est le rapport unanime de tous les mili- 
taires qui ont osé manifester une opinion sur cette 
victoire. 

En voilà assez sur sa gloire militaire. Jugeons - le 
maintenant dans les rapports avec les généraux, et 
avec les corps délibérans dont il s'est entouré. 

On ne peut ranger Buonaparté parmi ces hommes 

3ue leurs qualités personnelles, la vigueur ou l'étendue 
e leur génie, l'éclat de leurs actions placent tellement 
au-dessus des autres, que, dès qu'Us paroissent, toutes 
les prétentions se taisent, et toutes les volontés sont 
soumises. Ses entreprises ont toutes un caractère d'ex- 
travagance qui a fasciné les yeux des ignorans, mi^is 
que les gens sages attribuent aux rêveries d'un cer- 
veau presque toujours délirant, d'un esprit qui aban- 
donne tout au hasard, parce qu'il ne sait ni prévoir ni 
maîtriser aucune de ses chances. 

Lorsque des circonstances imprévues, et les calculs 
d'une' faction détestée, portèrent cet homme au com- 
mandement de l'armée d'Italie; il dut s'avouer à lui- 
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mêtne qu^il n^avoit pas même les talens du général qu'il 
alloit remplacer. Uès lors il eut recours à ce oharl'Ata« 
DÎsme dans les discours qui dispense de la mesure et 
du sang froid ; il prit avec ses soldats le ton d^un enthou* 
siaste, parce qu'il n'y avoit rien, ni dans sa renommée, 
ni dans son caractère qui put leur inspirer du req^ect 
et de la confiance. Il leur promit, non la conquête, 
mais le pillage de Tltalie ; parce quMl lui étoit plus 
commode d'en faire des brigands que des guerriers 
disciplinés. 

Avant lui, il sembloit que la révolution qui avoit 
«mené en France le règne du désordre et du pillage, eût 
été exilée du sein des armées Françoiscs. Des géné- 
raux sages et habiles y avoient établi les lois de la dis* 
cipline, et conservé quelques traces de Tancien honneur 
national, malgré les résistances des factieux qui s'appe- 
loient les représentans du peuple. Mais tout à, coup 
un étranger, un soldat obscur paroSt ; il cherche à dé- 
truire l'ouvrage de ses prédécesseurs, parce qu'il n'a 
ni assez de talens, ni assez d'expérience, pour le con- 
fier ver. Ses premières proclamations sont des insultes au 
droit des gens, des provocations au pillage. Ses pre- 
mières tentatives militaires sont des impruHences qui ne 
réussissent que par l'intrépidité des généraux de division, 
et par l'exaltation de ses troupes qu'il venoit d'enivrer 
d^espérances criminelles. 

Nul plan de campagne ; aucune combinaison pro- 
fonde ; aucune marche savante ; on ne voit que i'inr 
domptable courage de Tarmée, sans qu'on puisse rien 
attribuer à l'habileté, à la prévoyance de son chef. 

Tandis que les autres généraux refusoient toutes les 
victoires qui leur auroient coûté de trop grands sacri- 
fices; tandis qu'avant de rien entreprendre ils calcu- 
loient la vie cle leurs soldats ; le fougueux conquérant 
de l'Italie abusoit de l'impétuosité Françoise pour de 
brillantes attaques qui n'ctoient que d'horribles bou- 
.cheries ; pour des succès qui auroient été plus fu- 
nestes aux vainqueurs qu'aux vaincus, si le Directoire 
n'eût pas appauvri toutes les arm'es, pour fournir à cette 
énorme consommation d'hommes, et pour établir la ré- 
putation de son favori. 

Ou dit, il est vraij que, dans les nombreuses cir- 
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constances où le salut de son armée fut compromis' 
par des fautes impardonnables, le général Buonaparté 
fut assez bien servi par son imagination, et trouva des 
expédions qui ^e tirèrent d'embarras ; mais ce qui prou- 
veroit tout au plus de la présence d'esprit, ne décèle 
point le grand capitaine, l'homme qui dans toutes les 
entreprises, fait la part de la fortune et se saisit arec 
toute la supériorité du génie, de la tâche qu'il s'est ré- 
servée. 

Le général Buonaparté sentoit bien lui-môme, aa 
milieu des trophées arrosés du sang de cent mille Fran- 
çois, qu*il étoit loin d'avoir atteint, parmi les géné- 
raux, le rang qui lui étoit décerné par la reconnoissaiice ' 
du Directoire, et par les suffrages des jacobins. Jiis- 
qu'iau moment où .il parvint à jouer un grand rôle, et 
même lorsqu'il n'étoit encore qu'un officier subalterne, 
on l'avoit vu frémir de rage en apprenant des victoires 
auxquelles des généraux, sortis des rangs des soldats,' 
avoient attaché feur nom. Ce n'étoit point la bouillante 
inquiétude, la noble émulation d'un Thémistocle qui 
troubloit son sommeil, mais bien la jalousie d'un Ther- 
site. Il ne vouloit point à force de persévérance et de 
bravoure, inscrire son nom dans les fastes de la gloire ; 
il prqjetoit seulement d'acquérir assez de puissance 

^ pour proscrire un jour ses rivaux, pour mettre à ses 
pieds ceux dont il ne pouvoit égaler les exploits. Tels 
furent les motifs secrets de sa conduite à l'égard des 
généraux qui s'étoient fait un nom avant lui ; tels fu- 
rent ceux de la persécution quMl organisa contre eux, 
et qui a fini par proscrire ou par déplacer tous les 
fioinmes chéris de l'armée dont ils avoient commencé la 
Çloire, et de la France qui leur devoit la sûreté de ses 
frontières. 

On pense bien, d'après cela, que le général Buo- 

. naparté n'a pas dû, étant arrivé au suprême pouvoir, 
rendre beaucoup de justice à ces généraux, objets cons- 
tans de son envie et de sa haine. Mais c'est précisé- 
ment dans la conduite qu'il a tenue avec eux, qu'il 
faut apercevoir combien de petites passions, et quel mi- 
sérable orgueil il y a dans cet homme que ni la politique, 
ni même la décence, n'ont p\x engager à des ména- 
gemens utiles à sa propre sûreté; indispensables pour le 
succès de ses vues ambitieuses. Bien loin de reconnoître 
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leurs services, il les a éloignés par un ton de supériorité 
plus révoltant qu'une persécution non déguisée. S*iJ à. 
prodigué des éloges, c'est à des hommes au-dessous de 
lui ; c'est à des exploits qui ne valoient pas ceux dont ij, 
s'attribue l'honneur. II semble qu'il ait voulii se dissi* 
muler la gloire de ses rivaux, encore plus qu'il o'à cberchë. 
i la défigurer aux yeux des étrangers. 

Il ne sait rien distinguer, dans l'inquiétude qui le 
tourmente ; soit que ces généraux aient servi sous ses 
ordres, soit qu'ils aient acquis leur renommée par des 
faits antérieurs à son début, et sur un autre théâtre 
que celui qu'il avoit choisi ; soit qu'on ne leur ac- 
corde que cette prévoyance et cette sagesse qui peu* 
vent diriger des retraites savantes, mais qui ne suffisent 
pas pom- combiner et léaliser des plans étendus, des 
entreprises hardies ; soit qu'on ne reconnoisse en eu3^ 
que cette audace qui triomphe du danger, mais qui ne 
sait pas le prévenir ; soient qu'ils aient triomphé en 
HoUandcy sur le Rhiny sur la Moselle^ ou sur la Limmat y 
$oit qu'ils aient décidé par leur dévouement et' leur 
intrépidité la victoire de Lodi, ou celle de Marengo ; 
il les redoute et les jalouse tous également. Il écarte 
constamment Moreaû ; mais il vante les exploits d'Ab- 
dallah Menou ; il méconnoit Masséna, Augéreau, Mac^ 
donald, &c. &c., mais il comble de bienfaits une foule 
de généraux qui n*ont d'autres titres à sa faveur que 
leur obscurité et leur soumission. 

Mieux conseillé par son intérêt ; moins aveuglé par 
son amour-propre, le général Buonaparté auroit eu avec 
$es anciens camarades, avec ses maîtres dans l'art de là 
guerre, une conduite toute à là fois adroite et géné- 
reuse. Il auroit adouci par des égards ce <|u'il y avoit 
de repolissant pour eux, dans le pouvoir qu'il a usurpé ; 
il auroit calmé leurs prétentions par des bienfaits ; en- 
(lormi leur ambition par des espérances ; mais il n'a 
point suivi cette marche qui exigeoit du sang-froid*, 
et de l'habileté ; il s*est livré à son caractère naturelle- 
ment emporté, à son humeur impatiente ; et il ainieux 
aimé Jouir, sur le champ, de toutes les illusions du 
pouvoir, et du rêve de sa prétendue supériorité, que 
d'amener ceux qu'il craignoit, à voir leur intérêt 
dans son élévation, et leur propre gloire dans sa re* 
nommée* 
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XAConduHf^ qu'il a tepue avec Ifs coq>$ délibérani» 
institués par lui et composiésen partie de ses crêatures,k 
décèle les mêmes foible$$es et la mêiue inotprévoyapce* 

Si n*a jamais su leur adoucir ce aulî y. avx)it d*insolçn|L 
ans son autorité et d^humiliant aans leur dépendance^ 
^1 a craint raiême dé leur laisser unç liberté appareate» 
qui eût été pçur eux, comme une compehjsçition de^ 
sacrifices Me probité et d'honneur qu*ils faisoient à u^ 
pouvoir illégitime ; il ne leur a permis ni Texam^n^ ni 
k remçntrance. Hésiter étoit une trahison ; délibérer 
itpit une injure. Et quand il a voulu punir le$ ré- 
sistances déguisées qu'ils lui opposoient, i| Ta fait aye.c 
une indécence qui prouvoit son aveuglement et leur ba»« 
fiei[ise. ^ ^ ^ ^ , 

[ Ce n'est pas ainsi qu'on parvient à fiiîre taire les 
prétentions, à maîtriser les volontés. Ce n'est pas sui^ 
k mépris de tous les droits, sur l'oubli, de toutes les con^ 
yenances et de «tous les ménagemens, qu'on appuie uijf 
poi^yernement npuveau. Ce n'est pas non plus dans 
cette conduite, tantôt timide, tantôt emportée, qu'oq 
trouve Içs pré3âges d'un succès durable. 

Partout c^st l'inquiétude d'un homme qui voi^ 
^es ennemis dans ce qui n'est pas esclave, qui tantôt 
use de la force, comme s'il ne craignoit pas de révolter 
les esprits, et tantôt compose avec l'opinion, comme Vil 
avoit pour elle du respect ou de la crainte ; qui tantôt 
consulte le peuple comme s^il lui reconnoissoit des droits, 
pi tantôt l'opprime comme s'il avoit sur lui Cfeuj^ d'un 
conquérant. Aujourd'hui, il veut effacer par son faste, 
J'éclat qui entoure les premiers Souverains de l' Europe ; 
demain poui' ne pas déplaire à sa garde, ou pour sq 
faire applaudir au théâtre, il dépouillera la pourpre et 
/se montrera dans l'appareil le plus modeste^ Hier, il 
Fouloit être empereur ; aujourd'hui échangeant les revers 
de la veille contre les terreurs du moment, il n'aspire 
plus qu'à être le premier citoyen d'un Etat libre. 

Nous croyons en avoir assez dit, pour prouver que 
l'ordre de choses qui existe maintenant en France, n'est 
que le résultat des circonstances révolutionnaires, et 
même la révolution toute entière, sous des formes nou- 
velles^ et avec une existence modifiée ; que dès lors il ne 
faut voir que sa force dans la nouvelle influence qu'elle 
§gi&CSS s.ur l'E^i^rope^ çt non le génie de celui qui lui 
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tJtrfc'dMtiîstnimeîiti dans la nouvelle phase qu'elle parcourt;' 
que Pentreprise actuelle du général Buonaparté fi*a ni 
ies caractères d'un Gouvernement légal, ni la vigueur 
êhuiQ usurpation hartlie ; que lui-même n'offre ni dans 
tes qualités per^çnnelles, ni dans ses actions rien qui jus* 
tifie la réputation colossale que les peureux et les in- 
trigans se sont attachés à lui faire ; enfin, qu'il y a de sa 
partj encore plus de folie que de vanité à vouloir per- 

Eétuer le pouvoir dans sa famille, à prétendre faire ou*^ 
lier aux François celle qui les a si long-temps gouvernés. 
La nation Françoise n'a pas seuleinent besoin de 
la monarchie pour son repos, mais elle a encore besoin 
d'aimer ceux qui la gouvernent. Elle a désiré une partie 
des réformes qui ont servi de prétexte à la révolution ^ 
mais elle adoroit ses maîtres, lors même qu'on l'éntraî- 
noit à méconnoître leur pouvoir. Séparez cet amouFf 
Cet enthousiasme pour eux, des motifs qui déterminent 
son obéissance, vous ne trouvez plus qu'un peuple plu* 
tôt séditieux qu'inconstant, plutôt mécontent qu« fron- 
deur, et mille fois plus menaçant dans son silence, qiie 
dans ses plaintes et ses reproches. Si l'on accorde que 
cette affection pour ses maîtres est le gage unique de 
sa soumission ; comment croit-on que la famille de Buo- 
naparté parviendra à faire oublier celle des Bourbons; 
à remplacer cette famille qui ne déshonora jamais le 
pouvoir par aucune lâcheté, qui ne le rendit jamais 
odieux par la tyrannie ; qui s'imposa des lois, lorsqu'elle 
poùvoit être absolue, et qui, dans sa longue adminis- 
tration, a communiqué aux peuples qu'elle gouvernoit, 
la générosité, le courage et l'élévation qui l'ont tou- 
jours distinguée. Quels titres pourroit lui opposer, cette 
race étrangère et prolétaire qui n'a montré dans l'e- 
xercice du pouvoir, que l'instinct du despotisme, et dans 
les jouissances de la fortune, que des goCtts scandaleux... T 
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REPONSE' AUX DÉTRACTEURS. 

C:^U£LQU£S journaux, après nous avoir long-temps 
copiés, les uns en nous citanti et les autres sans nous citer» 
ont élevé des doutes sur rauthentidté de notre correspon- 
dance de Paris. Nous félicitons ceux qui les ont exprimés 
avec la modération que ne doivent jamais oublier des écrivains 
de bon ton et de bon goût ; nous plaignons ceux qui n'ont 
trouvé que des injures à nous adresser s cela prouve qu'ils 
manquent de sang-froid et de bonnes raisons. Enfin, plu« * . 
sieurs de nos lecteurs, sur-tout à l'occasion des discours tenus 
par le Consul à ses autorités constituées, ont prétendu qu'ils 
étoieh't invraisemblables, parce que le Consul y parle raisonf 
et qu'en lui donnant un peu de bon sens et quelques lumières» 
nous nous exposions au danger de n'être pas crus» ou à 
celui de passer pour ses partisans secrets. 

Il faut, une fois pour toutes, répondre aux doutes, ^ux 
injures, et aux soupçons* 

Nous dirons à ceux qui doutent: Lisez le MoniUury 
jugez lés faits : jl n'est aucune mesure décisive que notre 
correspondance n*ait fait pressentir. Nous avons pour nous 
la justesse des inductions ; et les vérités que nous avons 
dites, rendent vraisemblable ce que nous annonçons mainte- 
nant.**-Tout récemment encore, la discussion sur l'organi* 
sation des sénatoreries^ n'a-t-elle pas eu lieu à la suite du 
discours du Consul, qui demandoit qu'on s\>ccupâc de rendre 
l'administration plus centrale ^ 

Nous répondrons à ceux qui injurient : Le champ des con* 
jectures. est le domaine des journalistes» Ne soyez pas 
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jaloux si nous l'avons cultivé quelquefois avec succès. Et 
d'ailleurs réfutez-nous, mais ne nous insultez pas ; ne 
soulagez pas votre impuissance par des injures: elles prou- 
veront seulement que nous avons été, ou plus prévoyans, ou 
mieux servis que vous* 

Enfui, nous dirons à ceux (de nos lecteurs qui sont 
étonnés du bon sens que. montre M.Buonapartc dans ses 
discours écrits ; que nous les voyons avec plaisir convaincus 
d'une vérité que nous n'avons cessé d'établir s c'est que 
M« Buonaparté est dans un état habituel de démence, et qu'il 
n'avoit jamais dû à ses combinaisons les coups étpnnans, in- 
attendus qui ont produit son élévation, et qui l'ont rendu 
usurpateur dans la carrière de la gloire, comme dans celle 
du pouvoir. Mais de ce que M. Buonaparté est un insensé, 
11 ne s'ensuit pas que tout ce qu'il dit en public doive être 
extravagant. Ses meneurs, qui sont intéressés à ce que les 
puissances lui supposent du génie et de la profondeur, ont 
soin de lui faire parler quelquefois raison, et c'est dans les 
morceaux de longue haleine qu'il faut voir leur influence et 
feur travail. 

Malheureusement pour sa. réputation, le héros échappe 
quelquefois aux lisières qui dirigent son inexpérience, et 
c^est alors que sa folie et sa sottise se trahissent par des in- 
promptus dignes de JeannoU par des mots qu'il croit pro» 
fonds et originaux, et qui ne sont que niais ou vides de 
$ens« 
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CORRESPONDANCE 

DEPUIS LB 25 DftCSMBRB^ JUSQU'AU 20 JUlU* 

L* Envoyé de Dînt-^M. Lanjuînais''''^ricaturis ptjuàniiP^ 
Dimiit met skr M. BourienMim 

Paris, // 2^ Z)/r.<--On parle tin peu plus ottvertetntnt des 
projets de TEnvoyé de Dieu ^ur acquérir les erandturs 
de la terre. On assure que le Conseil d'£uc a été assemblé 
deux fois pour délibérer sur le titre qu'il convenoit de don* 
ner au nouveau prophète. Ces pauvres Conseillers d'£ta% 
qui Se plaignent continuelleihent de ce que leur divin maître 
ne leur laisse rien à faire, ne seroient pas fâchés de faire ua 
Empereur, pour occuper leurs loisirs. C'est un passe- 
temps assez doux pour des Républicains qui veulent singer 
les Romains, pour des Real, des Roederer, des Boulay, des 
Régnaut de St. Jean d' Angely, et tant d'autres ; c'est une 
assez belle entreprise que d'élever à la pourpre impéqalé^ 
le fils d'un obscur jurisconsulte d* Ajacdo ; de phcer sur le 
trône de Louis XVI, un des beaux-frères de M. Bacchiodu, 
un ieune soldat qui dût sa première renommée à la pr^^ectldA 
de M. Barras I On dit cependant que Texécution du , projet 
a été renvoyée à la fin du cafnavaL II est questioik de 
créer, dans Tintervalle^ vingt<A]uatre Pages de la chambra^ 
des Chambellans, &c, &c. tout le cortège enfin qui envi* 
ronne lés grands Souverains* 

Il est aussi question d'un ordre de l'ÊToIlC, dont le 
ruban seroit €$uleur dt ftu. Il y aura un grand et un pftic 
cordon i le grand cordon sera porié en sautoir» U plaque 

B 2 surv 

DigitizedbyVjOOQlC 



[43 • . . 

sur le cœur. Le fond sera \xn Soleil, et TEtoile au milieu. 
Quelques personnes assurent avoir vu les modèles, et 
disent qu'ils sont très-beaux. 

Il paroît d'après les bruits qui ont couru ces jours derniers, 
qu'on ^ voulu, avoir .l'air de cobsulter le Sénat sur la 
question du nouveau titre à conférer aa Consul, et sur celle 
de l'hérédité dans sa famille. On ne parle que de la coura- 
geuse et invincible résistancç de M. Lanjuinais à ce nouveau 
gage de servitude* qja'oA-demandott ait Sénat. On rappelle à 
ce sujet que M. Lanjuinais, lors du jugement de Louis XVI, 
parlant avec force contre les meurtriers de ce Prince, un des 
juges de son Rôi voulut le forcer à quitter la tribune; 
M* Lanjuinais lui dit: ** Frappez, mais écoutez.-' On cite ce 
que. disoit ce même M. Lanjuinais, lorsqu'on proposa ^\x 
Sénat, de donner au Consul le consulat' à vie : *^ Eh ! quoi, 
<* les François iront-ils chercher un maître dans cette île, 
" d'où les Romains ne vouJoient point tirer leurs esclaves ?" 
Oh loue le courage de M. Lanjuinais ; on rit des prétentions 
du Consul i mais on croit <}ue celui-ci trouvera moyen 
de sç faire décerner ce titre, dût-on s'en amuser autant que 
de celui d* Envoyé de Dieu. 

La grande majorité du Sénat^ du Corps Législatif, du 
!Trtbunat, tput le Conseil d'État, le corps .entier des 
Mameloucks, et les dames d'honneur de Madame Buona- 
parté, ont des tabatières de couleur de terre Egyptienne^ sur 
lesquelles or^ voit le portrait du vainqueur de Vendéndaire^ 
avec cette, inscription : Veni^ vidij vici, , 

• On vend, sous le manteau, une gravure représentant le 
-grand homme fuyant précipitamment à travers les déserts de 
Ja Syrie. Sir Sidney Smith est sur le rempart de la ville 
de St. Jean d'Acre ; au bas on lit l'inscription suivante : 
f^idit, fugit. ^ 

: Une autfc gravure très-rare est le Souper de Famille. 
Cinq personnages, en diiFérens costumes,. mais qui ont un 
air de famille, sont assis à une table ronde, sur laquelle cia 
apperçoit un pâté d'Amiens, plusieurs bouteilles de vin du 
jChio» un plat dç macaroni, ur\ fromage de Suisse, et un de 
Hollande. Au bas se trouvtnt ces vers de Séneque sur les 
Corses: . 

** mis lex prima uklscii altéra vivere rapfo^ 
; / ' ^^ Tertià mentiriy qtmrta negare Deos.^* 

* Depuis le compte que le Ministre du trésor public a rendu 
de la situation brillante de sa caisse, les affaires particulières 
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vont très-mal. Trois banqueroutes assez considérables ont 
été déclarées ces jours derniers* 

On ne s'entretient ici que de la conversation du Consul 
avec les députés Suisses. On en rit beaucoup; la gravité 
Helvétique elle-même n'a pu y résister ; c'est ce qui a fait 
dire à quelques journalistes r rançois, que les membres de 
la Consulte étoient sortis enchantés de cette ccHiférence*- 

Du 30.-;-Toute la ville est remplie du bruit d'un Sénatus* 
Consulte qui surpassera, dit-qn, ce qu'on a vu jusqu'à 
présent.- Quand on rapproche ces bruits des immenses ré* 
parations qu'il est ordonné de faire au château de Versaillles^ 
oh ne peut douter qu'il ne soit question de faire disparoitre en- 
tièrelnent les nuances qui distinguent encore le Consulat de 
l'ancienne Monarchie. On ne parle ici que de l'éclat extf rieur» 
car le pouvoir est bien plus absolu qu'il ne l'a jamais été. 

On confirme la division des Sénateurs en deux classes, 
âont l'une remplaceroit les Pairs du Royaume. Dans ce.Ue* 
ci seroient compris, ainsi qu'on vous l'a déjà annoncé» 
plusieurs généraux» et ce qu'il y a de plus distingué, 
parmi les autres, par les fonctions qu'ils ont remplies. Il 
ne manque^ que cette nuance pour en faire un -Parlement 
dans l'ancienne acception du mot : il aura de plus l'avantage 
d'être permanent etentièrement aux ordres du Chef de l'Etat, 
l'oint de ces vassaux indépendans dont la fierté osoit résister 
au Monarque; car soyez persuadés que tous les hommes qui 
ont un nom et un. caractère en seront soigneusement éloignés. 
Mais quel que ^soit le soin avec lequel on étayera l'édifice» 
il n'y a toujours poi;it de base, puisque tout dépend d'un 
seul honune, derrière lequel il ne se trouve rien. D'ailleurs» 
toutes ces créations d'un instant, n'ont rien qui parle à 
l'esprit; on n'y voit que des esclaves bien bas, bienobéissans, 
des hommes nouveaux, sans existence qui leur appartienne : 
et de plus, c'est dans nos poches qu'on prend pour fournir 
à cet éclat. Hors de la classe qui vit dans la dissipation et 
dans les plaisirs, il n'y a point d'illusion. Ceux qui sont 
étrangers aux folles jouissances, ^oin du tourbillon qui agit 
sur les hommes du jour, appréciait, sans autre secours que 
celui de l'instinct, tout ce faste qui écrase l'état pour satis- 
faire la vanité d'un seul. 

* Si 800 ans de grandeur et de gloire, sî tant de souvenirs 
précieux, si cette dénomination touchante d* En/ans de Trancs^ 
n'ont pu sauver les Bourbons ; que doit attendre un étranger 
qui nous rend cette forme de gouvernement au milieu de 
l'appareil des baïonnettes, et sans aucun de ces doux pré- 
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sa^, sans aucune de ces enivrantes illusions qui naitroient 
avec le retour de la puissance légitime* 

Les journaux ont eu ordre d'annoncer un pamphlet qui 
n^existe pas, et auquel on a donné le titre de Coup'd^œil iur 
tes séances du Parlimini d* Angleterre* L'article que vous 
lisez dans tous nos journaux, à l'exception du Moniteur, 
(remarquez bien cette nouvelle tactique) est de M. Haute- 
rive. On a eu en vue, en le publiant, de répondre à tous 
les partis, et de détruire toutes les espérances des mécontens, 
au moment de prendra une attitude de souverain. Les deyx 

Srands ennemis sont les Bourbons et l'Angleterre. On 
Dnne à celle-ci l'avis de se contenter de son lot ; on prend 
même, au besoin, le ton de la menace, et on lui &it pres- 
sentir que son existence peut n'être pas fort en sûreté, si elle 
nous harcèle trop. 

Voulez-vous de nouveaux détails sur Bourienne, dont on 
ne parle plus ? Oubliez tout ce qu'on en a dit : voici le fait. 
Il étoit associé des frères Coulon» qui ont feit banqueroute. 
Il a vu l'impression que produisoient sur le Consul les bruits 
qui couroient, et il a espéré de les détruire en faisant ua 

frand sacrifice. Il a iâit à ses associés l'oiFre de 800,000 fr. 
fais les auteurs des bruits, qui ont prévu qu'ils seroient 
perdus, si Bourienne nel'étoit, parce qu'il les connoissoit, 
sont revenus à la charge. Ils ont dit que la voix publique 
lui reprochoit d'avoit causé la ruine de ses associés pour 
s'enrichir ; qu'on alloit jusqu'à l'accuser d'avoir fait assassi- 
jner celui des Coulons qui a disparu, dans la crainte qu'il ne 
dévoilât tout le mystère. Buonaparté, sans croire à ces hor- 
reurs, sans retirer son amitié à Bourienne, lui a dit ce que 
César disoit à sa femme. Ainsi voilà Bourienne ruiné, et 
•ans crédit. C'est le préfet de police qui lui a joué ce petit 
tour.-— Voici la monnoie de Bourienne: Lawriston pour le 
Civil ; Duroc pour le Militaire ; un petit commis pour 
secrétaire intime : quant à la police secrète^ le Consul se 
l'est réservée. 



Situation du Gouvernement Franfois^-^Efat des diferens Partis. 

Paris j te 6 y^wv/Vr.— Rien de. plus digne d'observation 
gue l'état où nous nous trouvons. Jamais, dans aucune épo- 
çyie de notre histoire, il n'y a eu dans les habitudes, dans les 
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foûts, dans les opinions de la nation, plus d^irrésolutîon et 
instabilité. On île sait, ni ce qu'on veut, ni ce qu'on doit 
être. 1Regrett^ra-t on lès rêves de la liberté qu'on crut con* 
quérir en 1789, ou le fantôme sanglant de cette République 
qui naquit sous les poignards de 1792? Reviendra-t-oa 
aux douceurs d'un régime que tout rappelle, au Gouverne* 
ment d'une famille qui nous est encore plus chère par le sou* 
venir de sa douce administration et de ses utiles vertus^ depuis 

3ue nous voyons la violence, la tyrannie et les passions scan* 
aleuses de celle qui Voudroit la remplacer ; enfin, s'attache- 
ra-t*on de bonne foi au régime qui se présente, s'y soumet* 
tra-t-on sans murmure, afm qu'il ne devienne pas plus rigou* 
reux; le soutiendra-t-on même avec empressement, afin qu'il 
ne soit pas remplacé par l'anarchie ? • • • • Nous flottons, in-* 
certains, dans toutes ces perspectives opposées, dans tous ce$ 
vœux contradictoires. Nous sentons que, depuis trois ans^ 
nous sommes abusés par des prestiges ; nous sommes près* 
que aussi étourdis de la nouveauté des incideiis qu'ils nous 
présentent, qu'étonnés de la durée de leur existence $ nous 
voyons par «tout l'hésitation qui annonce des vues incertaines 
et des meneurs timides i nous pénétrons tputes les super- 
cheries d'un charlatanisme effronté, nous découvrons ses ex* 
pédiens secrets, ses ruses misérables ; et cependant nous re- 
culons de surprise en voyant qu'il y a dans le résultat quel- 
que chose de moins factice, oe moins trivial, que dans les 
moyens. Mais ce résultat ne nous abuse pas, au point de 
nous persuader qu'il y a quelque chose de grand, d'élevé 
dans la puissance qu^l annonce, ni quelque chose de stable 
dans le Gouvernement qu'il semble affermir. Aussi les pre- 
neurs du nouvel ordre de choses ne nous disent plus qu'il 
porte en lui-même le principe de sa force et de sa durées qu'il 
à tous les moyens àt se passer de l'opinion si elle s'obstine à 
lui refuser son appui. Non : ils ont changé de langage, sur-r 
tout depuis qu'ils ont vu, qu'échafaudé sur s^ considération 
extérieure, sur son influence excentrique, le Gouvernement 
' n'en étoit pas moins incertain sur le territoire où il a voulu 
s'établir, et qu'il ne suffisoit pas d'être reconnu par les Puis- 
sances étrangères, pour se faire respecter par le peuple dont 
la soumission fait sa force. ,. * 

Us ont donc senti que tous ces essais pouvoient bien pro» 
duire un éclat passager, une vigueur faaice, mais qu'ils ne 
compenseroient jamais l'appui qu'ofFriroit l'opinion, si on 
poûvoit la fixer. Y parviendroîit-ils ? Sauront-ils em- 
ployer 
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ployer les moyeiîs quf lui conviennent ? C'est ce <[VL*oti ne 
peut croire diaprés la profonde ignorance où ils paroissent 
être du véritable caractère national. ^ 

Ils ont dit, après leur i8 Brumaire r " La nation hait la 
République ; elle ne se rappelle qu'avec dégoût les hommes 
qui Tont fondée, et qu'ayec horreur les crimes par lesquels 
on 9 préliidé à son établissement, ^s persécutions par les- 
quelles on a voulu la consolider. Rendons-lui donc avec le 
pouvoir d'un seul, les brillantes illusions, les pompes impo- 
satites auxquelles son imagination et ses regards étoient ha- 
bitués avant la révolution. Dépouillons le Gi)uvernement, 
non de ces mesures arbitraires qui sont encore 3a sauvegarde, 
mais de ces formes austères, de cette simplicité repoussante 
qui rappellent trop les tems révolutionnaires ; donnons-lui 
autant d'appareil que les républicains sembloient vouloir lui 
donner de rudesse. Il en résultera deux choses : l'une, que 
le pouvoir qui s'annoncera ainsi, ne risquera plus d'être con- 
fondu avec les autorités révolutionnaires, qu'on ne lui sup- 
posera ni leurs goûts féroces ni leur marche emportée; 
l'autre, que la multitude croyant avqir retrouvé la monarchie, 
oubliera la famille dont le retour lui paroissoit devoir seul 
en c^rer le rétablissement." 

Il est vrai que cet état soudain a produit d'abord queU 
qu'illusion j qu'il a abusé presque tous les François; qu'ils 
ont même salué de leurs chants ce météore trompeur, cette 
lueur passagère qu'ils prenoient pour le retour de l'aurore ; 
mais il est vrai aussi que, promptement désabusés, ils ont 
dit: 

** Cet or dont on se couvre est notre sang; ce luxe in- 
sulte à notre misère et l'augmente; cette pompe du trône ne 
convient pas à celui que nous avons vu pauvre, ignoré, re- 
cueilli même par la charité de nos anciens. maîtres; ce li'est 
pas ici, où son origine est connue, où les bienfaits qu^il a 
reçus sont publics, qu'il doit s'annoncer comme leur 
héritier : loin de nous l'étranger ingrat et usurpateur '* 

Tels sont Jes propos qu'on a entendu répéter par-tout, et 
que l'approche d'un dénouement facile à deviner, n'a fait 
que rendre plus vifs et plus amers. 

Mais quoique toutes les volontés se soient élevées' contre 
ces orgueilleuses prétentions, il ne faut pas en conclure 
, qu'elles se soient toutes accordées à rappeler la même forme 
de Gouvernemçnt. ^ 

Les révolutionnaires de 'Î789 «sont les plus portés à 
Applaudir à celle qui se présente maintenant, pourvu qu'ils 
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y voient leur placé et leur influence. Cependant ils trou* 
vent que la liberté civile n'est point assez garantie, ni le 
pouvoir monarchique assez balancé ; et Ton peut assurer 
qu'il n'y a que le titre d'usurpateariqui puisse les engager à 
absoudre Buonaparté de sa marche despotique et de son ton 
oriental. 

Les républicains modères, ceux qui avoient cru à la 
possibilité d'un Gouvernement composé de cinq Directeurs^ 
revêtus de tout le pouvoir, en opposition nécessaire avec 
75P législateurs, environnés de .tous les moyens qui don- 
nent la popularité, ceux-^là regrettent le temps où chaquf 
jourt on faisott des lois, où diaque mois il y avoit une révo^ 
lution, où chaque année l'homme le plus obscur pouvoit ob* 
tenir des suffrages du peuple le droit de déclamer dans la salle 
des pères conscrits. Mats ils gardent encore un silence 
prudent, parce qu'ils sont {H-esque tous disséminés parmi ces 
tribuns que la constitution oblige à parler, et que Buonaparté 
force à se taire ; parmi ces législateurs destinés à sanctionnet 
toutes les sottises, et condamnés à n'en dire jaoïais aucune 
publiquement ; parmi ces juges qui prêtent serment dé sui» 
vre le cri de kur conscience, et qui chaque jour obéissent 
servilement à l'influence d'un Gouvernement oppresseur 4 
parmi ces conseillers de préfectures ' qui parodient auprès àm. 

fr^t de chaque département, les tristes accessoires que le 
'ramier Consul tolère au-dessous de lui, sous le déguiscmesit 
ée second et drotsième Consuls. 

Les Jacobins purs se taisent, parce que leurs diefs les oflft 
trahis, parce que chaque jour une main inexorable lesdéciow 
et les écrsHSe ; mats ils s'entendent enccve, et s'ils ne font 
aucune tentative contre celui qui semble avoir trouvé le 
«ecret de les contenir, ils se tiennent |urêts à disputer à 
celui' qui lui succédera, l'héritage que voudront satsk ses 
mains inhabiles ou incertaines. 

^ Ces trois classes forment, en y comprenant la très-grande 
partie de l'armée, un tiers de la nation. Le reste est Roya- 
liste, et ne voit de repos et de sûreté que dans le netour des 
Bourbons* Le héros de Vendémiaire a saisi avidement 
toutes les erreurs que la flatterie lui a présentées pour adoucir 
k tableau réel de l'opinion ; mais il a toujours trouvé en 
dernier résultat, cpie l'itnnaense majorité vouloit un maître, 
€t que ce maître n'étoit pas lui. 11 a fait. dire dans ses 
journaux que la rentrée des émigrés, le rfppel des prêtres, 
Acoient aiix BourboAS leurs dernièi^ espérances i mais il sait 
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lrè$*bien que la rentrée des émigrés qui ne pouvaient plus 
former autour de cette famille un corps armé^ est précisé* 
ment ce qui lève un des orincipaux obstacles qui s'opposoient 
à son rétablissement. Il le v6it maintenant, mais il Ta vu 
trop tardi et Tétat précaire où il les a mis» les injustices dont 
chaque jour il les accable, n'empêchent pas que ce grand 
moyen de restauration ne se fortifie, ne se développe, et ne 
concourre à un but très-éloigné peut-être, mais qui réunit, 
quoi qu'on en dise, de grandes probabilités. 

L'opinion n'avoit jamais envisagé les Bourbons, depuis 
qu'on s'étoit armé pour les rétablir, que comme des Princes 
empressés^ sinon de venger leurs injures, au moins de réta- 
blir leur pouvoir par la force, et de le maintenir par le seul 
concours des hommes qui auroient partagé leurs maux et leurs 
périls } elle voyoit ceux-ci chargés de toutes les vengeances 
et comblés de toutes les grâces : tels étoient les présages dont 
les révolutionllaires la troubloient sans cesse, et qui effrayant 
rimagination des uns, alarmant l'ambition des autres, ré- 
pandoient au moins de très-fortes préventions contre ce ré- 
tablissementr L'idée de restitution qui en étoit alors insé- 
parable les confirmoit encore. Aujourd'hui tout est changé : 
le souvenir de toutes les menaces, les craintes de vengeance, 
jde récriminatiqn, de poursuites, se trouvent effacées, depuis 
que la plupart de ceux auxquels on prêtoit ces intentions 
sont rentrés en France, ont consenti à traiter avec ceux qui 
les avoient dépouillés, ont juré fidélitié à ceux qui les ont 
proscrits, et depuis que se confondant, trop Incrément peut- 
«ûre, dans des opinions ou des habitudes qu'ils avoint autre- 
fois en horreur, ils perdent le droit de les reprocher à ceux 
qui, en les adoptant, ai^bient au moins pour excuse ou le 
mouvement révolutionnaire, ou la violence qui maîtrisoit 
leurs volontés. 

Il y a trois ans que les insoucians et les républicains mo* 
dér^s disoient: ^S*i\ hut un roi, repoussons celui qui pren« 
droit la couronne comme une propriété de famille, qui arri« 
veroit armé contre nous et du souvenir des maux qu'il ^ 
souiFerts, et des preventîoiis que lui ont inspirées nos efforts 
vers l'ind^ndanœ ; qui, avant de mettre le pied sur notre 
territoir€^ l'auroit déjà en quelque sorte partagé entre ses fa- 
voris, et dont l'imprudente générosité n'auroit laissé ni per- 
speaive à notre anà>ition, ni même à sa politique,, les moyens 
de s'attacher de pouveaux partisans/' 

Aujourd'hui les mêmes, bomntçs, auxquels il faut encore 
jouter les républicains exaltes, disent: <^ Puisque les cir-> 
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cohstsinces, la force des choses, les intrigue» et l'ambition des 
chefs même dç la Révolution, ont établi l'unité dans It 
Oouvernement; pourquoi accepterions-nous comme Souve- 
rain un sujet qui voudra suppléer par la vanité à ce qui lui 
manque du côté de la naistance, et par~le despotisme, à cette 
jturzntie que les suffrages du peuple ou la transmission héré- 
ditaice peuvent seuls doniwr au pouvoir i Pourquoi nçspro. ; 
p^iétés formeroient-elles ses trésors ? Les temps sont changés : 
nous avons vu revenir et se mêler parmi nous, les émigré 
dont nous avions juré le bannissement éternel; leurs haines 
n'ont plus d'aliment, nos préventions n'ont plus de prétextes. 
Leur Roi peut devenir le nôtre, puisqu'ils ont consenti à être 
1^ sujets de la République. Les sermens qu'ils lui ont faits, - 
nous justifient d'avoir violé ceux qui nous lioient à la monar* 
chie. Tout se compense, tout est confondu. Sur qui le Roi 
légitime exerceioit-il ce qu'autrefois les émigré appeloient sa 
justice, lorsqu'il verroit réunis par les mêmes intérêts et pres- 
que liés par un délit commun, ceux qui furent fidèles à sa 
cause, et ceux qui l'ont autrefois trahie? Quant aux pro- 
priétés nationales, c'est une question décidée. La frayeur, 
la commisération, le calcul, ont à-peu-près terminé tous les 
arrangemens entre les acheteurs et les anciens propriétaires : 
la force ne peut plus rien prescrire où le droit a été volon- 
tairement aliéné*" 

Le Gouvernement a été instruit par la correspondance de 
ses préfets, que tels ctoient les discours de la plupart des 
hommes qui avoient aimé la révolution de bonne foi; que 
ces discours devenoient plus hardis et ces opinions plus ré» 
pandues, depuis que l'on avoit plus ouvertement parlé de ' 
donner un titre souverain au Chef de L'Etat. La première 
mesure qui s'est présentée pour détruire ces fâcheuses im^ 
pressions, a été de trouver un point de contact entre les pro- 
vinces et le Gouvernement. 

On a pensé qu'il falloit le chercher dans le Sénat, que son 
institution rapproche de la forme représentative, et que sot^ 
rang, dans l'ordre constitutionnel, paroît sortir un peu de b^ 
dépendance où le Consul tient les autres corps/ Ses délégués 
iront dans les provinces ; ils suppléeront à ce qui manque de 
considération aux préfets pour diriger les opinions ; ils pror 
mettront des grâces aux hommes popularisés, des allège- 
mens aux contribuables» Ils verront sur-tout à quoi tiennent 
tantôt la résistance, tantôt l'inertie de l'esprit public, dans 
les circonstances où le Gouvernement marche vers son orga- 
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nisation définitive. Le Consul esj^re beaiiâott^ de cette 

mlssÎQn, et l'on croit qu'il ea attend les résultats pour pven^fare 
le titre auquel il aspire. 



Discours de M. Regnault—Mot de M. SieyeS'^ï>îner' de 
jlf. Fouché— Madame Talkyrand — La Napolionadey Poëme 
ipique^^ Education de Madame Buonaparte. 

Paris 9 le 12 Jatvoier. 

Toutes les conceptions de nos modernes politiques, por- 
tent une empreinte de ridicule qui n'échappe pas à la multi- 
tude. Depuis que les journalistes ont fait connoître le dis- 
cours dans lequel M. Regnault a exposé les motifs du der- 
nier sénatus-consulte, cet acte est l'objet de quelques 
plaisanteries, assez triviales à la vérité, mais qui prouvent 
qu'on n'a pas une grande vénération pour le Gouvernement. 
M- Regnault a dit: ** Que le Sénat possédant collectivement 
lin million de revenu en propriétés foncières, ne sera pas 
étranger aux chances de l'agriculture, aux craintes et aux 
espérances des cultivateurs." Ainsi, ajoutent les plaisans, 
le nouveau sénatus-consulte est un écoute s'il pleuty et pour 
donner de l'occupation à nos Sénateurs, on les oblige de 
regarder de quel coté le vent vient. Le petit chef-d'œuvre 
de M* Regnault a été tourné en ridicule par M M- Siéyes et 
Rœdererj on a entendu celui-ci dire à l'autre: "En notre 
qualité de métaphysiciens, nous avons bien débité du gali- 
matias ; mais ceci nous surpasse. Concevez-vous quelque 
chose, à cette théorie, savante mais coûteuse, qui enseigne, 
enrichit la routine ignorante, la médiocrité incertaine, la pau- 
vreté timide des tultivateurs ; à ces passions qui fermentent 
ou agissent, régnent ou servent dans les grandes cités ?" « En 
efFet," a répondu M. l'Abbé Siéyes, ** ceci est du galima- 
tias double." On a remarqué que M. Portalis avoit tout rem- 
barras d'un complice, pendant que son ami Regnault débitoit 
son discours au milieu des murmures du Sénat ; ce qui a 
fait croire à quelques personnes qu'il pouvait bien y avoir 
quelque chose de lui, dans cette folle production. 

M. Fouché a donné dernièrement, à vingt Sénateurs, un 
gl^and dîner, qui s'est prolongé fort avant dans la nuit. Il a 
été mandé le sur-lendemain à St. Cloud. Il y a trouvé M. 
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Dttboisy ^ul lui a fait &ilbir ttne espèoe^ d'iAlerrogiitrirè éoett 
on est allé sur-le-champ rendre compte au Consul. CeluMi» 
sans avoir vu M. Fouché, lui' a fait dire qu'il pouvoit se retU 
rer* Y auroit-il quelque conspiration dans laquelle, faute 
d'acteurs, on voudroit faire jouer un rôle à r£x-Ministrc î 
* On le soupçonne* Celle, que k Grand-Juge a imaginée 
remplit assez bien s<hi objet. Elle a déjà occupé trois séao* 
cesd'ttn conseil privé, tenu à St. Cloud» et occasionné l'ar*- 
restati'on de dix personnes prêtes à s'embarquer à Calais. 

M. Talleyrand se plaint amèrement de Buonaparté. Celui- 
ci lui ordonne de se marier, pour éviter le scandale, et ensuite 
il refuse de recevoir à S. Cloud la femme qu'il l'a forcé de 
prendre. Le prétexte de ce refits. est que cette femme esc 
décriée : '' Ou recevez ma femme, ou acceptez ma démission/* 
s'écrie M. Talleyrand* On se tait là^dessus, jusqu'après l'ar«>^ 
rangement des indemnités. 

Les femmes des Conseillers d'Etat se plaignent beaucoup 
de l'étiquette que le Consul a établie chex sa femme. Elles 
ne sont plus reçues qu'aux jours fixés pour les dames étran«« 

fères» et elles sont uaitées avec une légèreté qui approche 
u mépris. 
Le Consul n'admet plus dans son intimité que les acteurs 
avec lesquels il joue la tragédie. C'est Dugazon qui lui fait 
répéter ses rôles. Il a eu dernièrement la fantaisie de jouer 
Zonire dans Mahomet : lorsque Talma, qui remplissoit le 
rôle de Séïde, s'est avancé le poignard levé sur le héros de 
Brumaire, celui-ci s'est évanoui. Dugazon lui a crié de fat 
coulisse: ^^Ce n'est pas cela, Général, ce n'est pas cela; ne 
faites pas encore le mort." On a su gré à Dugazon de sa 
présence d'esprit. 

Buonaparté se plaint beaucoup des poètes ; il prétend qu'il 
^ n'a encore étç loue que par des versificateurs obscurs, et que 
k grand siècle qu'il commence est menacé de tomber dans 
l'oubli, faute d'un Homère qui en célèbre les merveilles. 
Les poètes lui ont Ëiit entendre qu'il ne leur avoit encore 
donné aucun encouragement, accordé aucune distinction ; que 
toute la classe des sciences mathématiques et physiques avoit 
eu entrée dans le sénat, et qu'on n'avoit honoré aucun poète 
d'une pareille faveur. Voici l'arrangement qui a été conclu 
avec les nourrissons des Muses. Le secrétaire perpétuel de la 
nouvelle académie Françoise sera un poëte connu ; et deux 
mois après son installation, on le nommera au sénat. En 
retour de cette distinction, l'académie nommera un ^ comité 
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diargé de tracer le plan d'un poëme lieroïque qui aura pour- 
titre I0 NapoUonaJe, Mais comme il n'existe naaintenant 
en France aucun poëte en état d'exécuter seul un si grand 
travail, on le repartira entre ceux qui se sont le ptiis distin- 
gués dans les divers genres de poésies : sur cela le public 
malin divise ainsi la £ssogne. — ^M. de la Harpe, président de 
l'assemblée électorale qui, au 13 Vendémiaire, arma les sec« 
tions de Paris contre la Convention, sera chargé de retracer 
les exploits du cul-dé-sac Dauphin. M. Legouvé, auteur^ 
du Meritt des Femmes^ chantera les vertus de la veuve Beau* 
bamoisj M. de Boufflers, connu par ses poésies légères et 
badines, célébrera les amours que Barras couronna par un 
' floariage si bien assorti. M. Arnaud, auteur de la Conjuratim 
de Venise^ peindra les massacres par lesquels on préluda à la* 
conquête de cette république. M. Delille, auteur d'un 
poëme sur le Adûlbeur et la Pitié j retracera la boucherie de 
Jafià. M. Fontanes, qui a en portefeuille un poëme sur les 
hôpitaux, racontera l'empoisonnement des malades de l'ar- 
mée d'Egypte. M.Esmenard, qui a publié sur la navigation 
quelques fraçmens assez beaux, sera chargé de la fuite d'Egypte. 
M. Ducisy auteur d'Othello ou le More de Venise, dira à la 
postérité quels transports jaloux tourmentoient le cœur du 
héros, lorsque, dans les déserts de la Syrie, il songeoit à 
l'épouse qu*il avoit laissée en France. Il peindra leur première 
entrevue au retour de la campagne d'Egypte. M. Hoffmaimy 
auteur de Gn-adin ou le Tyran corrige par F Amour ^ peindra^ 
les loisirs de la brillante retraite de St. Ôloud. 

Madame Buonaparté étudie avec soin un petit répertoire 
des usages de la Cour, que son mari a fart composer par 
MM. de Ségur et de Liancourt. Elle instruit elle-même ses 
dames d'honneur. Les répétiticms des différens rôles ont 
lieu la veille des assemblées, et la femme d^i Consul ne dé- 
daigne pas d'indiquer, même à ses valets-de-chambre, la 
manière dont ils doivent annoncer et introduire les personnes 
qui se présentent. Madame Buonaparté n'est pas aussi heu- 
Veuse dans le public que dans l'appartement. Elle a voulu 
dernièrement s'avancer deux ou trois fois hors de sa loge, et 
se tenir quelque temps debout, dans l'espérance qu'on l*ap-" 
plaudiroit ; mais elle a été accueillie par le silence général des 
loges et du parterre, interrompu seulement par quelques 
coups de sifflet. Elle a voulu aussi saluer, du fonds de sa 
voiture, les oisifs qui se rassemblent quelquefois près de la 
grille du Carrousel. Cette galanterie n'a pas été comprise» 
personne ne lui a rendu son salut. On croit qu'il y aura une 

ordonnance 

Digitized by VjOOQ l€ 



/■ V 

/ 



/ 

/ 

t 15 J 

•rdoni^ance du jxréfet de pdiœ qui enjoindra d'app». 
et de saluer les individus chargés de parodier la Reine ii^ 
France et les^autres membres de la famille rojale. 

Toute la livrée du Consul porte, aux jours. d'audienc^ 
des Babouches Egyptiennes, de velours vert, brodées en dr« 
On a remarqué que le Consul regardoit avec complaisance 
les pieds de ses valets dans ces solemnités; il rêve qu'il est 
Pacha du Caire, en attendant qu'il puisse se faire nommer- 
Empereur des Gaules. 

fiuonaparté faisoit remarquer, avec complaisance, à une 
Princesse Russe, le faste qui règne à St. Cloud, et lui de«- 
mandoit, si ce palais ne rappeloit pas la . magnificence de 
l'ancienne Cour: ^^Je vois bien une puissance," lui répondit 
la Princesse, ^mais je ne vois point de Cour.'* 

11 est question de faire demander par le Tribunat unepen«* 
sion considérable pour Madame Leclerc. On veut prouver 
par-là que son mari est mort pauvre, et n'avoit point 
(comme la voix publique l'en accuse) enlevé à la colonie de 
St. Domingue, ce qui avoit échappé à la rapacité de^ 
Miroces Africains. • ' 



Mécontentement de Parnue^^ Pétition hardie ^-^ Propêsitiêm 
factieuse au Senat^^Mot du Consul^ sur Mad* de Staël'^ 
Caricatures piquantes-^Bangueroute de M. Thomas^ Cataim 
du ConsuL 

Paris ^ & 15 Janvier. 

La marche' suivie parle Consul dans l'organisation de 
l'armée, causé les plus grands mécontente mens parmi 
les anciens ofEciers. On réforme des régimens sous 
prétexte qu'ils sont réduits à un petit nombre d*hommes \ 
on les incorpore dans ceux dont on veut favoriser les chefs* 
Les officiers réformés conservent, il est vrai, leurs grades^ 
et reçoivent le traitement d'activité ; maïs ils sentent que 
cette faveur n'es( que momentanée, qu'elle est comme unç 
transition pour arriver à une véritable réforme. 

Les corps supprimés sont sur-tout ceux dont les Cheft 
doivent montrer des prétentions plus étendues, par cela 
même àu'ils ont rendu des services plus importans. Mai» 
ces chers n'ont point ce vernis d'éducation qu'on exige OMtn- 
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tNuait ées tnilitsms d'uir certain ordre ; miiis ils mA ( 

mmàié loydentent leiirs soldats, et ne leuc ont jamais permis 
le pillage ; dès«-iar8, <k ne eonviennentpias à un Gcuveme-- 
SMsnt qui, voulant rédiskse tous ks tiait^aens des ofiders, 
«xî^ que ceux qui coramandent aient quejqiiie fortune. Cha- 
que Jour les vieux militMres votent élever au-dessus d'icux» 
des jeuntes gens qui n'ont id'aatres tilxes que la faveur dt^ 
Consul, et l'avantage de tenir à des familles riches* 

Depuis que le nouvel état militaire a paru*, on a reman^né 
«ne três-grande fermentation parmi les officiers^ De tDutes 
parts, il est arrivé des réclamations très-vives contre qud-* 
ques promotions. On a sur^tout attaqué la. nomination dea 
Lameth au grade de général^ et celle- du fils Latour-Maii- 
bourg au grade de colonel. La pétition qui contient cettje 
imaqueest signée de 12 généraux, de 26 diefs de corps, et 
d'une foule d'officiers subalternes. Elle a été adressée au 
Consulat au Sénat. 

Le Consul a dissimulé tout le mécontentement qu'eUe hû 
cause; mats elle a ^4 dans le Sénat l'object d*une discus- 
sion assez bizarre. Keîkrmann et Lefebvre s'opposaient à 
ce qu'elle fût lue, sous prétexte que le Sénat n'avok aucun 
droit de s'occuper de l'organisation militaire. D'autres de- 
niandoient si le Sénat, auquel on avolt reconnu le droit de 
créer une légion d'honneur, qui en possédoit dans son sein 
les grands ojfîiciers, ne pourroit pas exercer quelque .sur- 
VeHlanCe sur les. lois qui garantissent aux militaîï'es le prix 
ëe* leurs services et de leurs exploits, et si, sans entrer dans 
le cas particulier qui se présentoit, il ne convenoit pas d*iexa- 
miner jusqu'à quel point la constitution avoit rendu l'état 
des officiers dépendant de la volonté d'un sçul homme. ■ 

Quelques membres ont déclaré positivement que la con- 
stitution n'avoit pas pourvu suffisamment au sort de l'armée, 
au bien-être, à la sécurité de ses chefs, et que c'étoit entrer 
dans les vues du Consul lui-même, que de rassembler les 
élémensd'un sénatus-consulte qui fixeroit le mode des nomi- 
hations, celui des destitutions et des réformes, et sur- tout 
qui détermineroit le nombre des corps qui doivent composer 
Tarmêe, et la force respective de chacun d'eux. On a trouvé 
qu'il y avoit quelque chose de factieux dans ces diverses 
propositions, et l'on est Convenu de faire remettre la 

Ïétition au Gouvernement, sans y joindre aucune invita- 
ion/ On a décidé, cependant, qu'il seroit fait un messagç 
pour 'demander au Gouvernement si, dans l'état actuel des 

choses, 
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ehé^S) t^ jtlg^t que la tson^iMtiôn à^tdt itlÉsàmlIbôit pdië 
les basés générales de la -forcé publiquiK^ et si pour supplier 
à ce quMl peut y arbîr d*imconiplet oud'obsettr dans les l^ik 
H|uî la coneernent, il n'étoit pas besoin de rintervenden dm 
brénat* On a remarqué que M. Lud^i a été de ravis'âe oefti 
'dernière communication* 

Depuis quelques moîÉ on a yn i^paroître la mode ât 
jiorter des épées. Cette nouveauté a excité la soHtcitude dé 
Consul} etîl se propose de restreindre à quelques dasses privi* 
légiées, le droit de se p^rer de ce signe qui, dans le principe^ 
si'appartenoit qu'i la noblesse.' On, croit que cette faculté 
fié sera accordée qu^aux oficiers^ aux membres des differenà 
«tETofps représentatifs et déUbérans» aux notables de départe* 
««nent, ' aux personnel» inscrites sur la Uste lurtionale, auilE 
ttiaires des grandes communes, et en généra] à ceux qui 
^^cu^ent des places éminentes dani Tordre administratif. 

Le Consul a écrie une lettre très-touchante à Madame 
-l#eclerc| au -sujet de la mort de son mari. Quelques per<fc 
sonnes qui Tont lue, disent qu'on y trouve une teinte d* 
-sendibilité, qui ne s^acccMrde point avec Ttdée qu'on a de cp 
^iseetir uniquement livré aux tourmens de Tambition et au^ 
rêves de» l'orgueil. 

' Il It dit) il y a quelques jours, en présence d'un Cerde 
ltom%(reux réuni ehee son épouse, que Madame de Stad 
avoic complexé, par la publication de son roman^ la série 
des maux que sa famille étoh destinée à répandre sur ln^ 
Fi-ance. 

Il a ajouté : « Son style est fait pour corrompre le goô^ 
^ sa morale a pour but de dégoûter de la vertu/^ Madame 
Buonaparté n'a pu dissimuler toute la joie que lui causolt cette 
%ortie i car elle s'étoit imaginée que Madame Staël» en trai«» 
tant avec beaucoup de chaleur la question du divorce, avoit 
eu pour but de fortifier la prévention du publie contre fe 
mariage du Consul, et d'engager Celui-ci à cédet* sur c^ 
point à Topinion. Rien de ce f^wi se rapporte & cette 
question, n'est indifférent à l'Impératrice future. -EÏk ' 
cftjole beaucoup Je Cardinal Caprara et l'Archevêque de 
Paris, qui, dans toutes les circonstances, se pronoi^éot 
contre le divorce; 

Il paroit certain qtfce le Gouvernement n'a pas proposé aH 

Sénat, par un message positif, de changer le titre du chef ût 

VEtMt. Cette innovation a été jetée en avant p^r quclàueft 

sénateurs connus pour toe habituçjilemçnt. les imerprftes 

^ ■ ' D des 
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;4if^ volontés du Consul, mais ils n'ont point d<9inandé qa^on 
•lui décernât le titre d'Empereur. On s'est accordé assez^ 
généralement sur celui de Majesté Onsulaire, comme offrant 
une nuance qui préparera les esprits à une dénomination plus 
[relevée. Cependant ^Iji'estpas dans les projets du Copsul de 
se faire déclarer Empereur par son sénat | îl veut tenir cette 
dignité du vœu des Puissances Gontinentales^ et la consacrer 
par une charte authentique. 

Le grand Juge est chargé de préparer un rapport où seront 
rassemblées toutes les preuves qui constatent Finlluence de 
l'ancien Ministère Ânglois sur les divers événemens de la 
.révolution» et qui peuvent établir que la mime puissance 
^git encore pour produire de nouveaux bouleversemèns. Oa 
j)rétend qu'il existe déjà trois cents déclarations sur ce sujet» 
arrachées par la terreur et la Sréduction, à des hommes actu- 
elieinent employés par la police, et à des malheureux qui 
attendent dans les ports de mer qu'on décide leur sort> et qui 
.croient mériter par cette complaisance qu'on ne les eavoyt 
fzs dans les colonies* 

. On vend ici une caricature représentant Buonaparté tenant 
^ la main deux Gaules {switcbes) dont il frappe Un troupeau 
de Dindons. On lit au bas, Empereur des Gaules» - 
. Une autre représente le Consul assis sur un escabeau» au* 
quel on a donné la forme d'un trône. A ses pieds est un 
.sceptre de fer entouré de grelots, avec l'épeé de Charlemagne 
qui excède en longueur la taille du héros. Il tient dans 
diaque main un large éteignoir, dont il couvre la tête des 
deux Consuls Cambacérès et Lebrun. Mad. fiuonaparté lui 
:t>fFre dans le lointain un bonnet rouge, autour dequel est un 
diadème. Une chouette descend du ciel, et tient, dans son 
.bec, i^n flaccon de vinaigre, des quatre voleurs, sur lequel' on 
•lit Ste* Ampoule '9 le Cardinal Caprara, et T Archevêque Boisw 
.gelin, sont représentés à genoux, tendant les bras pour rece- 
.voir ce. don du ciel ; mai s la chouette paroit le diriger dans le 
turJsan que lui présente le Chef des Mamelucks, qui s'écrie : ^'11 
-n'yadeDieu que Dieii, et Mahomet est son Prophète." 

Un nommé Thomas, cardeur de laine à Pontoisè, a dispa* 
ru tout-à-coup, emportant une partie du produit des cargai- 
sons qu'il àvoit vendues au Havre, pour le compte du Généra 
JLeclerc, son cousin. On évalue à quatre millions tournois 
la somme dont il prive la succession de ce général. On a 
,<envoyé soa signalement dans toutes les vjlles de commerce 
d'AUemagae. 
. ■ On 
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On a présenté dèrmibreaieiit cfcft9& Madame Bu6fia{)larté let 
femmes de trois Conseillers d'j£tat nouvellement nommés; 
On a remarque que la seule question que le Consul, qui étoit 
présent à cette présentation, leur ait iaite, étoit relative à 
leur âge. Deux ont accusé t|uarante ans et au-deiâ : le Con^ 
sul leur a souri gracieusement et les a invitées à former la 
société particulière de son ép<Mise« Ce trait de galanterie 
n'est certainement pas Corse. 

On prépare des obsèques maçnifîques au Général Leclerc 
M. de Boisgelin sollicite l'honneur de prononcer son oraison 
funèbre, mais Paumônier des Mamelucks le lui dispute, jus*» 
qu'à ce qu'on sache dans i|uelle croyance est mort le beau4 
frère du Consul* Comme le père de M. Lederc étoit. tan- 
neur, les Parisiens ont imagine de dire que son origine se 
perd dans la nuit du Taitf et qu'il sera difficile» d'après cda« 
à son panégyriste, d'établir sa eénéalogie. 
^ On s'attendà St. Cloud que les petites Cours d'Allemagne 
prendront le deuil à l'occasion de la mort du Général Lederc $ 
mais on n'ose pas ie flatter que les Puissances, même du 
jBccônd ordre, suivent cet exemple. On ^ agite si l'on feroit 
notifier cette mort aux Cours étrangères, maiis M. Talleyrand 
a dit qu'il sufisoit que les Ambassadeurs parussent .en deuil, 
ce qui seioit une communication indireae des intentions du 
Premier Consul. 

Quelques étrangers ay^nt permis qu'on jouât diez eux les 
jours d'assemblée^ à des jeux de hasard, la police les atfait 
prévenir que ces jeux formant une branche du revenu public, 
il fialloit ot3 qu'ils se soumissent à la contribution que chaque 
maison de jeu lui paie, ou qu'ils renonçassent à ces amuse* 
mens. Le tarifée cette contribution se règle ^ur les dimen^ 
sion» At l'appartement et des tables* 



Nouvelles à la main^^Lettre du Cumul à Madame Lederc — 
Discûurs du jeune Louh-^MoideJourdan-^Casserole d^hori'^ 
neur. 

Parisyle i8 Janvtér.'^AM défaut de brochures imprimées,' 
en fait circuler maintenant, dans les salions, des pamphlets 
manuscrits qui remplacent ce qu'on appelloit autrefois /fx «<?«- 
velles à la maitu Le Gou vernemefit sait qu'ils existent, oa 
^it ro^mc qu'il ep encourage là circulation, Ils ont i^uelquç 

D a chose 
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jriiofte A^ daiitotxa ^ tes fait nd Hè nHah ^nn^l^r^ 
teinte de nalignite qm (cnipécfac do soup^iilier le piège quM^ 
tfaciient. C^est im mopen luniveau dj^exciter la curiosité, de la 
diriger» selon les âroonstances oùi'on se trouve et ceUesq^Viq 

Cépare ; de disssmukr les é^wvnaiem ficbeux ; de déconraor 
s conjectufes indiscrètes, eniin de donner à l^opinion des 
piimens qui soient en mime |emfps s«k>n son goftt et sçIoq 
les intérêts dç ceux qui gouvernent* ^ 

C^est là qu'à lasuite de quelques rsyâs^ioas malignest sur 
la faste qu^affichoit Madame Lederc à St. Domrnguc^ et sus 
lHiviliss«nent de plusi^rs soldats, qui mojEemiant une re-» 
iribution assez forte, c6nsentoiet|t à la porter dans un palan** 
quin, on lit la lettse que son frère hti a écrite au sujet de la 
ttort àa Général Lecîerc On f trouve aufssi le projet de 
ibscours que doit prononcer le ^ne Louis» 

Voici cette lettre : ** Lorsquej'ai ooofiiau Général Légère 
Vexpéditioh de St/Dominguè, j^ai prévu les dansera qui 1*^1- 
fendoient» çÂ la gloire qu'il pouvoit acquérir» Votre épouJf 
a laissé une mémoim glorieuse» et c^esc-là ce qui justifie qsQi| 
choix ; vous avec pafta^ ses périls, vous Taves soigne jus^ 
oues dans ses derniers instans» vous aves rempli les devoiri 
f^ui vouk avoient liée à sa destinée, c^e6t encore là ée qui me 
console de la perte que nous avons ftiito. Je suis eati^âit do 
votre conduite, j'en suis mçme orgueilleux ; que cette assii« 
rabce vous garantisse, et his soins et ié tendre intérdt qui vous 
étendent iti. Nous devons bien des sacri^ces à notre pa^s* 
En me chargeant de le gouverner, j'ai pris rengagement dq 
hf^ sacriikr/ au besoin^ ma vte, et celle de tout ce qui m'apt 
partient» Votre époux a rempli ime partie de cet engage^ 
inent. Son nom >sera inscrit parmi les braves, et le vâire 
ennoblira la liste de toutes ces yeuvee întéressantea que là 
grande nation a promis de recueillir et de protéger. Elle 
à aussi adopté votre enfant) souvenez- vous que c'est un dé- 
pôt dont vous lui devrez compte un jour." * 

M* v^ouis Boonaparté a été^ nommé pour préside]; uned^si 
assemblées convoquées à Paris pour le^ électioijç. Voici le 
discours qu'il prépare en s'a qualité de Président. L.esjouirnauUX 
ce garderont bien de le repeter tel quM 1 V^ra prononcé. 

" Citoyens 1 mon frère vou§ a rassemblée pour nommer des 
hommes qui aient la confiance du gouvernement, et qui soieiii 
intéressés par leiirs propriétés au maintien de Tordre 
piibKc. J*e'spère que vous remplirez le vœu: du Premier 
Consul, parce que tous ses vef ux sont piour le bonheur àéi 
^ ' '' François» 
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JPrftnfofkk. J'esp&se. anssi qu^ît ne Vélevera ici tvitnm 
■difficulté qui puisse avx>ir pour but d& pfoloAger inutilement 
une assemblée qui éloigne plusieurs citoyens^ de leurs utiles 
fonctions, et que je n'aurai à rendre au Premier Consul qu^un 
compte satisfaisant des bonnes dispositions qui vous aniratnk 
tous* Messieurs! Excusez mes discours, mais je suis militairei 
et je ne connois que mon frère, qui m'a nomme pou| 
vous présidejf, et que la toi que je suis chargé de £iire 
exécuter.'* 

Ce discours sera reçu avec Indulgence, parce qu'on verra ^ 
qu'il est sans apprêt. Quelques personnes voudroient bien 
Y relever des expressions un peu trop impératives; mais 
la jeunesse du Président désarme tous les mécontetv- 
temens ^ on sent d'ailleurs qu'on doit pardonner un peu 
d'orgueil au frèi« d^uh homme qui exerce un pouvoir san« 
bornes. 

Lrorsque lefrèrede S. A. £• le Margrave de Bade a re« 
«lercié le Consul jdes indemnités' que ce Prince doit à sa 
jgénérositéy il lui a répondu : ^^ La nation Françoise est 
seule généreuse ; elle m'a chargé de distinguer les Princes 
qui méritent sa faveur^ et de leur distribuer ses bienfaits. 
En donnant à S. A. £• une augmentation de territoire, j'ai 
fait la ielicité de plusieurs milliers d'hommes. Que les 
chefs des Etats seroient heureux, s'ils trouvoient toujours de 
semblables occasions de servir l'humanité !" Le Consul, 
après s'être*soulagé de ces phrases, comme d'un poids qu'il 
auroit eu sur le cœur, a disparu sans attendre de réplique. 
C'est ce qu'il fait chaque fois qu'il a débité un discours 
préparé» ; 

Le Général Joiirdan est accusé de n'avoir pas tenu le 
jfnèjs^ \^|age sur le Consul, dans ses conversations par- 
.ticulières, que dans ses proclamations ou dans ses dépêches 
au gouvernement. On prétend qu'il a dit quelquefois publi* 
Çuement, en partant au héros : ?' Ce petit homme paroît 
oublier qu'il nous doit tout; mais le jour où nous soufflerons 
sur lui, il ne sera plus /ien." Oii ajoute encore qu'un 
Piémontoîs, lui ayant demande pourquoi, en sa qualité de 
général plus ancien et presque aussi renommé que Buona* 
parte, il ne s'étoit paç fait nommer Consul^ il avqit répondu: 
**• C'est parce que je n'aime pas les tyrans, que je n'ai, pas 
Voulu l'être. Je me suis opposé à la révolution du 18 Bru- 
maire; et si dans la suite j'ai accepté de l'emploi d'un gou- 
vernement que je n'ai pas approuve, c'est qu'il m'avoit mis 

dan^ 
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jdans l'alternative, ou de me lier à son existence, oti d^étre 
.écrasé par son pouvoir, 

Voilà Abdallah Menou sur le chemin du Conseil d*£tat. 
Cette nouvelle faveur a réveillé une foiile de conjectures sur 
les causes de la mort de Kleber ; vous les devinez, il est 
inutile de vous rappeller ce qu'il y auroic de l'imprudence à 
publier. 

Le Général Moreau donnoit à diner> il y a quelques 
jours, à plusieurs généraux qui ont servi sous ses ordres* 
Vers la fin du repas les convives firent |>aroitre le cuisinier 
et lui décernèrent une casserole ^honneur. C'est un des plus 
habiles orfèvres de Paris qui sera chargé du travail; on dit 
que les allégories qui y seront gravées, sont très-piquantes; 

Le Consul a envoyé demander trente tableaux du Musée 
pour St. Cloud ; le concierge ayant répondu qu'il lui falloit 
un ordre signé, parce qu'il étoit responsable, cet ordre est 
itfrivé quelques heures après, mats pour lui enjoindre de 
quitter surrle-champ sa place, et d'emporter ses meublèa 
dans le jour. 

Les JL>ucs de Choiseul et de Laval sont exilés à quarante 
lieues de Paris. Us ont eu l'imprudence de rendre des 
visites à Lord Whitworth ; et l'on s'est rappelle qu'ils 
avoient commandé des régimens à la solde de la Qrwdç^ 
Bretagne* 



Docilité du Sén^t'^ gestions sur F esprit de PJrmfâm 

Paris y /?'2I Janvier» 

L'article inséré, par ordre du Gouvernement, dans diffe^ 
rens journaux, n'a fait que donner plus de crédit aux bruits 
qui circulent sur ses projets et sur les résistances qu'ils ont; 
rencontrées dans le Sénat. On remarque, dans ce morceau 
rédigé avec assez de mesure et d'adresse, un ton également 
persifleur contre la crédulité publique, et contre l'importance 
qj^'elle donne au Sénateur Lanjuinais. Le Gouvernement 
n'auroit pas traité avec cette légèreté le membre d'un corp$ 
dont il veut lui-même augmenter la considération, sans des 
jnotife très-graves. Il ne paroît ici douteux à personne, 'qu'il 
n^ait été agité dans le Sénat, s'il ne convenoitpas d'aller a^ 

devant 
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.fievatit des vttnx secrets du Consul, et de lui offrir un titre 
rapproché de celui qui a voit été adopté par les Rois de France* 
On sait aussi que M. Lanjuinais, qui déjà, lors de la question 
du consulat à vie, s'étoit opposé, non pas à ce qu'on prolon- 
geât la durée du pouvoir entre les mains du Consul, mais à 
ce qu'on le fixât dans sa famille, on sait que cet homme opi- 
liiâtre et courageux, reproduisant toutes ses anciennes objec- 
tions, a encore combattu cette innovation dont rbérédité etoît 
le résultat nécessaire* . On n'est pas aussi certain de la résis«* 
tance positive de M. Fouché, mais on la présume d'après la 
disgrâce où il est tombé, et qu'on ne déguise plus depuis 
quelques mois. 

Le Gouvernement est, à la vérité, maître du Sénat; et 
chaque fois qu'il lui fera une demande formelle, il est sûr 
Qu'elle éprouvera peu d'obstacles ; mais il redoute d'employer 
publiquement son influence sur lui, et de paroitre devoir 
.uniquement à. elle, la soumission qu'il en obtient. II vou- 
droit que le Sénat parût aux yeux du public, dans un degré 
su£|sant de forde et de considération, pour qu'on le crût eit 
état de maintenir les bases essentielles de la constitution» 
-^Cette prévention rassureroit les esprits,* et leur offrirort 
dans le lointain, la possibilité d'un contrepoids qui empêche* 
i-oit les progrès du pouvoir arbitraire. Car il suffit à Buo- 
naparté que, pour le moment, on accepte, sans résistance, le» 
mesures qu*il prend pour s'affermir; il espère êtreensuitecn 
.état de braver sans danger les murmures d'une nation encore 
assez fière maintenant, pour que le despotisme, qui cherche 
à l'écraser, soit obligé de se jdéguiser sous des noms populaires* 
Il ri*est pas dans ses projets d'établir ce despotisme en faveur 
de ceux qui lui succéderont, soit qu'il se détermine à choisir 
pour successeur un individu de sa famjlle, soit qu'il le prenne 
parmi les généraux qui lui sont dévoués. Il veut jouir du 
pouvoir, seul et sans la concurrence d'aucun des corps qu'il a 
créés; il veut que l'histoire dise un jour que, par la fermeté 
.de son caractère, l'audace de ses enterprises, et l'étendue dé 
ses combinaisons, il a tout ranimé, tout rétabli dans un pays 
qu'une longue révolution avoit désolé. Il seroiit très-opposé» 
d'après cela, au genre de gloire auquel il prétend, qu'on pûc 
supposer qu'il a dû ses succès à des conseils ou à des secours 
étrangers ; mais il convient beaucoup à ses vues, que l'équi- 
libre des pouvoirs puisse être établi après lui, et soit encore 
regardé comme un bienfait de sa prévoyance et de sa 
politiquç* 

Telle 
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Tdle est la palitlqov du Consal^ ^uî, eomm» 6n rtnt^ eH 
un mélange d'orgueil et d'égoïsme. 

Depuis que le Gouvernement a cru devoir faire désavoïKlF 
les bruits auxquels ses projets extravagans ont donné Keo, on 
en arechercbé plus soigneusement ks traces^ et ona déoouirert 
que le Ministre de la guerre avoit adresse aux Généraux qui 
commandeht les divisions militaires, une série de questiiMis^ 
parmi lesquelles on a remarqué celle-ci : ^< Comment les sd« 
^ts accueillent- ils les rumei^s qui st répandent sur le dum^ 
gement de titre du chef de TEtat ? Sans rq>rimer les* coiw 
jectures qui peuvent donner au Gouvernement une coim]^*' 
sance exacte de l'esprit des militaires, vous d&vez cependant 
fmnir secrètement celles qui sont contraires au respect qu'ils 
«lotvent au Gouvernement." 

On croit assez généralement ici que Lederc a été empoi» 
sonné» parce qu'il a cherché à se rapprocher des prDpriétaîresi 
et qu'il a déclaré qu'il auroit désormais quatre habkans tous 
les jours à sa table. 

Il paroît certain que le Général Dugua, ses secpetaîreSt M» 
aîdes-de-camp, se sont empoisonnés, parce qu'on avoit dé« 
couvert qu'il entretenoit des intelligences avec les i^ègres.*-^ 
Le Général Humbert a été déporté pour la même cause* 

Comme il est impossible que les troupes qu'on enr«rra â 
St..Domiiigue y portent un autre esprit, on peut regaMkr 
cette colonie comme perdue; «t les emportemens du Preiaîer 
Consul contre ses anciensyr^^j 0i amisyles Africainsy ne peu** 
vent changer cette fatale destinée. Cet homme, ccnune tous 
aes prédécesseurs révolutionnaires n'a de {>Guvdir que ^our 
£ûre de mal» 



Il ne faut pas s'imaginer que les murmures de l'opinion 
donnent seuls à Buonaparté la mesure de ce qu'il peut oser, ni 
même qu'ils aient la faculté de le retenir dans ses démarches 
décisives. Que peuvent contre sa formidable autorité, les 
ctis du mécontentement ou les sarcasmes de la malignité? ils 
viennent mourir aux pieds de son trône, si toutefois les baïon« 
nettes donr il est- hérissé, permettent qu'ils y parviennent. 
Tous ces ridicules qu'^ne nation, fatiguée, mécontente, pro~ 
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«ligue à ceux 4\^i dnt; reçu de la révolution le dfoit delà goii^ 
Verner^ ces plaintes contré leur luxe, contre leur orgueil; ce9 
réminiscences par lesquelles elle veut| sans cesse, rapprocher 
le moment de leur éclat, de celui où ils étoient encdre, des 
particuliers obsursou méprisésyces récriminations pardonna*^ 
blés qui font oublier aux uns leur misère^ aux autres lenr 
dépendance; ces inconvéniens attachés à un pouvoir ^aissau^ 
peuvent bien. niorti fier de temps en temps l'amour propre d^ 
Buonaparté, mais ils lie lui donnent pomC encore 4'inquiÉ« 
tudes sérieuses. 

C'est dans le dévouement des Généraux et d-ins la faveur 
de Tarmée qu'il cherche les appuis de son existence et \tÉ, 
présages de sa destinée. C'est là qu'existe une force qui 
dans un instant et d'un seul mouvement, peut . renverser ce 
que son ambition a créé. ;I1 ne sufEt pas que cette force soit 
passive^ pour qu'il compté sur sa fidélité. L'armée est encoref 
trop près des circonstances où elle avoit une volonté, où elle^ 
prenoit un vif intérêt ou une part active aux commotions po^ 
litiques, pour qu'on puisse établir, dans son sein, une aveugle 
obéissance, un dévouement irréfléchi. Il faut donc qu'ba 
sache comment elle juge le chef qui semble appartenir d'au-, 
tant plus à son examen, qu'il s'éleva sous ses yeux et par des, 
succès dont elle revendique presque tout l'honneur. Il faut, 
que, sans paroi tre consulter ses répugnances ou accéder à saf 
volonté, on évite les occasions où elle pourcoit Itfs mik^ 
nifesicr. 

Elle avoit contracté, dans cette longue guerre, où. un en^ 
tbousiasme désordonné a produit tant d'actions , éclatâmes; 
«t constamment animé un si étonnant courage; elle y avoit 
contracté des habitudes et des opinions qu'il eût été impru^ 
dent de vouloir rompre sur*le-champ, par une discipline se-, 
vère, et qu'il est même extravagant de prétendre etiacer en«. 
tièrement. Il a donc été nécessaire de jui donner d'un côcé^ 
une organisation régulière, et de la composer ensuite u'elç»» 
mqns presque nouveaux. 

Cette organisation n'a pu se consommer Sans une foule dé 
réductions et de suppressions qui ont exciié des mécofitente* 
mens d^autant plus vifs, que presque toutes ont consacre ^o^-) 
bli des plus grands services, et ic mépris de la plus éclatante 
bravoure. On a renvoyé les anciens atficiers, sans AeUr don-^ 
ner ni ténjoignage d'estime pour ie passé, ni pfomesse:^ poui, 
I*avenir, et on ne leur a laissé d'autre perspective qu^ 1$| 
misère s'ils refusent d'accepter 4es pUces d'^joiplpyés aux 
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txmnneiitent t^Urs habitudes. 

Les anciens $<dëats voyant ainsi traiter les officiers avec 
«squds ils avoient formé une association dé gloire et de 
courage, ont crié à l'ingratitude et mênle à la contre- névoln- 
tion. Leurs plaiates furent audacieuses j et elles trouvèrent 
des encouragemens dans la tolàrante des généraux, à qui 
Pjhju^tice envers les subalternes en présageât une cnvér» 
,les chefs* 

Afin d'en affoiblir Teffet; aimant encore mieux une armct? 
soumise, qu'une armée victorieuse, Buonaparté sfe décida 
tout- à-coup à envoyer dans les Colonies ses meilleures 
Uroupes, et à licencier d'un trait de plume près de soixante 
mille hommes. 

Si lès Puissances étrangères avoient alors bien saisi 
les motifis de cette réforme subite^ et l'état de forblessc 
qui devoît en résulter pour la France, eîles aurotent ptf 
encore faire la loi au lieu de la recevoir. Maïs ellfes ont laissé 
• recruter par la conscription les corps que la politique avoit 
afibiUis, en les épurant selon ses vues ; ellé^ ont redouté, à 
cause de son ancienne réputatiot^, tme armée qui ne présen- 
toîtplus que des cadres vides, des parties incohérentes et in- 
Amplètes ; elles ont perd^ par-là une des chances les pfus 
heureuses, qui, depuis réfêvatioki de Buonaparté, leur aient 
été offertes pout recouviw leur indépendance* ' 

Cependant cette opération hardie n'a pas ce succès qui 
semble appartenir siir-toiit aux entreprises les plus folles de 
istt nomme. 

Les nouveaux conscrits en général, mécontens du pouvtrfr' 
qui les a arrachés à lettrs famifle^, pour les forcer au metiei' 
éef Soldats, ne tardent pas à prendre l'esprit des corps dans les- 
qods ils sont répartis ; de sorte qu'il n'y a rien de plui 
cventuel, ni de phis tardif que le résultat de cette mesure. 

On peut établir, par les apperçus sui vans, J 'opinion actuelle 
de Tarmée: la cavalerie a montré beaucoup de regrets pour 
tes officiers que la réforme Im enlevoit et des préventions très- 
fortes contre les jeunes colonels qu'on lui donnoit pour la 
ceteimander ; mais, comime ces mécomentemens' n^étoient 
j^s irrités par des opinions r^mblicaines et f^r une fermenta^ 
tion politique, elle a plutôt répoussé les nouveaux diefs qu'ac- 
cusé le Gouverneriient. D'ailleurs, Buonaparté a tellement 
divisé cette partie de la force publique^ par sa répartition dans 
sa garde^ dans la gendarmeri ^ par les (fiffèrentes dénomina* 
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tions qu'il lui a donnei^» que poujr jk moment il luç redouliç 

pas qu'il s'y établisse un esprit oppose à ses vues ; en général^ 
ses progrès vers le pouvoir y sont considérés avec asse2j d'in- 
différence, parce que l'esprit révolutionnaire y a lîiis§é très- 
peu de prétentions et de souvenirs. 

I^es autres armes unissent au cpntraire à l'aigreur quç 
les réformes ont communiquée auK esprits, une grande ré- 
pugnance contre le nouvel ordre de choses et des vœux con?- 
tinuels pour retrouver cette république pour laquelle elles 
croient avoir combattu. Il seroit difficile aux soldats ^ se 
rendre compte de ce qu'ils entendent par républiques ni Me ce 
tju'ils espèrent de son rétablissement i m^i^ continuellement 
bercés des rêves dont elle ctoit l'objet, ^nimps par ce mot 
magique, ils regardoient la république comipe le prix de leur 
courage, comme le résultat de leurs triomphes» Ils mettoient 
leur orgueil à donner un Gouvernement à leur pays i peut- 
^e ^ussi s'attendoient-ils à lui dicter des lois, et à se dédom- 
mager sur les propriétés défendues par leur valeur, de leurs 
privations et de leurs sacrifices. 

A leur rentrée en France toutes ces illu$iQns se sont éva- 
nouies, ils n'ont trouvé dans le Gouvernement qu'une libérar 
lité facjtice, que des égards douteux, que des projets qui bles- 
sent leurs idées les plus chères ^ ils n'ont rencontré dans le,s 
particulier^ quede l'indifférence pour leurs services, peu d'ad« 
miration pour leurs succès, et beaucoup d'inquiétude sur leur$ 
prétentions. 

Dè9 ce moment il s'est manifesté, parmi eux, un esprit <^a- 
grin et frondeur, et ces mêmes hommes qui s'inquiétoient à 
peine des projets des partis, lorsque Merlin ou Syéyès jgpu- 
yernoient la France, suivent avec inquiétude la marche d|i 
^Sâl4at heureux quii s'est élancé de leurs rangs, vers le pouvoir 
$Upf êg^e* Ceux qui raisonnent, disent : ^* Aujourd'hui on 
nou^ ^atte, on paroît nous compter pour quelque chose ; c'est 
p^çe qu'on ^, besoin de notre bras contre les roécontens d.e 
î'intérjfiur, et d^ notre renommée pour subjuguer r£urope ; 
aujourd'hui on parpît encore s'occuper de notre bip-être, 
parce qu^e nous sortons du cjiaaip de bataille, parce qu'on 
jouix évidemn^nt de notre ouvrage ; mais demain, nous ne 
ferons plus qu'un troupeau d'esclaves, qu'on ne se donnera 
pas mêmela p^^e 4e conduire, et dont on livrer^ les desti- 
nées à quelques vil§ flatteurs, à quelques favoris mépris^bleç. 
satisfeire,' ue de cour nous jenlevera nos chefs ; un caprice à 
satisfaire une inj«rc personnelle à yenger, nous précipiteront , 
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^ans les combats, et, plus dépendans que soiis la Monarchie^ 
flous n'aurons pas mçme, dans le nom de ceux qui viêndifont 
nous commander, de quoi ennoblir notre obéissance. 

En générai, les soldats prennent peu de confiance dans 
Buonaparcé, parce qu'ils ne'voient paè autour de lui les Gé-p 
iiéraux qu'ils cohnoiSsent. Tous cçs noms obscurs, qu'une 
place à la cour ef un brillant uniforme ont tirés de roubli, 
leur semblent d'un mauvais présage» Ils pensent que si l'on 
youloit sincèrement améliorer le sort de l^armée et la récom- 
pen^r de ses services, on s'entoureroit des hommes qu4 seuls 
peuvent faire valoir ses droits, parce qu'ils les partagent; 
qui seuls sont dignes de rappelef sçs succès, parce qu'ils y 
ont attaché leurs noms : ' mais en voyant ces chefs constam- 
ment éloignés ou par la jalousie de Buonaparté, ou par une 
ïierté qui ne leur permet pas de venir courtiser un homme 
dont ils sont les égaux, ii ne leur est pas difficile de prévoir 
quel avenir on leur prépare. Ce sont ces dispositions qui 
maintiennent parmi eux l'esprit révolutionnaire. On remar- 
que sur-tout cette exaltation dans l'artillerie à cheval et dans 
l*infanterie légère. C'est dans ces corps que les hommes qui 
voudront relever les bannières républicaines, sont assurés dé 
trouver des partisans et des appuis. Aussi le Gouvernement 
a bien soin lorsqu'il les distribue dans l'intérieur, de ne*pas 
les mettre en contact avec les provinces quin e feignent de 
tepousser la Monarchie, que pour ne pas voir le sceptre des 
Bourbons entre les mains d'un Corse. 

Quant aux généraux distingués, ils sont bannis de la Cour 
de Buonaparté, et sinon ouvertement opposés, du moins èntiè- 
Venieht étrangers à ses projets. Beaucoup de nuances» beau^ 
coup d'intérêts les séparent, et c'est là ce qui fait pour le 
monient là sécurité de l'ursurpateur. I^s rivalités qui dîvi- 
soient autrefois lés armées subsistent encore parmi eux. .Elles 
éloignent leur coalition, et la font dépendre uniquement des 
circonstances qui menaceroient }eur sûreté, leurs fortunes, 
leur état, et qui blesseroient, dans un point commun, leur 
honneur bu leur ampur-propre. . Le titre Souverain auquel 
bspîre 3uonaparté auroit associé leurs forces. On ne voit pas 
'trop maintenant quel autre motif seroit assez pressant pour ^es 
réunir. Ju^ques-là on peut à-peu-près classer ainsi les partis 
cju'ils forment : Moreau,Macdonald, sont à la tête des géné- 
raux modérés ; à eux se rattacheroient, au besoin, Beurnon- 
ville, Dessoles, Dumas^ quoique maintenant ils Sjoient dans 
|es conseils de Buonaparté. Massena, Augereau^ sont lescbe£s 
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des généraux que la France croit républicains, parce queleur 
exaltation a influé sur quelques époques révolutionnaires ; ce 
parti est maintenant le plus puissant par les places qu*il 
occupe, par les divisions militaires qu'il commande, et par 
les nombreux appuis qu'il compte dans la garde consulaire* 
Le Général Lecouj-be forme avec quelques Généraux qui se 
cent distingués dans sa dernière campagne du Rhin, un groupe 
isolé que la jalousie et quelques vues intéressées séparent du 
parti de Moreau, mettent même en opposition avec lui, et 
qui, sans être tout-à-fait dévoué au Consul, lui vend sa neutra* 
Jité. 

Les généraux qui composent ces difFérens partis, se con- 
duisent, à regard du Consul, avec beaucoup du réserve et de 
dignité. Ils observent ; ils attendent; ils veulent éprouver 
si sa marclie actuelle est, comme il le dit, une transition, 
poiir arriver à un Gouvernement régulier; si elle prépare 
pour eux un régime qui consacrera leur droits, ou bien, si 
elle n'est que le résultat du plus aveugle égoïsme et de la 
plus folle d'ambition. 

Les autres généraux connus, tels que Kellermann, Le- 
febvre, ceux qui n'ont jamais eu de prétentions personnelle^ 
et qui se sont traînés sans échec, sous les divers gouverne- 
cnens que la révolution a enfantés, sont très-satisfaits de leurs 
places et de leur influence, et cherchent sans cesse à recruter 
pour le Consul. 

Les Généraux Massena et Augereau n'ont point reparu à 
St. Cloud, depuis le jour où ils eurent une conférence parti- 
culière avec Buonaparté. Ils affectent d'éviter les assemblées 
.de son épouse, et de se trouver régulièrement à celles qui ont 
Heu chez MM. Cambacérès et Lebrun, qui les traitent avec 
les plus grands égards. 



Fragment de P Histoire sécrète du Consulat. 

Parisé 
11 n'e$t personne aujourd'hui qui ne soit étonné de la con- 
stance de Buonaparté pour une femme qu'une foule de motifs 
. jdevroient lui rendre au moins indifférente. Chacun se de- 
mande, après l'avoir vue, par quel art elle a pu l'enchaîner et 
1q rendre inaccçssible à toutes les intrigues qui ont été etn- 
ployées pour rompre son mariage? On sait comment il fut 
fontractéi on sait que la politique seule fit accepter ce lien 
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peu honorable ; eh bien ! c'est encore la politique qui a 
été sa sauvegarde, et qui le resserre chaque jour davantage* 

Quoiquie devenue l'épQUse du héros dont le 13 Vendé- 
miaire établissoit la renommée et commençoit la fortune, la 
veuve Beauharnpis n'avoit point renoncé à ses habitudes, 
dans le palais décrié »ù Madame Tallien Tavoit fait admettre* 
£Ile voyoit dans Son mariage plutôt la bienveillance de Bar- 
ras qui vouloir l'associer aux faveurs quMl alloit répandre sur 
son protégé, qu'un engagement qui lui imposoit ces devoirs 
et l'obligeoit à la décence. Buonaparté lui-même montroît, 
sur la conduite de sa nouvelle épouse, l'indifférence la plus 
profonde, et il étoit tacitement convenu, entre les deux parties 
contractantes, que l'une ne négligeroit aucun des nfioyens qui 
$e présenterpit pour satisfaire son ambition, et que l'autre ne 
perdroi t. aucune occasion de suivre son goût pour le plaisir^ 
en stipulant toutefois, qu'elles se prodigueroient tous les ser- 
yices mutuels que leur situation rendroit possibles, et qu'elles 
en partageroient Pheureux résultat. Cette convention étoit 
si connue, et leur indifférence si marquée, qu'on mettoit alors 
en -question si leur union étoit allée au-delà d'une sin^ple 
formalité civile. 

Madame Buonaparté remplit fidèlement les conditions du 
traité y elle usa avec beaucoup d'habileié, du crédit qu'elle 
devoit à la bonté de Madame Tallien, pour soutenir son 
époux contre ses détracteuirs et lui faire prodiguer les moyens 
immenses auxquels il a dû ses triomphes en Italie. £lle 
sut faire entendre à Barras, par le moyen de plusieurs mem- 
bres du Corps législatif, savoir» Tallien, Chénier, Chaza!^ 
Creuié-la-Touche, Lacombe St. Michel, que p'o.ur mettre 
l'influence qu'il exerçoit sur le' Directoire, et les intérêtsdu 
parti Jacobin, .au-dessus des atteintes de l'intrigue et des 
efforts de l'opinion j il falloit qu'il eût à la tête d^une nom- 
breuse armée, un général qui lui devant sa fortune et sa 
gloire, seroitlié à sa destinée par la politique autant que par 
la rcconnoissance ; que dès^lors il pourroit oppçser à ses 
ennemis une armée qu'il auroit rendue victorieuse et un nom 
^ont lui-même auroit Fait la célébrité. 

Ils lui disoient : *« L'opinion se prononce chaque jour da- 
vantage contre un parti qui fait ta force, et dont tu ne peux 
te séparer sans ingratitude et sans danger. Nous te promet- 
tons bien dans les conseils une résistance vigoureasè contre 
les hommes qui veulent notre ruine et la tienne; mais le mo- 
ment viendra où nous ne pourrons plus nous soutenir sans 
des moyens extraordinaires i où il faudra anéantir- le voeu 
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public par la terreur, et disperser par la violence ceux qu^il 
aura appelés à notre place. Comment pourrons^nous y par«* 
venir avec un parti que TefFroi et le repentir décomposent 
chaque jour, avec des auxiliaires qui nous désavouent, en at- 
tendant qu'ils nous trahissent. C'esf donc dans les armée» 
qu'il faut chercher un appui plus réel et plus formidable. 
Mais les généraux qui les commandent ont déjà acquis «ne 
influence personnelle qui les sert de notre dépendance^ et Une 
réputation qu'ils ne veulent pas compromettre, en l'associant 
aux chances de notre destinée. Ils peuvent sentir qu'il vaut 
mieux être les hommes de la nation que les instrameits d'un 
partii et tourner contre nous des soldats qui ne nous conaots- 
sent que par nos sanglantes querelles, nos constantes divi- 
sions, et par des promesses flatteuses que nous ne pouvons 
pas réaliser. 

** Le temps nous presse, les événemens nous menacent* 
Le 13 Vendémiaire nous a échappé* Il n'a pas produit cette 
terreur qui seule pouvoît affermir l'autorité dans n^s mairrs ^ 
nous sommes déjà obligés de pactiser avec l'opinion, d'appe- 
ler au partagé du pouvoir, une partie des hommes qu'elle 
élevé. Il n'y a donc pas un moment à perdre. Que toiis le»^ 
impôts que nous pourrons arracher au peuple, que toute la 
population dont nous pourrons disposer, enfantent les triom^ 
phes de l'armée d'Italie, que nos orateurs, nos journauic les- 
célèbrent avec emphase. Opposons au souvenir des victoires 
passées, les'fécits exagérés de celles que nous aurons prépa- 
rées; opposons à des noms fameux, une réputation gigan^i 
tesque, que nous entourerons de toutes les merveilles que 
l'antiquité célèbre dans ses héros. Qui nous enlevaroit cette- 
armée s^ns cesse entretenue de nos bienfaits, quel parti nouS' 
^isputeroit ce général enivré de no5 éloges, et dont nous^en- 
ârions dans nos mains Texistenee et la renommée V* 

Tels sont les calculs qui fondèrent l'étonnante fortune de 
Baonaparté, et qui durent le«ir succès à l'infatigable activité^ 
de son épouse et à la grande influence de Tatlien qu'elle Avait 
«à circonvenir de toutes manières. 

Dès ce moment tous les vœux des Çonrcntionnels,appeléS' 
Montagnards et Ventrus, furent pour le géi^éral qui a voit 
teçu de Barras la mission de sauver les Jacobins. Madame- 
fiuonaparté instruisoit exactement son mari de tout ce q^i sc^ 
• passoit au Directoire, elle lui faisoit parvenir les avis et les 
louanges dé la secte dont il étott l^esporr. J'can I>ébry étoit 
^?rgB au Conseil des Cinq Cents de célébrer les exploits de 
farrnâs d'Italfe : un fou^ nomme DcJmas, et un énergumcne 
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qu*pnappeloitLacombe S t Michel, se relayoicrit aussi, pouiT 
Je même objet, a la tribune des Anciens. Chénier chantoit; 
^ns la langue des dieux, le moderne héros, qu'on se content- 
toit alqrs de comparer à Annibal. Mesdames Tallien et Ëuo*' 
.iiaparté tressoient les couronnes que les courriers de Barras 
lui portoient en échange de chaque victoire. Le Montagnard 
'Du val le comparoir, dans son journal des Hommes Libres, 
aux Henriot, aux Santerre, aux Ronsln, aux Rossignol i 
le Jacobin Real lui promettoit, dans son journal des Patriotes 
de: J 789, les bénédictions des sociétés populaires ; Louvet 
lui-même» dans sa Sentinelle, lui destinoit une place dans le 
temple de Mémoire, à côté des Barb^roux, des Guadet» des 
JBrissot, et autres fondateurs de la République. 

Tout le parti étoit dans Tivressc, toutes les nuances d*opi^ 
nion avoient disparu devant le danger commun ; elles s'é- 
toient entièrement fondues dans les espérances dont le grand 
homme étoit l'objet, dans les vœux et les éloges dont on en* 
courageoit ses premiers efforts, dont on récompensoit ses pre-^ 
miers succès. A la moindre victoire le canon du Luxembourg 
donnoit le signal aux orateurs des Conseils, et pendant que 
ceux-ci, ne pouvant contenir T émotionde leurs cceurSy exhaloient 
dans des discours pleins de désordre et dans quelques phrases 
entrecoupées, leur ivresse et leur admiration, les frères.et 
amis répandus dans les tribunes, confondoient leurs transports, 
dans de tendres embrasse mens. 

Ils recueillirent au 18 Fructidor les fruits de cette prc-» 

voyance. Oh connoît l'influence que Buonaparté eut sut 

cette journée ; les aoresses furibondes qu'il dicta à ses soldats, 

' et la proclamation menaçante qu'il fit lui-même contre lo 

parti qui étoit alors l'espoir de la nation. 

Mais après avoir, jusques-Ià, servi aveuglément les hom-< 
mes qui avoient eu sur lui de si grandes vues^ il sentit qu'i( 
pou voit mettre insensiblement ses piétentions à la place de 
leurs projets, et opposer sa renommée à leur influence* C'est 
dans ses premiers efforts vers le but que se proposa dès-Iors 
son ambition, qu'il fut nierveilleusement secondé par son 
épouse. 

11 falloit d'abord qu'il s'emparât de son armée, qu*ïl fit avec 
ses généraux de division une association de gloire et de béné« 
fices i qu'il s'attachât, par des largesses, les membres influent 
du Directoire et ce.ux des Conseils. Les dépouilles de l'Italie 
lui fournirent lés moyens de réaliser ce plan. Madame Buoj 
naparté fut à Paris, son intermédiaire le plus actif pour re- 
chercher les hommes qui pouvoient le servir, et pour leut 
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k\te accepter 4es gageÉ de la générosité de ton mari* Tal« 
lien éprouvoit-il un besoin ; Barras avoîNil quelque caprice 
ruineux ; Rewbell projettoit*!! quelque acquisition considé* 
rable, elle avoit soin d'en înfonner le Générai qui sur4e. 
champ envojoit la somme nécessaire. 

Lorsqu*ensuite le directoire prit quelqu^Oi^brage du fiute 
qu'affichoic le protégé de Barras, de son ton frondeur et indé- 
pendant, de ses manières de souverain; Madame Buonapart^ 
par le moyen de Tallien, conjura l'orage, et fournit à son 
époux les moyens de venir déconcerter ses ennemis, en le 
fiisant appeler au Congrès de Rastadt, ce qui Taidoit à 
déguiser sa marche, et le fiiisoit arriver à Paris sans qu'il . 
eût besoin de demander un congé. Barras, homme assez 
insouciant, et qui ne croyoit pas alors qu'un homme qui 
jouoit le souverain en Italie, eût la prétention de réaliser ja* 
mais cette parodie en France, le reçut fort bien. Mais Rew« 
bell, plus défiant, mit dans son accueil des formes brusques 
qui déplurent à Buonaparté. Celui-ci, jugeant peut-être trop 
avantageusement de l'influence que lui assuroient ses servtées, 
crut devoir se plaindre de cette réception. Il vint au milieu 
des Direâeurs assemblés, leur dit : ^* Que l'intrigue et la 
haine le poursûivoient, et que s'il ne trou voit pas dans l'estime 
et dans l'affection du Directoire, les moyens de les combattre, 
n ne lui restoit d'autre parti que celui d'offrir sa démission.'' 
Rewbell, voyant les autres Directeurs muets d'étonnement^ 
prend brusquement une plume, l'offre à Buonaparté, et Jui 
dit: ** Le Directoire accepte, sienez." Barras entrant alors 
en fureur, dit à Rewbell : " Qu'il ne lui convenoit pas 
d'exprimer, au nom du Directoire, un vœu qui étoit'loin 
d'être le sien, qu'il prenoit sur lui de refuser au nom de ses 
collègues la démission offerte par le général, et de l'assurer 
qu'il trouveroit toujours, dans la majorité du Directoire, 
toute la reconnoissance qu'on devoit à ses services, et lés plus 
grandes ressources pour les projets qu'il pourroit Cofice* 
voir.'' • 

Ce fut à cette époque que s'affermit la confiance de Buona* 
parte dans son épouse, et que recueiUant le fruit des de» 
marches qu'elle avoit faites pour sa sûreté et pour sa gloire. 
Il lui jura qu'il ne sépareroit jamais sa destinée de la sienne: 
mais, au moment de son départ pour l'Egypte, il mit à cett9 
communauté de chances, une condition positive ; c'est que 
son épouse ne verrqit point RewbeU pendant son absence, et 
qu*élie. ne recevroit de lui aucune. compensation, pour lea 
sommes «qu'elle avoit pu liu remptue* 



Cett^ tt^nditteit fjk? fiit pas remplie ; Madadbe BuonapMté, 
Uvfée à «ne vte ttès<4t mpee^i àdes goàts tres^dtôpendieuxy %^t 
bientôt ^ptûaé ce que à0o ntari lui avoit tsussé {four sa dé« 
pcose» et fut obligiée de recourir à Rewbel^ pour ne pas tOfiK 
ber dans le déaueoient. La mali^nii^ {mbiia sur eetie liai» 
•on» iês bmtts que la famille de Buonaparté eue âoin de re- 
cuettlsr et meena d'envenimer* A son retour en Fiaitce, H 
tioiiva^ prtsqu'en débarquant^ un< personne «portée» qtii ^ 
lui répéta. Son mécancentement fat tr^-vif. Comme i[ i»e 
dbotoit pas qne, 3tsr le premier bruit de son arriva, sa 6»çnintt 
É'aec€MirAt verskii, tl-s^ècarta de la route ardittaife, dans 
VintenticKi de Téwcer^ et arriva^ en effet» à Paris 40 beuais 
avant die. 

Il etoit descendu chex sa mèrey son épouse s*]r rtndit. A 
feâne pamt-il la remarier* Celle-ci prit alors le seul jpartt 
«{ai put vivement inquiéter aon mari 'y qq Bu de gardes le 
aitence, et au bout de quelques minutes», de faire demajider 
ia voitutv^pour se retirer.**^' Quoi, Madamêi vouspMrtesi ?** 
|tii dit^it««4*-Ce mol la retint, elle eut avec tut une explUratkm 
très^vive*-^^^ E^mandex à Bertkier si je vous aime>' dtsoit 
fiuonapartn ;. ^ si vous avc« été présente è mott esprit. Qu'il 
vous ctise si kpfsqueje vis entre mes matns le plus beau câtier 
de perles qui eatiste peut>-etredans tout rOrtent» ma première 
pensée ne fat pas de vous k destiner.'* Ber^âiei fit le rac* 
commodemem*. 

Le I ft Brumai re arriva. Dès ce moment Buonaparté park 
en maître à celle qui avoit en grande partie ménagé ses suo 
eèç. * Vouloir ce que je veu;t, ou cesser d*étre à mf»!** tel 
lut le mot qu'il lui adres^ en entrant aa Luacembourg« Il 
Cillut oiséir. Le lendemain Madame Tadlien se préseitta pocor 
tROif celle dont cdle avoit fait la fortune» Son anciemis 
amie besitoit y Buonaparté sortit brusquement^ et dit,, non 
pas à sses v^tets, mais à ses soldats : ^< Grenadiersy fisiites s<»:tir 
eette fenome d'ici, et qu'elle n'y rentre plus." Cettej&awnt 
tomba évanouie; on la porta sur l'escalier, et c'est couchée 
«fur ces marches qu'elle avait Aanchies autrefois, ajouta' sa 
suite fa veuue BeaufaarnotS', et le général de brigade Bikmuk 
farté» qu'elle reprit sessens^ manquant même der soins que 
la pitié des passans ne refuse jamais aux créa/tures les plii^ dé^ 
laissées* II est vrai que Madame Buonaparté se jetta a« 
genoux de son mari» pour qu'il lui permit de mettre au. moins 
dans cette rupture^ de&adouciss«neQ$ qui b rendissent moias 
«3;udle« £lle ne pot rien obteiùf. O» lui défeiidiV même ^ 
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de laisser entrevoir que ç*étoit contre $on gré que cet éclat 
aVokêùiîeu^ 

Dès cet instt^t^ MatUoie. Bucutaparle renonçant à toute 
autre société que celle de son époux» mit tous ses soins à 
gagAor ^ co^é^nc^. £lle devint la confidente de ses projets 
parce qu'elle eut Tart de les deviner, la dépositaire dç ses 
chagrins, parce qu'elle avoit celui de les adoucir. C'est en 
affectant pour la gloire de son nâri un enthousiasme qui tenoit 
du liélirè qu'elle est parvenue à s*eavelopper dans le faste qui 
l'entoure ; c'est en recourant, pour sa sûreté et pour son 
repos, I ces précautions minutieuses dont il n'ose s'avouer b 
nécessité, et qu'il rougiroit de prendre lui-même, qu'elle 
s'est associée à ses frayeurs, à ses soupçons, et par conséquent 
à tous les momens de son existence. 

3uonaparté a vu avec plaisir cet empressement i Ventaaret 
4'uQe surveillance inquiète, i interroger ses généraux sur fes 
risques quepourroit courir le Consul, à examiner scrupuleu-- 
sèment les gens qui le ier voient, à entrer enfin dans une foule 
de détails doqnestlques qu'il vouloit paroitre dédaigner, mais 
qui lui donnd^nt plus d'inquiétudes, que les dangers qui le 
menaçèient en public. Il aimoit i dire à ceux qui vivoieht 
ttansson intimité: ^ Voyez M*8uonaparté, ditcs-hii dortc 
d'être plu6 raisonnable, persuadez-lui que je ne cours aucun 
risque, die m'excède de ses terreurs et de ses précautions/* 
Cette assiduité, tout en calmant un peu ses craintes, iui pro- 
cure aussi dçs distractions qui le soulagent. Presque toujours 
silencieux et réservé avec ses entours, il a besoin de parler à 
quelqu'un qui ne peut pas s^arer ses intér^s des siens, qui 
n'existe quej)ar lui, qui s'enivre de sa gloire, qui s*exalte de 
ses rêves, qui s'afflige de ses souiFrances. C'est là qu'il ise 
recueille, qu'il prouve Une intimité qui i)e compromet ni son 
caractère ni ses secrets. 

Cet homme n'a jamais éprouvé i^amour; il y a dans son' 
cœur trop d'égoïsme et d'ambition, pouj; que jamais un scnti- 
itient qui jouit autant des sacrifices qu^il accorde que de 
ceux qu'il ot}tient, ait pu y trouver place. II lui falloit un dé« 
vouement sans bornes, un sentiment qui n'eut ni Icfe préten- 
tions de î^amour-propre, ni Pexigeance, ni l'inquiétude de 
Famour. C'est là te qui a confirme l'ascendant de cette femme, 
et eequi l'a rendue victôrieiuse de tousles sarcasmes, de toutes 
les inçfi^ues d'une famille qui !a regarde comme un obstâde 
i l'hérédité, et par conséquent à son illustration. 

Fa- £sprk 
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QUrî du Con$ul^-Le Gênerai A&reau et M. Cambacitis» 
Précautions du Préfet de Police. 

Parisj le 31 Janvier. 

Le séquestre mis sur les biens de la maison de Bouillon 
avoit été levé sur les représentations des héritiers et des nom» 
breux créanciers du feu Duc. Depuis le passage du Pre- 
n^ier Consul à I^assy, près d'Evreux, ce séquestre a été ré- 
tabliy parce qu'on veut, dit-on, comprendre ce comté dans 
les appanages de la nouvelle dynastie, L^agence des créaiw 
. ciers et les héritiers ont répandu un mémoire, signé Feret 
et Joly ex-ministre de la justice. On fait allusion dans ce 
mémoire à TafiTaire du Moulin de sam^souei\ Le feuillet 
a été déchiré, le mémoire foulé aux pieds, le Grand. Juge 
appelé \ on vouloit envoyer au Temple les signataires. Enfin^ 
le Grand-Juge les a mandés, et, après une sévère réprimande, 
leur a prescrit une rétractation qu'ils ont signée. 

Le Général Moreau étoit présent à la dernière assemblœ 
qui a eu lieu chez M. Cambacérès. Lorsqu'il a été annoncé, 
celui-ci s'est avancé vers lui, pour le recevoir ; mais^s'apper- 
cevant que le Général étoit dans le plus graind négligé,- il lui 
a tourné brusquement le dos. L'accueil des étrangers pré- 
sens, l'a bien dédommagé de cette boutade de l'ex-avocat de 
Montpellier. ♦ 

Les préfets ont reçu des instructions particulières du Mi* 
nlstre des contributions publiques, pour surtaxer les acqué- 
reurs de domaines nationaux, dans la répartition de l'impôt* 
C'est le seul expédient qui ait paru concilier les soulaeemens 
qu'on doit aux^ vrais pxopriétaires fonciers, avec les besoins 
toujours croissansdu trésor public. D'après cela, ces domaines 
payeront annuellement à l'Etat deux cinquièmes de leur pro- 
duit net. 

Le Généra] Moreau préparoit une fête brillante, à laquelle 
dévoient être invités les étrangers de marque qui sont mainte- 
nant à Paris. On doute cependant qu'elle ait lieu, d'après 
l'avis indirect ^u'il a dû recevoir, de l'inquiétude que cette 
annonce donnoit au Consul. , Alors il n'y auroit qu'un bal 
modeste, afin de ne pas contremandcr les invitations qui ont 
été faites. Madame Louis Buonaparté en avoit reçu une. 

Le Préfet de police a donnç ordre de^disperser les charla- 
tans^ les chansonniers, qui peuvent former autour d'eux, des 
grbuppes aans les rues* La mbiodre réunion de ce genre est 

sur-» 
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sur-k-chaisp dissoute par les patrouilles à pied et à cheval qui 
circulent constamment dans Paris. 

Les routes sont couvertes de conscrits que des détachemeos 
de gendarmerie et de cavalerie conduisent enchaînés • Ces 
tableaux de violence et de tyrannie révoltent les habitans de» 
campagnes. 



Esprit et Composition du Sénat. 

Paris, k S Février^ 

Il est vrai que Buonaparté a eu à se plaindre de son Sénat; 

. et que depuis quelques mois il n'v a pas trouvé cette docilité 
à laquelle il avoit lieu de s'attendrC) pour prix de la considâ- 
ration extérieure qu'il lui a donnée. 

La composition primitive du Sénat ainsi que celle des au- 

. très corps délibéraps> est un grand obstacle à l'entière soumis- 
sion qu'on leur prescrit. 

Dans les premiers mondens de la facile victoire remportée 
le 1 8 Brumaire, il felloit récompenser tous les hommes qui 
Tavoient préparée par leur prévoyance, leur fermeté et leurs 
écrits ; et qui u'avoient laissé d'autre soin^ à celui qui devoit 
achever l'ouvrage, que de faire bonne contenance et de répè^ 

. ter sans embarras les discours qu'on lui avoit préparés. Il eût 
été imprudent de vouloir s'emparer seul d*un succès auquel 
on avoit si peu contribué. On dut donc créer des places 

. pour satis&ire toutes les prétentions, pour récompenser des 
services importans. 

Dans la foule des mains qui se présentoient pour recevoir 
le salaire, on en remarquoit beaucoup qui étotent encore 
teintes du sang des François ; celles-là remportèrent une plus 
riche part, elles appartenoient à des coinplices. On avoit 
d'ailleurs la conscience de ce qu^elles pouvoient oser pour la 
vengeance, si on les repoussoit, où pour servir le nouvel ordre 
de choses, si on les appelloit au partage des dépouilles de la 
France; on les reconnut donc, on les accueillit, et» pour 
déguiser l'empreinte hideuse que le crime y avoit laissée, on 
les couvrit d'or. 

. Cette nouvelle phalange de Sénateurs, de Tribuns, et de 
Législateurs, n'(^rit d'abord, avec ses riches livrées, qu'une 
série de caricatures triviales, révoltantes, dont le mépris ou 
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la haine de la nation découvrit bientôt ks rt4ica!es on les 
crimes sous l'enveloppe brillante dont elles étoient revêtues. 

Il fallut suppl&r par les attributitins, par un éclat exté- 
rieur, à la considération que^e pouvpient obtenir les indi- 
vidus; il fallut leur donner une part à rexercîce du pouvoir. 
Ceux qui ont été dociles ont joui de toutes les faveucs, de 
tous les égards du Consul ; ceux qui ont prétendu à la jouis- 
sance dès prérogatives qu'on ne leur avoît cédées que par né- 
cessité ou par politique, ont été disgraciés ou même exclus, 
M^is cette exclusion n'a pu porter sur le Sénat, où la pré- 
voyance de Svéycs a établi les places à vie ; c'est donc dans 
ce corps que les discours onl dû être plus hardis, les préten- 
tions plus prononcées, parce que, d'un côté, il y avoit plus 
d^attributi(His, et que de l'autre on risquoit moins à en ré- 
•danier l'usage. 

Le parti qui fut chasse du Tribunat, et qui va perdre gnu 

;duellement ses appuis dans le Corps Législatif, avoit dans le 

Sénat sa force réelle et la pensée qui le faisoit mouvoir* De- 

' fwis Je premier échec qu'il a ceçu par cette exclusion, il a peu 

déguise ses mécontentemens, et son intention de saisir la 

J première circonstance qui se présenteroit, iKÎnonpour détruire 
'autorité qui le poursuit, au moins pour lui opposer des obs- 
tacles^ constitutionnels ; c'est lui qui a je plus déclamé contre 
la tyrannie, qui a hit rougir ceux qui en sont les esclaves et 
les instrumens, qui a cultivé les préventions de la nation 
contre un étranger qui ne se contente pas de régner en maître 
sur elle, mais qui veut encore transmettre à sa Emilie des 
diroits qu'il tient de la force ou de la surprise. Il a mis dans 
.ses discours plus d'amertume et d^audace que les Jacobins 
|>rononcés, parce qu'il sa voit que le Gouvernement, encore 
trqp près de l'époque ou ii lui dut son élévation, où il parta- 
gjëoit même avec lui la puissance, n'oseroit pas le frapper» 
dans la crainte de trahir les divisions qui agitent tes vainqueurs 
de Brumaire, et de perdre entièiement leur appui, avant d eii 
avoir trouve un d;fns i opinion. 

Oh sait maintenant q e le premier coup que Buonaparté 
.vouloit lui porter dans le Scuat, tendoit à rapporter la dispo- 
sition constitutionnelle qui établit, qu'un Sénateur ne peut 
reiïiplir aucune place, i.u cas qu'il se démette de celle qu'il 
ocçujie» Ce point olncnu, le Consul auroit séduit par la 
perspective d'ui^e grande influence ou d'une grande fortune, 
«eux qu'il auroit craint de laisser dans le Sénat, et lorsqu' en- 
suite il Jes auroit eus ainsi à sa disposition, il auroit &cilement 
Vouve des prétextes 'pour les réduire à b nullité» Cette m* 
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taition fut iM:qs6enii^> tt par conséquent ecimbattiiev 
ceux qui la devmèrenl, ne ptu^ent empêcher qa'un n^mséralt 
dans le sén^tus^oft suite, que le Consul pouf roit donner aun 
Sénateurs des commissions temporaires, et, par leur ino|eii^ 
exclure des délibérations importantes ceux dortt on craiiidfoit 
)a résistance. 

On sait aussi que para» les questions agitées dans le âéi»l^ 
plusieurs ont eu pour but évident de réprimer l'ambition du 
Consuly et que quelques-unes, entre autres, cdle de hm 
peser une cesponsabilité quelconque sut les deux Consult 
subalternes, furent présentées avec tant d'art qtr'elles auf oient 
srmené quelques décisions opposées aux vues de Buonaparté^ 
si M, Cambacérès arrivant rnopinément, n'a voit usé du droit 
>%&'il a de présider le Sénat, et n'eût détourné le coup qtU 
fsteoaçoit son maîtrr. 

C*est à cette discussion qu'il faut attribuer la nouvelle formo 
qui vient d'être adoptée, pour les arrêtés qui exigepieni lo 
concours) des trois Consuls, et qui ne sont pris maintenttit 
«|u'au nom du Gouvernement. 



JEjfets des Journaux Angkls, 

Parisy le 7 Fivrigf, 

Ce w'telr qu'aa profane vulgaire qu'on interdit la Icc-, 
turedes {Papiers Anglois; il en arrive un asseî boan^mbre 
au Gouvernement, et aux amis sur lesquels oc> compté 
asse2, pour Croire qu'ils partageront Tindignation quVxciteiit 
au palais^ les- Chronicks, les Couriers, les RegistgrSj et tous 
ces journalistes indépendans qui ne veulent pas se persiiader 
i^e le Roi d'ÂAgleterre auroit donné l'x>rdre de la ^suretière 
à' l'auieur de k. machine infernale, si notre petit Charl«nag«ft 
cût-sauté en Tair ; et qui osent dire que Sir Sidney Smith est * 
plus connu pat ses fats militaires, et sur -tout par la défense 
^e St. Jean d'Acre^ qu% par les égards que lui a montres le 
Général Buonaparté» Un Conseiller d'EUat, de mes amis, 
tn'a prêté une ooHcction de ces gàzetces ; et ^près une iec* 
ture attentive, jen'^ai pu apporcevotr los motifs du Consul pour 
^fendrô l'introdttCtioi* de vos pajriers : je we les crois poiiit 
é&ng^rêu]ip ; ik éiscutent trop graveimanf notre constitution, lu 
a<^efs de notre Gouvernement; et ils parlent trop sérieusement 

des 
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its projets d'ambition personnelle du .Consul i en un mot, U$ 
dissertent sur les questions ^ui sont jugées ici depuis Iong« 
temps» et sur des projets qui nous font hausser les épaules* 
Vos journalistes ont beau s'évertuer à vf>uIoir nous démontrer 
que nous sommes gouvernés despotiquement : nous nous 
croyons toujours le peuple le plus libre de la terre; ils ont 
beau vouloir diminuer la gloife de notre chef, nous n'en croi- 
rons pas moins qu'il est le plus grand des humains. Nous 
sommes déjà convenus, entre nous, qu'il est, comme grand 
Capitaine, au-dessus d'Alexandre et cle César; et nous tra-> 
vaillons maintenant à le placer, comme législateur, au-dessus 
de Minos, de Lycurgue, et de Solon. Vous autres Anglois, 
qui raisonnez depuis des siècles sur la liberté, ne la voyez 
qu'à travers le prisme de votre constitution* Nous avons 
beaucoup moins raisonné que vous sur ces matières, et nous 
nous en rapportons à ce que nous dit cet homme étonnant 
que la Providence fit naître pour nous donner des lois. Con^ 
ment se fait-il que vos compatriotes qui ont été témoins de la 
douceur du Gouvernement Consulaire, de notre prospérité, 
n'aient point rectifié les idées de vos écrivains, sur notre véri- 
table situation ? Quand je veux être sérieux, je le suis au- 
tant qu'un Anglbis ; comptez donc sur le tableau que vous 
allez lire, comme si vous aviez été parmi nous, seulement 
quinze jours ; car tout ce que je vais vous dire saute aux 
yeux de l'observateur le moins exercé. ' - 

Nous nous croyons libres, parce qu'on a décrété' que la 
France étoit une République ; et nous croyons notre Gou- 
vernement Républicain, parce que nous avons un Sénat^ un 
Corps Législatif, un Tribunat, des Préfets, un Champ de 
Mars, un Consul, deux Consuls, trois Consuls* 'Nous 
croyons même que tous ces gens-là sont de notre choix : car 
comment expliquer qu'un bourgeois d'Ajaccio, que le Roi de 
France fit élever à ses frais, auquel il faisoit donner dix sous 
le Dimanche, pour s'amuser toute la semaine, et qu'il plaça 
tnsuite dans l'artillerie, sous la condition tacite qu'il ne 
mitrârilléroit jamais les habitans de sa bonne ville de Paris, et 

Ju'il n'attaqueroit point la place démantelée de St. Jean 
'Acre sans la prendre; comment expliquer que ce bour- 
geois d'Ajaccio s'étant retiré de devant St Jean d'Acre, après 
douze assauts infructueux, ayant mitraillé les . bourgeois de 
Piarisau 13 Vendémiaire, se trouveroit le chef du Gouverne- 
ihent François, si nous n'avions pas voulu qu'il le fût f Coni-^ 
4Mt M« Cambacérès» l'homme le plus moral de la &évolu- 

* tion, 
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tfon, seroit-ît le second personnagede France, si nous n*aviont 
pas voulu qu'il le fut ? 

Pourquoi M. Lebrun, qui crut sa fortune faite, quand il 
fat nomme secrétaire du Chancelier Maupeou, se troove-t-il 
fhomnne le plus considérahie de France, après MM. Buona* 
parte et Cambaicérès ? C'est que nous l'avo^ voulu* 

Nous nous croyons donc très-libres ; nous croyons -sur-toul; 
que notre Gouvernement est le meilleur qu'il y ait au monde; 
cependant nous n'avons qu^une crainte, c'est qu'il ne soit pas 
aussi stable qu'on nous l'avoit dit d'abord, quand tous les 

gLirnaltstes ayoieot reçu Tordre de nous le dire deux fois^ par 
écâde. Heureusement, Buonaparté est immortel ; et pourvu 
Îue nous ayons un Consul, nous pouvons nous passer d« 
joùvernement. 

Avec une constitution essentiellement libre, avec des goiu 
vernans que nous avons choisis MremenU nous devons avoir 
une bonne administration; aussi sommes-nous bien per« 
suadé» que si nous ne sonupes pas le peuple te mieux adminis- 
tré de la terre, nous sommes certainement h plus administri 
des peuples civilisés. Pour se convaincre de cette vérité, il 
suffit d'ouvrir l'Atmanach national, et de jeter les yeux Sur 
la liste de nos administrateurs, depuis les Consuls jusqu'au 
dernier commis de k police; et, vous observerez qu'on a* 
omis, peut-être à dessein, l'armée d'espions qui veille sans 
cesse autour de nous, et qui est de soixante mille hommes» 
Sculeoient pour Paris. ^ . . . ' 

Les Consuls se sont partagé l'administration générale» Le 
Premier Consul s'est réservé la mise hors de la constitution 
des départemens où son nom n'est pas une puissance ; Téta-» 
blissement des tribunaux spéciaux, les emprisoiuiemens et les 
déportations arbitraires ; enfin, tout ce qui peut inspirer aux 
François de l'amour pour un sous-lieutenant d'artiUene, Cotse» 
de la taille d'un^ (nètre, trois cents millimètres, au teint h»m 
sané, et qui, pour avoir l'air plus François, se &it garder pae 
des Mameloukes. 

Le second Consul est chargé de donner à la République 
an code de lois civiles ; et le troisième Consul, d'organiser un 
systèmede finances. Le Premier Consul est occupé duma*- 
tin au soir ; on ne sait pas si les deux autres s'occupent bèaun 
coqp i mais nous n'îavons point encore vu le code des lois ci vi-» 
les ; et notre système de finances n'est pas encore bien connu. / 

On a long- temps agité la question, s'il conven9it à la Ré^ 
publique de se borner à ses ressources territoriales, ou si elle 
devok ambitionner une place parmi lef natioi^s commer-* 
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liantes.' Le Premier Consul penche pour ôette dernière 
opinion, parce qu'il veut avoir une marine formidable. C'est 
par les encouragemens qu'il a donnés aux villes maritimes 
que vous expliquerez l'envoi de plus de cent navires, depuis 
100 jusqu'à 300 tonneaux, qui sont partis de nos ports pour 
les colonies, depuis un an, et qui en ont rapporté tous les 
produits. 

. Nous avons ici sur le droit de propriété des idées tout-à- 
fait diiFérentes de celles qui sont généralement reçues. C'est 
une erreur universellement accréditée, que la société a été 
instituée pour maintenir ce droit de propriété ; cela peut 
être vrai dans les gouvernemens héréditaires, et qui aspirent 
à quelque stabilité. Nous croyons ici que la propriété doit 
toujours être à la disposition du gouvernement, afin qu'il 
puisse la transmettre à qui bon lui sen\ble. Il seroit bizarre 
que la propriété eût plus de stabilité que le gouvernement ;• 
et nous tenons singulièrement à pouvoir changer la forme du. 
nôtre, suivant l'intérêt ou les caprices de nos gouvernans. 
L'état et les sujets s'en trouvent mieux, et la liberté n'e» 
est que plus afFermie. Les émigrés rentrés sont forcés de 
coi^venir qu'ils avoicnt de fausses notions sur le droit de 
propriété. , . 

Nos colonies ne prospèrent pas autant que nous noua y 
attendions d'après les assurances qu'avoit données le beau- 
frère de notre Premier Consul ; mais si nous parvenons à < 
exterminer tous les Nègres,' et que cette opération ne nous, 
eoûtc'que de lOO à 150,000 hommes, nos affaires ne seront 
pas en si mauvaise posture. Nous avons peu d'argent, mais 
notre crédit est immense. Nous n'avons pu nous procurer 
d'approvisionnemens pour la marine en Russie, sur des lettres 
de change, qui étoient cependent bien bonnes ; lés agens du 
gouvernement se sont piqués ; ils ont acheté comptant les 
jebuts des magasins de Portsmouth et de Plymouth, et nous 
en équipons nos escadres. 

, Les étrangers sont dans une grande erreur sur notre cpn&. 
cription militaire ; ils la croient contraire au caractère na- 
tional, parce qu'autrefois il repoussoit la milice. Mais les 
idées sont bien changées à. cet égard ; il s'est opéré dans l'es* 
prit de notre jeunesse une révolution totale. Figiirez-vQus 
que l'ardeur des conscrits pour se rendre aux dépôts qui 
leuç sont assignés est telle, qu'on est obligé de les faire escor-. 
ter par la gendarmerie, et de leur attacher les mains derrière 
le dos, afin de retarder leur marche. Que pensez-vous de ces 
éo,ooo vétérans, qui,, à la nouvelle de. la mort du Général 
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teclerc,' ont demandé à 6*embafquer poiix St. Domingue ? 
On aura sûrement dit à Londres, coihme à Paris : "Il 
faut bien que cela soit vrai, car cela n'est pas vraisem- 
blable.'' 

Le concordat a produit le meilleur effet. Les querelles du 
cierge constitutionnel et du clergé non-assermenté sont utiles 
à entretenir. Les schismes sont avantageux à la religion : , 
c'est par la contradiction et par la persécution que la vérité 
triomphe. Le gouvernement vient de. donner une nouvelle 
preuve de son zèle pour le rétablissement de la religion, en 
soumettant à la conscription tous les ecclésiastiques qui ne 
sont pas sousdiacres. 

Je vous ai parlé si sérieusement de choses graves» que je 
crois vous devoir quelque dédommagement. Dans le. pays 
que vous habitez, on aime^ assez les anecdotes; en voici une 
qui vous mettra un peu au courant de ce qui se passe dans 
l'intérieur du Palai^. 

Deux de vos compatriotes, après avoir vécu en bonne in- 
telligence et amitié, après avoir. été unis par le traité de la 
plus étroite alliance, se sont déclaré la guerre ; et la capitfile 
du monde est devenue le théâtre des coups terribles que se 
portent ces deux puissances belligérantes, qui sont venues 
ici se disputer les débris, de quelques propriétés, sur lesquels 
Tes mains conservatrices de la nation se sont portées* 

L'un des deux prétendans a sollicité la médiation de M. 
Chaptal, Ministre de l'intérieur, qui a bien voulu s'intéresser 
à ses réclamations, à condition qu'il donneroit des mémoires 
sur les affaires de l'Inde qu'il connoit parfaitement; et ce 
sont ces mémoires qui ont donné à I'Argus ses fameux arti- 
cles sur rinde. 

' Là femme de l'autfc prétendant avoît été autrefois très- 
liée avec Mad. Buohaparté, lorsqu'elle n*étoit encore que 
Mad. la Vicomtesse de Beauharnoîs. On est allé rendre 
visite à l'auguste épouse du héros Egyptien ; elle a reçu avec 
bonté rétrangère. Encouragée par cet accueil, elle a parlé 
de la réclamation de son mari ; l'épouse respectée du héros 
s'est chargée de remettre le mémoire ; et pour rendre le succès 
non équivoque, il fut convenu qu'il seroit remis par Mad* 
Louis Buonaparté, qui effectivement porta le mémoire sur le 
bureau de son .... beau-père, qui est en même temps son 
• • . beau-frère. Mais quel fut là surprise de la jeune sollicU 
teuse, en apperceyant sur lé bureiau du Consul, le mémoire 
du Nabob avec .lequel son protégé est en guerre ! Il faut 
absolupaent savoir quel est l'appui de ce rival « • . on découvre 
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que c'est M. Chaptal. Il ne sem pas ditque laChjmie rem- 
porte sur dejux beaux yeux î la mère et la fille se rendeiiC 
cbéz leur héros, pensant, 

** Que là, tout comme ailleurs, les sens enrraînant Vhomme> 
'' MifienreeftCcconduitCy et Vénus a la pomme.** 

Pressé par sa Jocaste et son Jntigone^ le nouvel CEdipe, 
se ressouvenant ae ce qu'il en avoit coûté au Roi de Thèbes, 
pour avoir expliqué f 'énigme, s'est borné à répondre aux 
deux solliciteuses : ^* La loi est claire.** Il avoit dit la 
même chose à M. Chaptal. 



Guirison mirûfuleuse du Cardinal Cafrara-^Mûdame LuUrc 
£t Arthimhe — DilaUwmnt de Madame Bacchuchi ■»— 
Mort du Cuisinier de Buonapartê-^ Soupçons iclaircis^^M^t 

.. de TaUeyrand. 

Paris i le 12 Février. 

Le Cardinal Caprara se porte beaucoup mieux. . Il doit 
sa guérison à la visite qu'on lui a annoncée, de M* Corvi- 
fàrd, médecin du Premier Consul. Le Légat avoit com- 
nxencé la lecture de l'ouvrage que le Chevalier Wilson a 
publié sur l'Egypte : il en étoit précisément à la page fui 
contient le récit de l'empoisonnement des malades de 1 armée 
d*Egypte, lorsque la gripe se déclara. Au moment qu'on 
ânnoiiça à S. É. le médecin du Général Buonaparté, M. le 
Légat éprouva une crise violente, qui l'a sauvé. Il n'a pas 
voulu recevoir le médecin du Consul ; il en sera de ce 
docteur comme de celui dti Marécbal de la Mothe^ les 

' malades n'oseront pas le voir.* 
, Madame Leclerc est arrivée ; elle est descendue chez son 
frère Joseph. On la dit inconsolable de la mort de «on mari, 
et de la dîsparution du cousin Thomas. Elle a très-bien 
soutenu les fatigues et les honneurs du voyage. Les officiers 
du Swiftsure êtoient parvenus à distraire ses douleurs ; nuis 

• en passant Je détroit de Gibraltar, Je souvenir d'Artémise 

l'a 



• * Le Matéchfil de la Mottie tcfoit son nédcdn tous les jours t il tonthe subite* 
nent malade, ses ^ens courent chez le docteur j il arrive, et un yalet-de-ciiambrc 
8*emprpsse d'annoncer au Maiéchai que le médecin est îà.— ** Dites-lui^ reprend 
virement le Marécha'^ que je ne peux, pas le recevoir aujmndiitti : je sois 
npalade.'* 
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fa plongée dan$ un accablement dont elle n'est (loînt encore 
revenue. La présence de son frère Napgléon et de Madame 
Xouis Buonaparté a re veillé toutes ses douleurs* On s'est 
Eeparé sans a^oir pu parler des exploits du beau*frère« Lt 
Confful a beaucoup caressé le fils de sa sœur, et surnommé 
AstianaXf II a fait défendre aux comédiens de jouer la 
tragédie à^ Jndrâmaque^ tant que le deuil de Madame L». 
clerc durera. Madame Louis a eu la grice parfaite de 
faire comprendre la comédie du Double Veuvage dans U 
défense. 

De toutes les branches des Buonaparté, la plus négligée par 
le chef de cette illustre maison, est celle de Bacchiochi. 
M^^c Buonaparté, en épousant M. Bacchiochi, banquier de 
Pharaon, avoit fait une espèce de fortune ; ses frères la ca- 
nessoient beaucoup avant que Barras eut la fantaisie qui la 
4:oiiMnencé l'élévation de Napoléon. Madame Leclerc, qui a 
eu uii moment un grand crédit sur son frère Napoléon, Vz 
tout-à- fait éloigné de Madame Bacchiochi. Le reçte de la 
famille s'est conformé aux sentimens du Chef àt, la maison» 
et la pauvre Madame Bacciochi a été abandonnée. M. Lucien 
est le seul qui affecte de lui marquer des égards» parce que le 
Consul l'a traité avec indifférence. Madame Bacciochi vit 
assez obscurément ; son goût pour les lettres l'a attachée i 
M. de Fontanes, qui tsx^avec une haute considérafimyle très- 
-humkle serviteur de P Editeur du Journal de Paris» Lajs 
<le son obscurité, M. Bacciochi a imaginé de fair^ rédiger par 
JVI« Fontanes un mémoire, dans lequel, après avoir démontré 
au Consul le danger pour, lui de prendre le titre à^ Empereur 
ou de Roiy on lui conseilloit d'en prendre un plus génériqut^ 
<|ui avoit l'avantage ^e rappeler l'expédition d'£gypte, de 
donner à Buonaparté une sorte de droit sur cette province 
Ottomane, et de ne point choquer l'opinion. M. Bacciochi 
terminoit par proposer à son beau-frère de se faire proclamer 
•Pharaon. Le Consul est entré dans une fureur que M. Bar* 
rère a eu peine à calmer : il s'est décidé à dissimuler, a fait 
•dire à M» Bacciochi qu'il étoit content de son mémoire; 
qu^il n'avoit point encore trouvé '^occasion de le placer ; 
qu'il s'en présentoit une qu'il s'empressoit de saisir ; qu'il le 
nommoit commissaire du Gouvernement, près de Djezar 
Pacha. ' ' 

Al. Bactiocbi est boiteux ; il avoit lu le rapport de 
. M. Sébasciam^ il n'a point accepté. 

Le cuisinier du Premier Coi\sui est mort, ces jourç der- 
niers, de hgripe* Le Consul ne touchoir qu'aux plats qui 

avoient 
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Ih^olent été apprêtes par cet homme qui Tavoit suivi en 
Italie et en Egypte. On lui a caché sa mort pendant quel- 
ques jours ç et quand on sVst décidé à lui apprendre ce fu- 
Jheste évènemefit, il est tombé dans une profonde rêverie dont 
il est sorti pour s'écrier : ** Il n'est pas mort de la gripe ; 
« cela ne se peut pas ; cette mort n'est pas naturelle. Il a été 
^ empoisonné. Je veux que le feit soit éclairci." 

On a déterré le corps ; il a été ouvert j et les chirurgiens 
-ént déclaré que le cuisinier étoit mort de la maladie qui 
règne dans la capitale. Le Consul paroît moins sombre; 
ftiais il n'est pas encore parfaitenrvcnt rassuré. Ceux qui se 
rappellent que Cromwell ne couchoit jamais deux nuits dans 
ia même chanibre, expliqueront ces terreurs. 

Le Premier Consul a trois valets-de-chambre, à 24,000 fr. 
de gages. Il y a une voiture toujours prête, aux ordres de 
ceux qui.ne sont point de service. Les Sénateurs ont 40 louis 
de plus par an. 

Mad. Buonaparté a donné à ses dames du palais des shavis 
de cachemire uniformes. Le marchand chez lequel elle les 
a pris, les a vendus 3000 fr. L'auguste épouse de notre 
premier magistrat s'est récriée, et a cité Mad. R*** qui ne 
les a payés que 100 louis. Le marchand a répondu: ** M. 
R**» paie les mémoires de sa femme; et l'on met au Tem- 
ple les fournisseurs du Gouvernement." 

Les manufactures de Lyon fabriquent des jupes dP honneur. 
que Mad. Buonaparté distribuera aux femmes qui se sont 
distinguées par une conduite exemplaire pendant, la révolu- 
tion. On attend la fin du deuil de Mad. Leclerc, pour dis- 
tribder les jupes d'honneur. 

Les banqueroutes se multiplient. Celle des fournisseurs 
de l'armée de la Louisiane vient d'être déclarée. . M. S***, 
qui avoit un compte de 1,500,000 fr. avec eux, a été envoyé 
au Temple, et n'en est sorti qu'après avoir compté cette 
somme, qu'il soutient ne point devoir, mais lui être due par 
ces fournisseurs. 

M. Talleyrand disoit dernièrement au Consul, en présence 
d'une députation c^u sénat :-^" Général Premier Consul, 
vous nous avez donné la paix, des lois, des finances et une 
morale religieuse ; mais il manque un frontispice à ce bel 
ensemble.'* — ^^ J'en conviens, a répondu Buonaparté, en 
jetant les yeux sur les sénateurs, mais ces Messieurs ne re- 
gardent point à l'enseigne de Tauberge, pourvu qu'ils soient 
4f>gés." 

4 Terreurs 
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Terreurs haUtueîks du Consuls-Empressement de ses Valet s^^^ 
Tableau de Famille. 

Parîs^ ie 2% Février. 

Depuis deux mois on n'entretient le Premier Consul que 
de projets contre sa personne, et dans ces rapports on £iit 
venir d'Angleterre l'argent, les plans, les assassins. Il nç 
croit qu'aux complots dans lesquels on lui montre des spcc« 
très Britanniques. Ainsi votre pays, après avoir rempli nos 
romans de visions eflFrayantes, peuple encore de fantômes* 
menaçans le palais de notre petit Ccsar. La police est dans 
un mouvement continuel, soit qu'elle ait des inquiétudes 
réelles; soit, ce qui est plus probable, qu'elle veuille en 
inspirer et se rendre nécessaire. Son inaction lui avoit étd 
reprochée, et maintenant ce ne sont plus qu'avis sans nom" 
bre, rapidement transmis, de Paris sur les côtes, et des côtes 
à Paris. L'espace, dans toutes mes dissensions, est rempli 
d'agens qui circulent, interrogeant les figures, saisissant les 
gestes,' recueillant les moindres mots, arrêtant sur le plus 
^er soupçon. Vous pouvez croire qu'on n'est pas oisif à 
Paris. Il n'y a pas peut-être un seul fonctionnaire pubUc 
qui ne fasse par lui-même ou par des intermédiaires, une 
espèce de police, et qui ne présente des renseignemens ou 
des rapports, certain que c'est le meilleur moyen de se faire 
valoir. Mais c'est parmi ceux qui entourent le Premier 
Consul,, qu'on remarque sur-tout une grande activité. Ils 
savent que c'est par les renseignemens secrets qu'on gagne 
sa confiance et qu'on obtient ses faveurs ; atissi la moindre 
découverte est pour eux un sujet de joie, parce qu'elle est 
/bientôt une source de fortune. 

11 doit résulter de tant de délations, un chaos assez diflScile 
à débrouiller, pour celui auquel tout cela est adressé, mais il 
y voit du moins le dévouement de ses valets, et il se flatte 
que tant d'yeux qui veillent autour de lui découvriront tout 
ce qui sera tramé contre' sa personne ; car il n'est pas ques- 
tion de l'Etat, c'est un mot oublié, et malheur à celui qui 
verroit, dans le Gouvernement, im autre intérêt que celui 
du chef. 

La mort du Général Leclerc a empêché la ruine entière de 
St. Domiogue que ses fausses mesures ont bien avancée. Les 
ii^ocians et les colons se sont réjouis de cet événement. 
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Quoi qu'il en soit de la prospérité présente, et du sort futur 
de nos possessions d*outre-mer, elles nous dévoreront, si 
Cftla continue»' une partie de notre iaitnense populatîac Oa 
embarque toujours des c<^ps entiers» oii embarque tout ce 
qu'il y a de sujets indisciplinés dans les régimens, d'hommes 
turbulens dans les villes^ de vagabonds, de mendians valides, 
sur les routes. C'est une effroyable consommation.. 

Le trait de Madame Lcclerc, coupant ses beaux cheveux 
pour en couvrir la figure du mari qu'elle venoit d|e perdre, 
est tout-à-fait dans le goût antique; c'est la folie du héros 
qui a ordonné qu'on en fît le sujet d'un tableau, qu'il veut 
placer dans la salle où il reçoit les Ambassadeurs. 



Prifentimi de M^ Ftivêe-^M* Fiivee Royalistâ et partisan ât 
la guerre^^Tentativis du Consul pour gagner ti eœur àe^Pa^ 
rhiens — Ses g&âiSy sts habitudes^ ses principes'^ Lettre du 
Ministre aux^Fréfets dé P Ouest. 

Paris j le j Jiirt. 

M. i^'iévée a confie à quelques personnes sa prétention de 
4evenir le Secrétaire particulier du Consul. Les Conseillers 
d'Etat les plus influens lui ont promis leur credit pour la 
&ire réussir. Il dit lui-même naïvement, qu'il convient d'au- 
tant mieux à cette place et aux vues de ces Messieurs, qu'il 
n'est plus d'aucun parti ; qu'il a révélé ce qu'il savoit des in* 
trigues du dernier qu'il a servi, et qu'il n'a pas existé une 
seule nuance dans les opinions politiques que la révolution 
a enfantées, qui n'ait été successivement la sienne. Il pré- 
tend que peu d'hommes peuvent offrir le même phénomène, 
et que c'est pour cela que le secours de sa plume est nécessaire 
à un homme; qui doit réaliser dans le système politique, la 
fable de Prêtée. 

Mais ce qui pourront peut-être tromper son calcul» c'est 
que les amis de la paix ont découvert, chez un imprimeur 
de Paris, le manuscrit d'un certain pamphlet intitule^ Consi" 
dérations sur la paix avec la Franeey auï fut distribué au Con« 
grès de Rastadt, et dans lequel M. Fiévée, qui n'est; jamais. 
Fort dans ses raisonnemens, que quand il parle d'après sa con- 
science, établisscNf : ^^ que l'on ne pou voit conclure de paix 
durable avec un gouvernement usurpateur, en supposant 

même 

Digitized by La OOQ le 



['49 1 . 

même qu^il citât pour lui le voeu du peuple; que tous leà 
François, a h vérité, désiroient vivement cette paix, mais 
tju'il fiiilôit la leur présenter cx)mme devant être le prix du 
rctablrssemént des Bourbons.*' Cet ouvrage fit quelque sen- 
sation parmi les membres du congrès, M. Jean de Bry, qui 
s'en apperçut, le dénonça au Directoire comme la production 
d'une de ces plumes vémales que l'Angleterre pa]K>it, pour 
allumer en France la guerre civile, et armer le continent con>i 
tre la république. M. Fiévée sait ce qu'il y â de vrai dans 
tette dénonciation, Il ne prévoyoît pas alors, qu'un jour il 
publieroit la même inculpation contre l'Angleterre, et les mê- 
mes invectives contre les écrivains qui ne connoissent que la 
vérité et n'écoutent que leur conscience. Pourquoi, nous di- 
rez-vous, de si longs détails sur M. Fiévée ? C'est que soti 
histoire est celle de beaucoup d'autres, et que dans cette épo- 
que, où la délation seule est récompensée, où lés trahisons 
les plus noires et les moins déguisées sont appelées des repen- 
tirs géné-eux, un retour aux principes, à l'amour de la patrie, 
on ne peut trop désigner à l'opinion, ces hommes dans le 
Tcceur desquels un regard de l'usurpateur a Ëiit germer la cor- 
ruption.. 

L'inquiétude du Gouvernement s'exerce aujourd'hui sur les 
hommes absens de France, sans motifs connus. On enjoint 
a leurs familles de déclarer en quel lieu ils résident, de re^ 
chercher la cause de leur absence, leurs occupations, leurs 
moyens d'existence, et d'en rendre compte au Gouvernement. 
On craint, sinon une nouvelle liste d'émigrés, du moins quel* 
^ues mesures qui rappellent le r%ime des suspects. 

Le Consul regarde comme sa principale affaire, de cher- 
cher à se roncilier les habitans de Paris. Il est persuadé que 
cette ville est le centre de tous les partis, le foyer de toutes 
leurs intrigues, parce qu'elle fournit sans cesse des rapports 
alarmans à la police. Celle-ci mentionne à peine les pro- 
vinces qu'elle peint toujours fidelles et dévouées. D'après 
cette idée, il veut opposer le sentiment des jouissances, le 
goût des spectacles, l'espoir des plus grandes et des plus utiles 
améliorations, au ravage de cet or qu'il accuse l'étranger de 
répandre, dans toutes les classes de la société, pour les soule- 
ver contre le gouvernement. Son inquiétude i^dmet peu 
d'exceptions*; elle lui inspire des conjectures aussi défavora- 
bles aux puissances amies, qu*à celles dont il suspecte le plus 
'les dispositions. 

Aussi long-temps que ce faste s'est borné â la personne du 

H Consul 
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Consul*, on i^a supporté comme on supporte tout ce qui a b 
force ,pour appui j mais depuis que la veuve Beauharnois a été 
admise au partage des honneurs souverains, depuis qu'on Ta 
jVlie accompagner son mari dans ses voyages, et recevoir des 
complimens officiels sur sa beauté, ses gFaces et ses vertus, 
alors le mépris et le dégoût ont remplace Tindulgence avec 
laquelle on avoit jusque-là jugé une femme qu'on savolt ex^ 
posée aux caprices et aux reproches d'un mari jeune, présomp- 
tueux, qui tpaudissoit chaque jour une union, dont ses enne- 
mis faisoient contre lui un titre de mépris, et le texte des sar-- 
casmes les plus amers* Tant qu*on la crut malheureuse, on la 
plaignit. Depuis qu'on la voit accepter sans rougir les hpm- 
.mage^ d'une flatterie déhontée, on ne cite plus que les motifs 
qu'on a pour la repousser du rang qu'elle occupe, et pour dé- 
jnentir les flagorneries qu'on lui adresse» Onexpliquoit l'or- 
gueil et l'arrogance de Buonaparté, par les succès qui ont 
couronne ses entreprises les plus extravagantes, et par l'em- 
pressement avec lequel le Continent s'est soumis à son influ^ 
ence ; mais rien ne peut &ire admettre les prétentions de cette 
.femme, à qui il n'a manqué pour laisser plus de souvenirs 
à la malignité, que d'avoir eu plus de beauté et de jeunesse, 
lors de son début à la cour de Barras. 

Les bons Parisiens se rappellent bien d'avoir lu dans l'his* 
toireqqe quelques soldats heureux, à qui la tête avoit tourné, • 
ont joué pendant quelques jours, à leurs risques et périls, Iç 
.rôle de monarque î mais ils n'en voient point qui aient poussé 
.Je mépris pour les peuples au point d'offrir à leurs homma- 
ges, des femmes sur lesquelles chacun peut citer une anecdote 
scandaleuse. 

Il est encore une. chose qui s'opposera constamment aux 
tentatives que fait Buonaparté pour obtenir la confiance - des 
Parisiens, c'est ce fracas militaire qui l'accompagne par-tout, 
.et jusque dans les spectacles. Leurs plaisirs sont troubles 
par la yue de cette troupe qui garde les avenues de la salle, 
: comme on garderoit les portes d'une ville assiégée. . Ils n'ai- 
ment point que le cliquetis des armes accompagne la voix 
• des acteurs et détruise l'illusion théâtrale. Ils sentent quft 
.c'est contre eux que ces précautions sont prises, et qu'ils doi- 
vent s'estimer heureux si elles se bornent toujours à un sim- 
ple appareil. 

, Le Consul,^ui devine ces répugnances et ces alarmes, porte 
maintenant très-rarement un habit militaire; mais comme il 
a su que cette retenue faisoit murmurer les soldats qui Teu- 
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tourent, il s'est réduit à un cbstume tres«>simple, moitié civil, ^ ' 
moitié milîtairey et à un sabre fort court, dont la poignée re?-^ 
semblé à celle d*une épée. C'est dans ces détails minutieux, 
qu'il rnôntrè assez de tact. 

II aime beaucoup le spectacle, sur^tout la tragédiç et 
Topera Italien* Mais chaque fois qu'il se propose d'aller à un. 
des grands théâtres, on apperçoit, pendant tout le jour, beau- 
coup d'agitation dans ses mouvemens. La police envoie < 
d'abord, reconnoître le.terrein j on fouille soigneusement tous 
les recoins de la salle ; on explore les environs ; on envoie des . 
espions dans les caffes voisins; et quand elle a tout observé,, 
elle fait place à la.garde consulaire, qui. vient toujours, deux> 
heures avant qu'on ne lève la toile, envahir les corridors, et; 
prendre poste à l'entrée des loges* , On remarque pendant, la 
représentation, que le Consul reçoit de petits billets qui se 
succèdent avec la plus grande rapidité; ce sont ces notes ^ur 
ce qui se passe dans la salle, sur la cause des murmures, sur 
l'objet des applaudissemens* Il les transmet à Mdc Buona- 
p^rté, dont le rôle habituel paroît être^de jouer l'épouse sensi- 
ble, inquiète, toujours prête à s'évanouir au moindre mur- 
mure, à faire explosion de tendresse, à la moindre circonstance 
qui intéresse son jeune époux. Celui-ci sourit avec bonté à 
ce délire amoureux, à cette admiration exaltée; c'est comm6 ^ 
cela qu'il veut qu'on l'aime, qu'il exige qu'on, le juge. Où 
il ne voit pas l'enthousiasme et l'exaggération, il ne voit rien 
qui lui paroisse sincère. 

Le Consul, aime à se Ëiire raconter, pendant son déjeûner, 
qui commence ordinairement à 1 1 heures du matin, et . dure 
au moins une heure et demie, les anecdotes courantes de 
Paris» C'est Dugazon qui est chargé de rechercher les in<* 
trigues des coulisses. M. de Ségur aine .raconte les anecdotes 
de ce qu'on est obligé d'appeler la benne campagYiiey faute d'un 
terme pour exprimer ce mélange confus de bonne et de mau- 
vaise société, produit bizarre de la révolution du i8L Brumaire. 
M. Bourienne, comme ancien confident, recuille encore les 
particularités qu'offre l'intérieur du palais, en . comprenant 
ses deux Consuls et Conseil d'Etat. On craint beaucoup 
cette délation, qui, sous prétexte d'amuser le maître, peut, 
si elle est dirigée par des hommes adroits, lui inspirer de 
grandes préventions contre les personnes qu'on voudroit 
perdre. - 

Le Grand Juge mène.de front trois grandes conspirations: 
celle des généraux, qui est la plus mûre, et sur laquelle ii a 
déjà fait trois rapports étendus; celle de l'extérieur, ou 
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sont compromis quaive Ambassadeurs étrangers ; eABit» ceUei 
des mccontens qui doit être le prétexte d'une déportation 

très-considérable. 

Les envoyés Suisses sont partis, mécontens de la médiation 
du Consul et de son stccueil* Il ne Ibur a point -dissimnlé 
qu'il vouloit être maître absolu dans leur pays ; il leur a re^- 
Gommandé de &ire bien comprendre aux hommes turbulens^ 
qu'il n'y avoit que la coexistence de la Suisse avec la France 
qui pût sauver les deux nations des attaques méditées par 
rAutricbe. Il leur a annoncé enfin qu'il soulageroit les 
Suisses d'une foule de charges c^ui pesoient sur eux, même 
dans l'ancien régime ; mais qu'ils dévoient prêter tout leur 
appui aux mesures que la France prenoit pour la sûreté de 
sa frontière et de la leur ; qu'on alloit choisir des points de 
fortification sur la Reuss et en avant de Zurich, &c. &c. 
Unç voix s'est élevée pour demander la liberté des prison- 
niers. d'Arbourg ; Buonaparté est devenu furieux, et s'est 
•crié :— " Un mot encore, et ils iront rejoindre Toussaint.** 

Le Consul a dit : ^< Je regarde la Frante comme une abs- 
traction; je travaille au bonheur du genre humain, mon 
moyen est le p^iysoù je règne; il in'importe peu qu'il y ait 
quelques intérêts froissés, pourvu que le monde repose sur 
d'autres bases et soit régi par d'autres principes." £n consé- 
quence de cette doctrine, toute la France ett livrée à des 
spéculations nouvelles qui peuvent amener sa ruine, maïs qui 
prouveront du moins les profondes combinaisons de celui qui 
la gôuv^erne« On a écarté Syéyès, comme un rival : on crai* 
gnoit sa réputation, ses intrigues, mais on se conduit d'après 
ses erremens ; et nous sommes oicore sous l'influence de son 
S]rstême. Le Consul étôit d'abord disposé à établir un gou- 
vernement militaire; mats depuis qu'il a vu que la métaphy- 
sique pouvôit faire encore des dupes, et que le sabre ne fài- 
soit que des peureux, il s'est rejeté dans les rangs des méta- 
physiciens. C'est-Ià le sujet des réclamations de tous les 
Généraux qui ont servi en Egypte et en Italie. 

D'après ces idées, qui sont bien réellement celleJ qui diri- 
gent le Consul, nous allons être traités comme ces êtres sur 
.lesquels on fait des expériences. Voici la lettre qui a été 
écrite aux préfets des provinces du Poitou, de la Bretagne 
et de la Norn^andie : 

'* Citoyen Préfet, le Gouvernement a porté la clémence 
aussi loin que les besoins du peuple; ses habitudes et ses 
opinions l'exigeoient de son humanité et de sa politique. H 
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a long-tenips cakuiéy ce que cette indulgence poumt p^c^ 
duire de résultats favorables pour les vues qu^il se propose, 
ou d'améliorations sollicitées par tes vœux du peuple* Il a 
employé. tous les moyens qu'il tenoit des circonstances, de la 
Ëiveur publique et de la déférence générale de l'Europe, poiur 
assurer le repos intérieur et la paix générale. Mais Ui Ilevo* 
lu tien a résisté à ces calculs, à tous 1q$ efforts. Il existe 
encore de grandes résistances ; elles produiroient de vives 
inquiétudes, si le Gouvernement ne sentoit pas sa force et 
n^ppefcevoit pas ce que les circonstances exigent de lui» 
Vous avez sa confiance particulières vous, devez pressentie 
ks devoirs qu'elle vous impose. Les départemens que vous 
administrez ont été armés contre la République \ l'habitude 
de la résistance p^ut ranimer les mêmes insurrections, quoi* 
que les principes et la forme de l'Etat aient changé. JUitm, 
n'a pu les ramènera l'obéissance passive qui est la sauvegarde 
des Etats. Cette fermentation a une cause qu'il faut détruite» 
ir est des honimes qui n'existent que dans le désordre, parce 
que c'est d^ns le désordre que leurs premières habitudes ont 
été contractées. Nous voulons du repos, et nous l'obtien^- 
drons. Que les amnistiés soient poursuivis par votre sur* 
veillance particulière. Leur caractère, leurs projets, leurs 
liaisons, les ressources qu'ils pfFrent pour uçe nouvelle rébel- 
lion, toutes ces circonstances appartiennent à vos fonctions, 
et nous vous demandons d'en faire le sujet de vos recher- 
ches les plus actives. Nous avons des colonies qu'il faut 
peupler, où il faut même envoyer de ces hommes dont le 
caractère hasardeux, accoutumé aux chances de la guerre, 
ne refusera jamais de lutter contre les désagrémens du climat, 
ou les dangers d'une position isolée. Le Gouvernement ne 
doit rien ajouter à ces données ; c'est à vous, Citoyen Préfet^ 
à les rendre utiles à la patrie, en recrutant pour les colonies, 
des hommes qu'elle redoute sur le territoire Européen, mais 
-qu'elle pourra utiliser dans un pays qui appelle des braS) et 
qui exige, pour sa prospérité, jusqu'aux passions que nous 
sommes obligés de combattre." 

Vous voyez que le Gouvernement n'a pas osé dire tout 
ce qu'il vou}oît, et ce qu'il a dit est si embarrassé que ses 
Préfets n'ont pas voulu le comprendre. Il a suppléé à cette 
lettre absurde, équivoque, en leur envoyant le modèle d'un 
état où ils devront classer les individus turbulent. Il est 
ainsi conçu: Situation politique et morale du Départemeut ée 
% . , . jimmiiés»^9ur cause d' imigratim'^'-'pQur eaùse de 
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rébellion. Propriétés. Industrie, Influence. Habitudes^ 
Jge, Pères de famille* , 

M. Barbé Marbois est chargé de faire un rapport sur l*or- 
ganisation de la librairie. On rétablira les censeurs. C'est 
sur la demande d'une foule de libraires, et de tous les entre- 
preneurs de journaux, qu'on renouvellera les anciens règle > 
mens pour cette parlie. Ils espèrent obtenir, par ce moyen» 
un peu plus de liberté qu'on île leur en accorde pour leurs 
publications. 

Nos fonds haussent tous les jours, c'est l'intérêt et le vœu 
du Gouvernement. Le secret et une volonté puissante opè- 
rent ce miracle. Si vous spéculez en sens inverse, vous rece- 
vez une petite intimation qui vous avertit de vous conduire 
autrement ; et si vous tenez à vos idées, l'entrée de la Bourse 
vous est interdite. Les courtiers, presque tous dans la dé- 
pendance du Gouvernement, qui les nomme et les destitue à 
volonté, se gardent bien de s'exposer à sa mauvaise humeun 
D'après cela, tout marche avec un ensemble qui prouve que 
si nous ne sommes pas très-riches, nous sommes du moins 
très-obéissans. 



Anecdotes sur les Conspirateurs* 

• Paris^ le II Marsé^ 

II y a environ un mois qu'un homme, arrêté par ordre du 
Gouvernement, pour un déficit de deux cent mille francs, 
dans une recette publique dont il étoit chargé, obtint la per- 
mission de SQjrtir de sa prison sous la garde de deux agens 
de police, pour se rendre, disoit-il, chez divers banquiers 
qui dévoient lui fournir les moyens de s'acquitter. 

Après quelques courses dans Paris, il propose à ses con- 
ducteurs un excellent dîner chez un restaurateur, à condition 
qu'ils lui permettront d'aller passer quelques hei\res au théâ- 
tre François, dans une loge où ils resteroient avec lui» 
Cette faveur lui ayant été accordée, il attendit pour quitter 
le spectacle que le Prçmier Consul fût arrivé. 

Prêt à retourner dans sa prison, il parut se rappeler avec 
le plus vif jregret, qu'il ayoït un rendez- vous chez M. de 
Luçay, pour connoître le résultat d'une çlémarchç que celui-ci 
Vf oit dû faire près du Consul, pour obtenir qu'on l'élargît» 

sous 
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SOUS caution^ Quelques louis qu^il promet, engagent «c$ 

guides à raccompagner encore dans cette visite. 

Arrivé chez M. de Luçay, qui étoit de service cette nuit- 
là, en sa qualité de' préfet du Palais, il lui écrit lé billet 
suivant: <^ Je veux vous parler sans témoins. Il s'^it de 
la vie du Premier Consul. Dans .deux heures, la conspira- 
tion qui le nienace éclatera peut-être. Je suis parvenu à 
amener deux de mes complices, qui croient que c'est à mes 
intelligences dans le palais qu'ils doivent d'y être entrés. 
Surveillez- les, et qu'on m'entende sans témoins." 

M. de Luçay se hâte de le feireadûiettre malgré les agens 
de police, dont on attribue la résistance à la crainte d'être 
découverts, et qui sont sur Je-champ gardés à vue. Ceux-ci, 
imaginant qu*on veut punir la complaisance avec laquelle ils 
ont cédé aux demandes du prisonnier qu'ils étoient chargés 
de conduire, promettent d'être plus réservés à l'avenir, mais 
supplient qu'on ne les perde pas. Ces frayeurs augmentent 
les soupçons, et ajoutent à la confiance avec laquelle on 
écoute celui qui les accuse. Celui-ci imagine sur-le-champ 
un complot, donne d'abord quelques détails effrayans, mais 
en prornet de plus étendus dans la déclaration qu'il ira faire 
chez le commissaire de police de l'arrondissement. 

M. de Luçay, transporté de cette découverte, heureux de 
pouvoir donner la preuve la plus utile du zèle le plus ardent» 
ne recherche point les probabilités, ne s'arrête point aux vrai- 
semblances, confie à un secrétaire le précieux témoin: il 
s'empresse, d^ son côté, de donner cet avis à M. Duroc 
pour qu'il pourvoie à la sûreté du palais, et au Consul, pour 
qu'il ne soit pas effrayé des mouvemens que sa. sûreté rend 
nàressaires* 

A peine le révélateur se voit-il libre avec l'homfnê qui est 
plutôt chargé de l'accompagner que de le surveiller, qu^ 
sous un prétexte, il s'arrête à l'entrée . du passage de Thôtel 
de Longue ville, laisse marcher son guide en avant, et s'é- 
vade. 

Pendant que ceci se passoit, et que le guide étonné par- 
couroit les. rues voisines, pour retrouver son homme, on 
disposoit des troupes dans les environs du palais ; on renfon- 
;oit la garde du spectacle, et le Premier Consul, accompagne 
le cent cavaliers, revenoit brusquement pour connoitre les 
détails de la conspiration tramée contre ses jours. Il arrive -, 
mais trouvant M. de Luçay détrompé par le rapport de son 
secrétaire et par les éclaircissemensdes agens de police, i] 
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entre dans un tccès de (tireur qui n'est cdmé ^uê par cette 
considération, mise en avant pzx M. Cambaeères : *« Qu'il 
lie faut pas décourager même le xèlc inconsidéré parce cju'ij 
arrive des circonstances où ses empréssemens amènent des 
découvertes de la plus haute importance." 

II jr a quelques mois que la police avoit reçu Tavts qu'un 
bomme étoit parti de l'Orient, annonçant inconsidérément 
i quelques personnes qu'il croyoît ses com[dices, qu'il par- 
tent pour Paris, qu'il y étoit conduit par un dessein très-im* 
portant^ et que bientôt on \*erroitune grande catastrophe. 
Vous pensez bien qu'on le regarda sur-le-champ comme un 
assassin vomi sur les côtes par les perfides Anglois, pour 
attenter à ht vie dû Premier Consul. Cependant les recher- 
ches les plus actives n'avoient pu encore découvrir sa trace, 
et Buonaparté s'attendoit chaque jour à être frappé comme 
Kléber, par quelque Janissaire obscur» Enfin, le propriétaire 
d'un hôtel garni se présente au bureau secret du Grand-Juge, 
et déclare, que, depuis quelques jours, il a vu dâ>arquer 
chez lui un jeune homme, ayant l'air sombre, égaré, et quî^ 
en lui demandant une chambre, a insisté pour qu'elle fât 
dans l'endroit le plus reculé de la maison, et sans aucune 
communication avec les autres appartettiens* Cette précau- 
tion a éveillé les soupçons du propriétaire, oui a cru devoir 
«observer de plus près son nouvel hôte. Mais quelle a été 
sa surprise en le voyant chaque jour, après avoir fermé soi- 

Sncusement la porte de sa chambre, se revêtir d'un habit de 
lusulman, et se promener comme un furieux, agitant nh 
poignard qu'il tenoit caché dans sa ceinture! **C'è8t-Ià 
rhomme que nous cherchons," s'écrient les agens de police. 
*^ Il se déguise en Mamelouk pour se mêler parmi les gardes 
du Consul, et saisir l'occasion de le frapper. Il s^essaie avec 
tin poienard, pour porter des coups plus sûrs." On part, 
«n enlevé le jeune homme, encore vêtu de son habit Turd 
*On l'interroge : " Qui êtcs-vous .'—"François.— Votre nom î 
— Dubreuil. — De quelle ville ?— Du Havre.— Quelle profes- 
sion ?-— Acteur tragique."-— On se regarde: oii soupçonne 
la méprise. On n'eut plus aucun doute, après avoir lu deuîc 
jettres trouvées sur lui, et dont l'une étoit adressée à Talma, 
et l'autre à M. Arnaud, poëte favori de M. Lucien Buona- 
parte, dans lesquelles on recommahdoît le jeune homme à 
•leur protection. Il s'essayoit au rôle d'Abufard, tragédie 
ie M. ArMudi qu'on joue souvtiU; sur le théâtre du Plessis, 
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IBÏ dont fai scène eUt en Syrie. On conçoit, diaprés <c/Iag 
pourquoi le débutant aroit un costume de Mameloock. 

Madame de S. D était parvenue à se âihre recevoît 

chez Madame Bu43fnaparté. Jeune, belle, élégance, en l'ai^ott 
extrêmement remanuiée dans ce cercle de beautés surannées, 
qu'on roît habitiietlement dam les salions consulaires» 
Lorsque le Consul arrivoît, oti voyoit en elle cette timidit^ 
cet embarras qui annonce ou le désir de plaire, ou une pas-/ 
sion naissante. £lle perdoit son enjouement, et p2&-oissoi& 
entièrement livrée à cette admiration qui, pour être muette^ 
n'en est pas moins flatteuse. Se trouvoit-elle dans les autres 
cercles de Paris; elle retrouvoit toute son aisance, toute sst 
gaieté. Elle parloit du Premier Consul avec exaltation^, 
répondoit à tous ses détracteurs ; enftn^ elle jouoit le rôle 
d'une femme passionnée. On pense bien qu'on en rendît 
Compte au Consul* Quelqu'insensible qu'il soit à la beauté^ 
il ne vit pas sans émption^ qu'il étoit l'objet de l'en^iou-^ 
siasme d'une femme citée pour ses grâces et son esprit: tout 
le flattoit dsms »a conduite. Et cette timidité respectueuse 
en sa présence, et cet empressement à parler de lui, lorsqu'il 
étoit absent ! Il lui^dressoit contre son usage quelques mots 
flatteurs; déjà ÊtÀxne des attentions pour elle avoient été 
ass€£ prononcées, asse^î fréquentes, poar qu'on les remâr^ 

quat, et pour que Madame de S. D fàt l'objet de$ 

égards de quelques courtisans. Plu^ les progrès de cette 
faveur étoient sensibles, et plus elle «voit raîr de les 
ignorer. 

Madame Buonapatté voit le commencement de cette in^^ 
trigue, mais il lui est défendu de s^en montrer jalouse; 
Cependant elle fait prendre des^ informations secrètes sut 
celle qu'elle craint pour rivale, sur ses opinions, ses liaisons^ 
sa famille. Voici ée qu'on raconte du résultat de ces recber- 
ches, et des^ causes de la disgrâce de Madame de S D. Ont 
prétend avoir découvert que cette dame est sœur de M de T. 
assassiné sous prétexte d'émigration, par les ordres du Con* 
sul^ quelques jours après le 18 Brumaire. Elle entretiertt 
des relations avec d'anciens ehef»de Cbouansa Ses principe^ 
soiit très^pposés à ceux du Gouvernement. Cette femme 
est très-vindicative ; ce n'est seulement que depuis quelques 
mois qu'elle a quitté le deuil de son frère, et qu'elle est sor« 
tié de la retraite où elle le pleuroit. Si on l'a vue gaie, 
parée, brillante^ elle méditôit, sansdoutCj quelque projet de 
vçngéancei" ^ 

1 Voici 
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• Voict le dénouement qu'on prête à cfette aventure :.^^¥As^ 
clame de S. D. . • a été arrêté, comme elle sortoit du sallon 
de Madame Buonaparté, Elle a été conduite dans Tappar- 
tement de M» Duroc, où elle a trouvé le Grand Juge. . On 
a trouvé sur elle un poignard. On ajoute qu'elle a avoué 
ingénuement que ce poignard étoit le seul gage de tendresse 
que son frère lui eut laissé avant d'aller à la mort. Obligée 
de déclarer si ce n' étoit pas contre le Consul qu'elle vouloit 
en faire usage^ elle a dit qu'elle n'avoit jamais^ eu l'inten» 
tion de frapper. Mais, a-t-elle ajouté, à la première occa- 
sion où j'aurois trouvé M. F. dans l'appartement de Madame 
Buonaparté à côté du Consul, c'est aux pieds de celui*ci que 
j'aurois immolé l'homme atroce qui lui a fait signer la mort 
de mon frère. C'est là que je préparois cette scène terrible 
qui eût appris qu'on ne verse pas impunément le sang d'un 
homme, quand il laisse des attachemens sur la terre. Ma- 
dame de ... a été relâchée après huit jours de détention aux 
Magdelonnettes. 

Un Anglois étoit placé dernièrement au théâtre François, 
dans la loge qui fait face à celle du Consul* Il voit d'abord 
arriver une dame qu'il juge être Madame Buonaparté à Té* 
clat qui l'environne, et aux égards que lui témoignent les 
ouvreurs de loge. II contemploit avec étonnement la femme 
du grand homme ; lorsque celui-ci parut à son tour, et vint 
se placer brusquement à côté d'elle. 

, L'étranger bénissoit la fortune qui lui procuroit l'avantage 
de contempler un couple si bien assorti, sans être obligé de 
recourir à une présentation, lorsque deux officiers de la garde 
entrent dans la loge, et lui disent: << Nous voyons» Monsieur^ 
que vous êtes étranger. Le Premier Consul ne souffre pas 
d'étrangers en face de sa loge. Vous voudrez bien, en con* 
séquence, vous placer ailleurs." L'étranger obéit en s'écriaiu 
assez haut pour être entendu-des loges voisines : ** Q ambi- 
tion^ tu reposes toujours sur des épines !" 

Le Premier Consul est allé visiter l'hôtel de la Monnoie. 
Les Parisiens disent que maintenant qu'il sait où elle se &• 
brique, il ne la prendra plus dans les poches. 
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améliorations apparente s^^But du Voyage de Bruxelles-^^Prom 
jets contre l* Angleterre — Anecdote sur les déportations-^Mot 
éU Massina, 

Paris^ le 24 Mars. 

Il sembleroit, à voir le repos apparent et la prospérité fac^ 
tice de ce pays, qu'il est parfaitement gouverné, et que rien 
désormais ne^ peut ébranler le crédit ni la puissance <li4 
Consul* 

Il est vrai que,, depuis deux mois, tout prend un aspect 
moins équivoque, et que ceux qui ne jugent un gouvernement 
que sur la force qu'il déploie, et sur ce qu'il dit lui*mêmede 
ses succès, peuvent imaginer qu'en effet celui-ci prçseiite tous 
les caractères de b vigueur et de la fixité. Moins pressé par 
les événemensi plus maître de ses ressources, le Gouvernement 
a dû, en effet, paraître d^ns une position meilleure ; mais ces; 
améliorations, qui tiennent aux progrès d'une administration 
plus régulière et n^ieux organisée; cette marche moins em- 
portée, parce qu'elle n'est plus aussi soumise aux. caprices du 
chef, sont bien loin de produire un effet durable et de préve* 
nir les maux qu'une folle ambition nous prépare. 

Toute situation forcée et violente a des intermittences pen- 
dant lesquelles on se persuade ou'on peut espérer du repos | 
mais l'agitation revient inopinément, avec une force nou>-. 
velle et des symptpmçs plus alarmans. C'est ce que nous 
savons éprouvç sous tous les goiivernemens révolutionnaires, 
quelle qu'ait été leur forme. JLe calme est pour nous le pré- 
sage des tempêtes, et l'or9ge se manifeste avec d'autant plus 
de fureur, qu'il a plus long-temps tardé à éclater. 

Au milieu des occupations que les affaires extérieures don> 
noient au Consul, il a dû se livrer moins aux détails inté- 
rieurs, et p^r conséquent laisser plus d'objets à traiter aux ad« 
ministrateurs dont il est entouré. Entièrement dominé par 
les idées sut lesquelles il veut faire reposer l'établissement de 
sa nouvelle dyn^tie, à lui chercher des appuis extérieurs qui 
la protègent contre nos résistances et notre mépris, il a cédé 
quelque chose ^es attributions que, dans son aveugle ampuxr 
pour le pouvoir, il s'çtoit réservées* Dès-lors il y a eu moins 
^e confusion 4^ns Içs diverses brancbes.de ^administration, 
parce que ce caractère mquiet^ cet esprit brouillon et xs(\xi\L% 
Ijeux y aura fait moins sentir son i^ifluence. 
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Cet état durera quelque temps, parce que la prétention 
élevée qui tourmente le Consul le distraira encore de celle 

Si'it avpit de tdut faire» de tout voir, et de tout ordonner» 
tiemplus que )^mw 4U proj^el de prendre un titre souve- 
rain : ceux qui veulent lui faire la cour lui présentent là- 
dessus des méipoires qui combattent ses doutes et excitent son 
ambition. Nous vous avions annoncé, il y a long-temps, 
qu'une des tentatives les phis hardies, celle qu'on regarcoit 
comme la plus décisive et la plus heureuse, si elle n'^excitoit 
lus les r&istances, ^eroit de donner aux mqnnôies une em- 
preinte et une dénomination nouvelle, et de leur faire porter 
hihce consulaire. Dans l'état actuel des choses, il fau- 
droit des extravagances d'un autre genre que celle-ci pour 
amener de& insurrections : aussi nous avons accepté, sans 
murmurer, cette nouvellepreuve de l'avilissement qu'on nous 
prépare, et éép. nous l'avons presqu'oubliée. 

Le voyage de Bruxelles développera encore davamtage ce 
projet insensé; et Ton peut prévoir que le dénouement aura 
lieu, après qu'on aura fait sur les villes principales, les essais 
déjà tentes sur Lyon et sur Rouen, et qu'on sera allé étaler 
|in faste royal à Bourdeaux. 

Le voyage de Bruxelles sera un des plus marquans; c'est 
celui donc on attendre plus pour montrer à la France qu'elle 
ne peut refuser au Consul les honneurs qui lui sont décernés 
par ces mêmes puissances que leur intérêt devroit porter à 
l»c pas reconnoitre des droits qui menacent les leurs, C^est 
dans cette ville que le Consul recevra l'hommage de ceux 
qu'il vient de doter magnifiquement, dans le partage arbitrair^i 
qu'il a fait de. l'Allemagne. Nous vous avions dit que ce 
vc^ge seroit retardé jusqu'à la clôture de la Diète de Ratis- 
bonne ; il cevoit déjà avoir lieu vers la fin de Mars, mais le 
neuve! incident élevé par S. M. L, le renvoie à fin d'Avril. 
Vous pensez bien que ces délais déplaisent beaucoup au Con- 
sul, et qu'enfilant cette résistance inattendue, à l'attitude 
i^QStile prise tout-à-coup par l'Ahglettere, il croit déjà apper- 
rcvoir les fiJs d'une coalition nouvelle. 11 ^ fait et dit à ce 
sujet beaucoup d'iqiprudences, et c 'est-là ce qui lui arrive 
chaque fois que des obstacles imprévus menacent ses idées 
les. plus chères. Ses partisans les plus enthousiastes sont eux- 
mêmes étonnée de lui trouver si peu de mesure dans une oc- 
(;a&ion où il ne faut que du bon sens pour sentir la nécessité 
de la dissimulation. 

... . . - ' \ 
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II est œrtain que ri la guerreéclate çonire son gré, et avant 
le temps qu'il a fixé poin- essayer une descente en Angleterre, 
il tentera quelque coup désespéré qui amènera sa chute et lo 
inontrera dans tout le ridicule de sa folie et de son orgueil. 
Il ne cesse de répéter qu'on doit se souvenir de ce qu'il a sa 
oser pour triompher à Marengo, et qu'il a contre l'Angleterre 
un projet encore plus hardi et plus difficile à prévoir. Cette 
fanfaronade &it sourire jusqu'aux Conseillers d'£tat; tnai^ 
elle a au moins, pour ceux qu'elle menace, l'avantage de les 
avertir du genre d'attaque qu'on prépare contr'eux. 

Les négocians et les banquiers ont été très-effrayés de cet 
probabilités d'une guerre prochaine. La caisse de commerce^ 
centre autres, a envoyé des députés au Consul pour lui annon-* 
<eer que la clôture de la Bourse seroit le résultat infaillible 
de la reprise des hostilités avec l'Angleterre. Mais Buona« 
parte leur a répondu fièrement: ^^ La Bourse sera fermée^ 
dites*vous, je saurai bien la faire ouvrir." 

Cependant, malgré ces terreurs apparentes, peu de person« 
nés croient à la possibilité d^une guerre. Les spéculateurs 
éprouvent bien quelques frayeurs qu'ils voudroient communi- 
quer au Gouvernement, mais ils ne se persuadent pas encore 
€[u'il puisse se livrer à ses habitudes bçjliqueuses. Tqutesle» 
entreprises qu'il a CQmmencéas pour prouver qu'il s'occupe 
uniquement de la prospérité publique sont soumises à la con- 
tinuation delà paix: ^'il ne la maintient pas, il aura fait de 
vaines promesses et des avances ruineuses. C'est sur-tout 
cette dernière partie qu'il doit considérer davantage, parce 
qu'elle tient à ses finances qu'il iie peut soutenir que par des 
pre^tiges^ ^t raviver que par de grandes économies. 

Il n'est pas douteux que la conquête de l'Angleterre n'ait 
été présentée aux militaires avidçs et turbulens dans un iotn» 
tain orné des probabilités les plus séduisantes : mais con* 
vient-il maintenant, lorsqu'on est sans moyens étendus, lors- 
que tous les vaisseaux de transport sont dispersés, de réaliser 
ces espérances ? C'est-là ce qui aflFoiblit, dans l'opinion, les 
terreurs d'une guerre nouvelle avec l'Angleterre. Le secret 
du Gouvernement est connu, sur ce point, des hommes les 
plus étrangers à sa marche et à ses calculs. Buonaparté hait 
la nation Angloise, parce qu'ij est forcé de l'estimer; il déteste 
votre Ministère, parce qu'il n'a pu ni ^intimider, ni le séduire; 
cet homme a besoin de haïr er de commander. Il ne vous 
pardonnera jamais votre indépendance, parce qu'il sait qu'il 
|ie peut l'attaquer qu'avec ^s forces inférieures et des moyens 
' ' . • équivoques 
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équTvoques. Il ne pardonnera pas davantage à vos Ministres, 
parce qu'il voit que, dans le danger commun, ils sont . tous 
disposés à se dévouer. Il a été tellement pris au dépourvu 
par le Message du Roi d'Angleterre, qu'il a erre coaune «n 
furieux dans le Palais des Thuilleries, et qu'on l'a vu, malgré 
les terreurs qui le retiennent dans son appartement, aller luif 
même dans les bureaux du Conseild'Etat pour £iire convo-* 
quer sur-le-champ un conseil privé. 

Jamais il n'a paru plus agité ; jamais il n'a autant oublié 
les convenances. M. Talleyrand est trop habile, trop exercé 
à juger et à conduire ce caractère impétueux, pour avoir cher- 
ché à le retenir ou à le conseiller, dans cette crise si violente, 
Il a proposé le rappel de l'Ambassadeur, parce qu'il savoit 
que le seul moyen de refroidir le Consul étoit de lui pr^en- 
ter un parti extrême. Il est vrai que cette ouverture a été 
accueillie comme une trahison, et qu'un moment l'adroit di- 
plomate a vu les fureurs qu'il vouloir calmer se tourner contre 
hiK Mais, par réflexion, Buonaparté lui a su gré de cette 
exagération, parce qu'elle justifioit la sienne en allant au-delà, 
et parce qu'elle le rendoit capable d'une délibération que sa 
frénéfie a voit d'abord repoussée. Cinq Membres du Conseil 
^'Etat, parmi lesquels on cite MM. Dumas, DesoUes et Se? 
gur, deux Sénateurs, qui sont MM Barthélémy et Rœderer, 
prit assisté, avec les Ministres réunis, au Conseil privé qui a 
délibéré sur ies mesures que cet -événement rendoit néces* 
satres. Oti répand que le résultat de la délibération n*est 
point un projet de descente en Angleterre, mais bien une 
attaque Inopinée contre quelques-ynes des colonies Angloises. 
Dix minutes après ce conciliabule, J^uonaparté a fait à Lord 
W^itworth la scène que vous cgnnoissez. 

Voulez-vpus encore -une preuve du sombre despotisme de 
potre prétendu hçros ? en voici une sur rnUle. Un jeune hom- 
me nommé Farnejusj auteur de l'ouvragç intitulé, Mentor à 
Tyrinte^ qu'on a qualifié de libelle, a été enlevé au sortir d'un 
bal, conduit sans d^lai à Brest, jeté sur un vaisseau et mis aux 
fers à fonds de cale : ordres sévères au capitaine de ne le lais- 
ser communiquer avec personne, et de« dépêches cachetées 
pour remettre avec le prisonnier au ^énéx^ en chef à St. D.o- 
mingue- Dans la traversée, le capitaine est curieux <le voir 
cet homme si recommandé; il le trouve dans son costume de 



bnJ, mais sale et déchiré, comme vous pouvez croire qu'on 
l'est après avoir gardé quinze jours les mêmes vêtemens. Il 
^. ♦^..-.u^ ^-.1..: y - ilagemçns. Arri ' " 
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^tt sa dommissiom Le Général Leîclerc étott malade; ^ 
fmmtffàmiÀt ave^ quelqu^^s. généraux à bord d'un deà vais-* 
seaux en rade. On éprouve une joie féroce en apprenant l'ar- 
rivée d*un homme qui a osé écrire contre le Premier Consul: 
on fait amener ce scélérat, ce monstre ; on s'amuse de i*étac 
pitoyable dans lequel on le voit j enfin, après les plus cruelles 
plaisanteries, on donne l'ordre de le jeter dans le fond d'u» 
cachot* Depuis ce temps, ce malheureux a disparu ; on sup* 
pose qu'il a été compris, ainsi que plusieurs autres^ dans les 
noyades du Cap. Il n*est plus question de Phéroïsme conju- 
gal de Mde. Leclerc, depuis que des indiscrets arrivés ici, 
en même temps qu'elle, ont répandu une foule d'anecdotes, 
qu'on est d'autant plus disposé à croire, qu'elles s'accordent 
avec les souvenirs que cette femme avoit laissés sur le conti- ' 
nent. 

Le Consul a Fait offrir au Général Massena, de le faire 
nommer, par le Corps Législatif, Grand Officier de la Lé- 
gion d'honneur; mais comme il faudroit qu'il consentît au- 
paravant à prendre: rang dans le corps des muets, on croit que 
ce Général acceptera difficilement cette faveur- Voici ce qui 
lui a valu le retour de la bienveillance du Consul. Il se trou- 
voit avec le Général Moreau dans une société où celui-ci se 
plaignoit avec amertume de l'ingratitude du Gouvernement, 
et de l'oubli dans lequel il laisse ses services.—'' Toujours 
vos services, lui répliqua Massena, n'ya-t-il donc en France 
d'autre gloire militaire que la vôtre ? Je ne suis pas mieux 
traité que vous, et je sais me taire." C'est quelques jours après 
cette conversation qu'il a reçu la proposition donc on parle ici. 



Politique de Buonaparte contre F Angîeterre-^Désertîon det 
Conscrits — Prêtres mécontens -^ Chapelain refusé par 
M. Lucien et Madame Leçlerc-^ Irruption de la parente' du 
Confulsur les cites de France — Précautions contre les Cousins. 

PariSf le 27 Mars. 

Le. bruit, se répand que le voyage de Bruxelles avoît le 
double objet d'inspecter les nouvelles provinces réunies à la 
France, et de donner un prétexte à un rassemblement con- 
sUérabîe de troupes, dans cette partie peu éloignée des côtcss 

d'Angletcrrej 
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i* Angleterre; que le Mînfetère AngI(Ssa vu le piége^ dt que 
C*est4à ce qui a produit le message de S« M. Britannique ao 
Parlement. 

Il est certain qu'il y a plus que de rapparcèl dans les prc- 
paratife militaires qui se font sur ce point, et que la mission du 
Général César Berthfer en Hollande avott un autre but que 
^•accélérer le départ de Texpéditton de la Louisiane. On a re- 
marqué que les Généraux envoyés, pour diriger les meuve- 
mens des troupes qui doivent former ce camp, sont tous trcs- 
liés avec le Ministre de la Guerre et très-dévoués à Buona^ 
pacte s et que toutes les demi-brigades, revenues d^EgjFpCe» 
ont reçu des ordres pour se rendre dans le Brabant. Ces de- 
miJn-igades ont été complettées avant tou£és les autres, exer- 
cées avec la plus grande activité» et pourvues abondamment 
des équipemcns nécessaires pour une campagne. 

Dira-t-on que Buonaparté, voulant former un camp de 
plaisance, où il recevra la visite d'une foule d'étrangers 
de distinction; auxquels il donnera sans doute le spectacle 
de ses grandes manœuvres, il étoit naturel qu'il y appelât 
des troupes cont il est sûr, auxquelles il doit des preuves de 
considération, et^ qu^4vant de les faire manœuvrer eh per- 
sonne, il donr.àt des ordres pour que les nouvelles levées qui 
les complètent fussent promptement en état de paroitre en 
ligne i Mais pourquoi faire venir, des points les plus éloi« 
gnés de la France, des forces aussi considérables l Pourquoi 
ne pas les tirer des places fortes voisines où sont réunies des 
garnisons considérables ? La dépense que ces déplacemens oc<» 
casionnent, la fatigue qui en résulte pour les soldats, ne doi« 
vent- elles pas faire supposer un autre motif que cehii de 
réunir des corps exerces, et de leur donner une marque de 
considération f 

Si Ton ajoute à ces données que les bords de TEscaut sont 
couverts d*arteliers dans lesquels on prépare tous les matériaux 
nécessaires pour des bâtimens de transport ; qu'on travaille 
2iVec une activité sans égale, à curer le port d'Anvers ; que, 
contre les réclamations les plus fortes de tout lécommerce de 
Normandie, on s'est obstiné à masquer du prétexte delà 
restauration de cette ville, un projet plus étendu; on ne 
doutera plus que le Consul n'ait eu en vue quelqu'entreprisc 
plus audacieuse qui se trouvera déjouée par votre Mi- 
'nistcre. 

On se rappelle que, lorsqu'il apprît la nlort i€ Paul I*, H 
fut tellement saisi, ca voyant S*évanoui^ les plarns qa*îl avort 
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concertés avec ce Monarque, qu'il cprouya des spasmes aux- 
quels on ne- vit 4'autre remède que de le jeter dains un bain 
froid. On compare à cette circonstance, la sensation que lui a 
causé le message de S.. M Britannique, et on ne doute plus 

2ue cette fois iln'ait encore^ été arrêté, au moment qu'il avoit 
xé pour satisfaire sa haine profonde contre le peuple An- 
flois, et une ambition qui ne voit son terme et son repos que 
ans votre ruine. 
Vous avez dû voir toute sa politique relativement à votre 
-pays, dans les articles insérés dans les journaux François ; il 
n'en est aucun qui ne soit une pièce officielle très-precieuse» 
pour un Gouvernement qui sait comprendre le langage de se6 
ennemis. 

Exciter contre vous les préventions des Puissances qu'il 
n'aura pu déterminer à vous attaquer de concert avec lui» 
Vous fermer tous, les ports du continent, et par conséquent 
Jcs débouchés d'une grande partie de vos manufactures ; éta^ 
blir tellement sa prépondérance sur l'Ëuropey qu'il parvienne 
à vous rendre nuls dans ses débats intérieurs, et à vous faire 
regarder par elle, comme des pirates ^ enfin, attaquer, par le 
raisonnement, jusqu'aux principes de votre constitution, pour 
:en détacher ceux dont elle fait l'admiration, et ceux dont 
elle fait le bonheur: tel. est le but que ses déclamations ont 
dû vous dévoiler. 

Tandis que vos écrivains périodiques, oul>liant les pré- 
ventions nationales, rendoient justice à la bravoure, à la 
gloire des François ; mais les plaiguoient sincèrement de la 
tyrannie qui pèse sur eux, et n'accusoïent que l'homme qui 
cherche à les avilir pour devenir leur maître, et qui ne veut 
leur laisser que le genre d'énergie qui convient à ses vues ; 
tandis que vous observiez dans vos débats, les égards qui sont 
rdus à une nation revenue de ses erreurs, Buonaparté ne voyant 
que les injures qui lui étoient personnelles, juroit vôtre perte, 
et préludoit aux tentatives qu'il médite contre vous, par 
des écrits qui sont autant de manifestes hostiles et insolens. 

Ces manifestes vous ont dévoilé ses intrigues diplomatiques; 
vous trouverez son plan de campagne contre, vous dans le ta*- 
bleàu de ses prétendus exploits. 11 confiera cent mille hommes 
à la fortune, son extravagance fera le reste. Il dira à ses 
soldats, en leur montrant l'Angleterre: " Là sont les trésors 
del'Inde, allez en faire le partage entre vous." Il dira à la 
France : ** Là est le sceptre du monde, allons le conquérir." 
Les pillards, les fripons, les enthousiastes et les sots enten- 
, . K dront 
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dront ce langage et se confieront à ses trompeuses <tn o ices » . 
I) y a peu à redouter d'un tel assemblage, en supposant même 
que la mer et vos flottes lui perniiettent d'aborder. 

Bûonàpartc mettoit beaucoup d^importance à. conquérir 
votre opinion avant de rien tenter contre votre indépendance; 
il àvoit préparé autour de lui tows lès prestiges qu'il o-oyoît 
capables d'étourdir vdtre bon sens ; mais il s'est apperçu c{a"en 
permettant à des individus de votre nation de l'approcher, il 
Iftc leur avoit ddnrié que plus de moyens ée iSippnéder ce 
^u'il vftut, qu'il y avoit même perdu cet intérêt qà'ercrte 
toujours un hothtne qui joue un grand rôle; il paidomféra 
encore moins cette injure, qu'il ne vous eût pardonné rmxe 
gloirç et votre indépendance. Il eût peut-être socnvis % 
tqudqiiés calculs» à quelques probAîlités, les vues de son am- 
bition, mais sa haine lui fera adopter tous les moyens qui 
%'e préseftferônt ; elle précipitera sur-tout Tépôque^^cs^en- 
i:'rdprises. Au reste, on parle d'un ultimatùHi 'qui voifô seUi 
'porté par un de Ses aides-de-camp. 

L'ordre cruel qui iiépôrtè dans les Colonies tes conscrits^uî 
'refusent 6p feioiridre, ne les empêche ^pas de déserter en 
toute s en vain lés gendarmes sont-ils tous employés à lescoir- 
'duîre dans lés dépots, ils âései'tent par bandes de trente et 
quarante hommes. Jamais on n^ vu-une plUs-grahde oppo- 
sition à un recrutement pour l'armée. Il eit vrat^ "qu^u 
ihoyien de l'appareil déployé d'abord pour les forcer à se con- 
former à là loi, il en est peu qui aient pfti y échapper^ dans 
le premier instant; mais lorsqu'ils sont arrivés dans les coi^ps 
qu'ils doivent compléter, ils trouvent brenprompteaiisnt tes 
'moyens d'échapper à dés surveiltafts itiorns sévères Mjue te 
;guides qui les bût placés, chargés de fers, sur le clÂaip ife 
l^honncur. 

Bdonaparté dîsoit, il y a quelque temps^ que les Françots 
ift*étoiént propres qu'à faire des esclaves ou des soldats. Ce 
Ihot est connu; il a circulé dans les provinces, et bientôt elles 
partageront l'indignation de la capitale, contre unitomme 
qui se croit assez puissant, pour ne pas cacher, àceux^u'il 
tipprime, le mépris qu'il a pour eux. 

Les ptêtres rentrés dans les provinces de l'Ouest prêcfaedt 
hautement rinsurfêclion; ils annoncent q^ue, pour tes ériger 
à se soumettre, on les a trompés sur les vues de BuoiîapSart^ 
auquel oh prêtoit l'intention de rétablir la Royauté légitime'; 
'mais qu'il leur est prouvé maintenant qu'ils ne sont appelés, 
qu'à consacrer l'usurpation. Le peuple, îjui d'abord les avoit 
» accusés 
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accusa d'appsitasic» qui leur reprocbpit mêtnç de Tayog: 
armé autrefois pour une cause qu'cux-npiêmes trahissoient, 
en venant reconnoître un tyjçap, le peuple désabusé par Içurs 
discoursy e$t plus que jamais attaché aux jprincipes de la rçr 
\xs;im et de la monarchie. 

Si nos journaux osoiçnt publier les renseignemens qui leuj- 

Rrviennent, sur les dispositions des habitans de ces con^rçes^ 
Lurgpè sauroit, si cet homme règne par la volonté des Fran- 
çois; ipais on déguise, avec soin, tout ce qui pourroi^ proul 
ver leur mépris pour les jongleries dont ils sont les témoins^ 
et leur haine pour un pouvoir dont ils seront tôt ou ta^^d Icp 
TÎctimes. 

Qn ne chante plu$ dans les églises des villages les prièrç^ 
qui sont ordonnées pour les Consuls ; ce n'est que dans les 
yillçs où des forces plus imposantes et des agens plus mena^ 
ç^s imposent silence aux murmures, que des ecclésiastiques 
sans pudeur ou sans courage entonnent, d'aune voix tremblant ^ 
ce blasphème contre la Divinité, contre l'ordre social^ et con- 
tre l'opinion de toute la France. 

Buojuparté a voulu obliger Madame Leclerc et M- Luciej^i 
à entretenir un cbapçlain dans leurs maisons de campagne prè^ 
4e Paris. Ijlladaine Leclerc a répondu qu'il ne lui r^stoit plus 
de place dans sa maison quepouruncoëfFeur; et M'. Lucien, 
qu'il venoit de disposer, en faveur d'un marqueur de billard, df 
la seule chambre qui lui restât vacante au Plessis. Buona^ 
parte a ^çmmé le lendemain deux prêtres, aux appointemens 
de quinze cents francs par an, pour remplir les fqnc^ign^ 
d'aumôniers, près la veuve du Générs^l Leçierç et dp M- h^^ 
cicn Buonaparté, grand officier de la légion d'honnçur, ^veç 
ordre aux municipalitiés voisines de çeç deu?^ maisons de çan).- 
pagne» 4e désigner un logement à ces prçtres. 

|1 vient de débarquer à Toulon vingt-deux personnes venant 
d'Ajaccio, et qui sç prétendent toutes de 1^ parenté du Con- 
sul: Elles ont été reçues avec les plus, grands b^nneurs^ 
mai^ avant de leur permettre de faire route vers Paris, on atr 
tend des ordres du gouvernement, auquel on ^ envoyé un 
Courier extraordinaire, npur l'informer de cette visite de fa- 
mille. Il est ordonné dans les ports de 1^ Méditerrannée dç 
ne laisser pénétrer en France aucun individu Corse, avant 
4'avoir reçu les instructions du grand-juge. 
. Qn évalue à dix millions les frais du voyage que le Coiisu| 
se propose de faire à Bruxelles; il a été enyoyé, pour réquir 
pement des gardes d'h^nneury et pour l'érection des arcs dé 
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trlompbiy deux millions qui ont été répartis entre les villes 
principales de la Belgique. 

Le Cardinal Caprara et l'Archevêque de Paris se sont pré- 
sentés, il y a deux jours, pour être admis dans le cabinet du 
Consul, ayant, disoient-ils, à lui communiquer une affaire im- 
prévue ; mais comme ils ne s'étoient pas soumis à l'étiquette, 
qui est de faire demander par le préfet du palais, l'heure 
convenable pour être reçu, ils ont été renvoyés', après une 
demi-heure d'attente. Ils ont vu dans l'interValle MM. Tal- 
ma, Dugazon, et Tex-conventionnel Salicetti, entrer iiamilière- 
inent et presque sans se faire annoncer. 

On remarque depuis quelque temps que l'attitude des Gé- 
néraux marquans est devenue presque hostile. Ils parlent 
du Consul comme d'un homme qui n'existe que par leur 
volonté, et qu'ils renverseront s'il oublie entièrement que c'est 
à leur tolérance qu'il doit son pouvoir. On croirôit, à les en- 
tendre, que cette révolution seroit plus facile, moins san- 
glante et aussi rapide que celles qui ont fait disparoitre Ro- 
bespierre et les Directeurs. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
rien n'égale l'aveuglement du Consul, et qu'enivré par les 
éloges de quelques avocats admis dans son intimité, il se 
persuade que l'amour des François et l'admiration de l'Europe, 
lui serviront de sauvegarde, et qu'il n'a à craindre que les 
tentatives sourdes et isolées de quelques fanatiques réduits au 
désespoir, par l'impuissance de Tattaquer ouvertement. 
' On remarque que, depuis six mois, il est mort trois Séna- 
teurs, un Tribun, et cinq Législateurs, tous d'une opinion 
opposée à celle du Gouvernement, et qui sont liés avec les 
chymistes dévoués au Consul. La mortalité ne pouvoit 
venir plus à propos, pour calmer les inquiétudes de Buona- 
parté, et pour donner des places aux individus qui viennent 
d'être désignés par les corps électoraux. On croit que 
M. Albert de Luynes ser^ compris dans les premières nomi- 
nations que le Consul fera pour compléter le Sénat. ' L'in- 
tention du Gouvernement est de placer dans ce corps un tiers 
d'individus distingués par leur naissance. 

Le préfet Doulcet ménage au Premier Consul et à son 
épouse les plus douces surprises. Il est parti de cette ville 
ayant en poche plusieurs pièces allégoriques qui seront jouées 
en présence de ces augustes personnages, dans les villes où 
ils séjourneront. A Gand on jouera l'opéra bouffon à^Arle- 
qutn Empereur dam la Lune. A Anvers on exécutera un 
nouveau ballet pantomime intitulé, Neptune et Amphîtrite. 

A Bru- 
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A Bruxelles on donnera le Mariage Intéressé, On a insinue 
à M. Barras de ne pas assister à cette représentation. 

Le nommé Dubosc, receveur des domaines de Caen, arrêté 
à Strasbourg après s'être évadé des prisons de Paris, vient de 
se couper la gorge avec un rasoir* C'est l'individu dont 
nous vous avons parlé dernièreojent, et qui avoit trouvé 
moyen d'échapper à ses gardes, en supposant une conspiration 
dont M. de Luçay a été la dupe. 



Précautions, pour le Voyage du Consul-^Predilection pour TJr^ 
mie d^ Egypte — Caractère des modernes Parvenus^-^Basse 
Adulation du Marquis d' H*^^ Abaissement des Cardinaux 
Consulaires^ 

Parisy le ï AvriL • 

On s'occupe à la fois de Tutile et de l'agréable, dans les 
départemens que doit visiter le Premier Consul* £n même 
. temps que le Maire de Gand fait peindre les façades des 
maisons, et déblayer les rues de sa ville, lin détachement de 
la police de Paris se rend à Bruxelles, pour y diriger les 
■mouvemens de huit compagnies d'éclaireurs, destinées à faire 
des incursions sur le» routes, et des visites dans le& villes^ 
afin d'arrêter tous les individus suspects. Ces précautions 
semblent d'autant plus nécessaires, qu'on prétend ici qu'ui| 
vaisseau Anglots a jeté sur la côté d'Ostende une cinquan» 
taine d'enfans perdus. Vous pensez bien qu'un pareil brui( 
met en mouvement tout l'espionage. 

On ne verra dans le camp qui se forme aucun des corps 
qui ont servi constamment dans l'armée du Rhin. Il y a 
anathème sur cette armée; celle d'Italie est caressée, mats 
toutes les flagorneries, toutes les faveurs s'adressent à celle 
d'Egypte. Ces nuances sont très-prononcées; aussi les gé» 
néraux et les corps de ces diverses armées sont-ils, sinon 
ennemis, au moins étrangers les uns aux autres. C*est-là 
ce qui, jusqu'à ce jour, a empêché parmi eux une coalition 
contre un pouvoir qui leur déplaît^ parce qu'ils n'ont aucune 
garantie contre ses caprices. 

Quelques personnes donnent à la prédilection manifestée, 
•n favçudr dç ceux qui ont bu les eaux du Nil, une explica- 
tion 
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lion qui s'accorde avec les conjectures du public. Tîntes 
ces distinctions et ce9 faveurs sont le prix de leur silence. 
Auroit-on récompense Menou de ses revers en £gypte> si 
Von n'eût point craint qu'une disgrâce ne le portât à des 
révélations dangereuses ) Oh ! si l'on pouvoit faire parkjr 
Pombre de Klcber ! 

Au reste» ce sont-là des réminiscences dont o|i ne s'occu- 
peroit plus^ sans TafFectatioa qu'on a wse à n'appeler pr^ 
de soi que des troupes de l'armée d'Egypte. Si cet hoomie 
continue à être heureux dans ses entreprises, vous verrez 
dans quelques années ^'opinion qui n'absout que les fautes 
heureuses, attribuer les faits qu'elle lui reproche, aux com- 
binaisons d'aune ambition aus'si hardie que profonde. Si soa 
pouvoir se consolide, on oubliera les degrés par lesquels il y 
est arrivé, et on regardera comme des factieux ceux qui 
auront conservé de la mémoire. 

Mais si l'on n'est pas encore familiarisé à l'idée de voir cet 
aventurier, maître de la France ; d'un autre coté, ceux qu*il 
enrichit ne croient pas que cela puisse être jamais autrement j 
ils jouissent de leur nouvel état avec une aisance, uî2e sécu- 
rité qui contrastent avec l'inquiétude publique et avec k^ 
terreurs qui agitent le héros. II semble qu'ils n'aient jainai^ 
été ni sous d- autres lois, ni dans une autre situatioi;u Lieurf 
.tables somptueuses, leurs équipages brillans, leurs habits 
dorés, leurs hôtels superbes, leurs livrées, ne les étonnent 
point. Tout ce qui n'est pas dans leur sphère, leur paroit 
être d'une nature inférieure* Us ne doutent plus qu'ils ne 
soient nés pour commander, et les autres pour les servir* 
Il en est qui ne peuvent pas vivre avec cent mille écus de 
rente, et qui se figurent que les trésors de TÇtat prodiguési 
sont des récompenses au-dessous de leurs services* 

II y en a, il est vrai, déplus francs, et qui se rendent [dus 
de justice; ce sont précisément ceux qui pàroissoient les 
moins faits pour connoître les procédés et pour conserver 
du bon sens. La vanité, la dureté, la présomption, sent le 
partage de ceux qui, après s'être distingués dans la révolu* 
tion par le titre d'honnêtes gens, se sont dévoués au service 
^ l'usurpateur. Us recueillent sans scrupule le &uit des 
crimes commis par les révolutionnaires; ils habitent, sans 
que leur conscience en soit révoltée, des maisons qui ne sont 
pas à eux ; et ils prétendent au respect, ^ à l'estime, à la con- 
sidération, parce que leurs noms ne figurent pas avec ceux 
des bourreaux dont ils ont recueilli l'héritage» > 

II 
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Il est difficile de rien concevoir de plus servtkment adtr<- 
latear, que k discours prononcé par le Marquis d'Harcourt» 
au nom du collège électoral ^e la Seine, imaginer notre 
étomiome n t, lorsque hôus Kscms dans nos journaux, qu'ua 
homme, se disant l'organe du voeu national, est allé inviter 
un Corse à fixer le pouvoir dans sa famille, par rtiérédité i 
a osé ie "comparrer au Roi le plus populaire, le pliis adorable 
qui ait .gouverné la France % et n'a pas rougi de lui parler de 
notre bonbenr* On sait, à la vérité, que c'est M. Lucien 
qui a composé ce discours, et que pour engager ce M. d'Har- 
çourt à le prononcer, on lui a promis une place distinguée 
dahs hi nouvelle cour ; mais cela n'empêche pas qu'on ne 
soit révolté à la vue de tant de bassesse d'un côté, et de tant 
d'î'nsolence de l'autre. Le langage qu'on tient dans les 
lieux publics dément hautement ces assurances mensongère^ 
de l'amour des François; comme la misère qui afflige t% 
classe inférieure du peuple, contraste fortement avec ces 
tableatix'dhtne prospérité, qui n'existe que dan» les rapports 
des charlatans chargés d'enluminer la mauvaise parodie qui 
se jotie aux Tuilleries ! Il est vrai qu'à mesure qu'on riva- 
lise de Irassesse aux pieds de cet étranger, Tcaprit public 
reprend quelque vigueur, et se relève avec quelque fierté^ 
et ^iie '<:âs mensonges, bien loin de faire des prosélytes à la 
nouvelle dynastie, rendent ses prétentions plus odieuses, et 
son insolence plus insupportable. L'effet d'une flatterie 
impudente et mal-adroite, fut toujours de révolter le peuple, 
de lui dotnner le secret de sa force, en réveillant le sentiment 
de ses iiÈnix. Après>aVoir lu de pareils discours, nous por* 
tons nos regards sur ce que nous sommes et sur ce qu'où 
nous prépare. Nous voyons tous nos droits foulés aux 
pieds, notre liberté civile et politique à la merci des caprices 
d'un despote ; nous voyons nos propriétés envahies pour 
former sesappanages, et fournir aux profusions de ses favoris 
et aux/gages de ses valets ; nos familles décimées, nos enfans 
isacrifiésjipoar servir sa folle ambition. Tel est, n'en doutez 
pas, l'impression que produisent tous ces discours préparés 
•pour enivrer /(% jeune homme, et pour lui persuader qu'il 
peut tout oser. 

Croyez- vous que nous ayons lu de sang-froid le passage 
où M. le lyiarquis d'Harcourt remercie le Consul d'avoir 
donné son illustre frère pour président au corps électoral ? 
Nous nous rappelions très-bien, que cet illustre frère siégeoit 
au Conseil des 500 avec Iss Jacobins les plus fougueux ; qu'il 

disputoit 
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dîsputoît avec eux, d'exagération et de fureur; qu'il merîa- 
çoit du courroux de son frère les hommes modérés des deux 
Conseils,et qu'alors il nefut pris aucune mesure désastreuse « 
à laquelle il n*ait attaché son nom. L'ambition de son frère, 
sa soudaine élévation ouvroit, il est vrai» une autre carrière 
aux passions de M. Lucien ; mais quelle honteuse histoire 
que celle de son ministère ! Quel scandale dans ses profu- 
sions, quel cynisme dans sa conduite, quelle dépravation 
dans ses goûts ! On avoit presqu'oublié les mœurs de l'ex- 
ministre de l'intérieur, et sa honteuse célébrité i il étoit 
digne d'un homme qui oublioit son rang, pour devenir le 
bas flatteur d'un Corse, de réveiller ces souvenirs, et d'en 
faire un titre d'illustration. 

Le même jour on a vu la pourpre Romaine consommer 
l'avilissement de ce que l'es peuples étoient accoutumés à 
révérer. Jamais le clergé François n'avoit employé un lan- 
gage aussi soumis, dans les hommages qu'il rendoit ^ux 
maîtres légitimes de la France. Ceci a des suites plus fu- 
nestes que les adulations de M. d'Harcourt* La religion y 
perd cette dignité qu'elle avoit conservée au milieu des ou- 
trages des révolutionnaires ; il appartenoit*àBuonaparté, et 
à l'époque qu'il fait briller d'un éclat trompeur, d'étcndrô 
les ravages de la révolution, et d'ôter au^c mœurs les appuis 
qu'elle avoit en vain attaqués ; il lui appartenoit d'ébranler 
la croyance des peuples, d'altérer leur respect pour les mi- 
nistres de la religion, et d'autoriser ceux-ci à ne plus mettre 
de différence entre la fidélité et l'apostasie, entre des titres 
légitimes et des droits fondés sur l'usurpation, établis parla 
force. 

Madame Buonaparté est tombée malade à la suite d'une 
altercation très-vive avec Madame Leclerc,qûi lui a reproche 
d'être le seul obstacle à l'agrandissement de la famille, par 
son opiniâtreté à soutenir la validité de son mariage, et à 
s'opposer à sa dissolution. Tout ce qui porte le nom de 
Buonaparté s'est réuni pour engager le Consul à répudier 
cette femme, à ne pas l'offrir une seconde fois aux hom- 
mages dérisoires des provinces, çt à ne pas partager les ridi*' 
culcs dont on la couvre de toutes parts» 
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Projets contre VAngUufre — ^uilques RiJUxlùns sur ce que les 
François ont à craindre des Peuples que BtBnaparté in-' 
suite ou subjugue — Résignation de Mm, Lebrun et Camba^ 
céres — Indiscrétion du Préfet de Pélice-^Motifs qui enga» 
gent Buonaparté à faire rendre des honneurs à son Epouse^-^ 
.Super chérie pour cacher le résultat des vols du Général 
Leclerc — ^erelles de famille au sujet du partage — Hé- 
roïsme de Madame Leclerc. 

Paris ^ le 4 AvriL 

Ce n'étoît point sur les cotes d^Irlande^ ni sur celles 
d'Angleterre, que le Consul vouloit diriger ses troupes ; il 
avoit,sur vos colonies, des vues qu'il es peroit réaliser, avant 
qu'on pût prendre dans la métropole des mesures pour leur 
sûreté. 

Depuis le traité de paix il n*a songé qu'aux moyens de 
frapper inopinément un grand coup, et de détruire votre 
commerce, soit par les inquiétudes que des aggressions inat- 
tendues auroient inspirées, soit par des stipulations avec les 
puissances du continent, pour faire rejeter les produits dt 
vos ixianufactures. 11 n'a point déguisé cette intention dans 
ses entretiens confidentiels avec les iiégocians de Lyon et 
du Havre» et son projet étoit d'attendre pour son voyage de 
Bordeaux, l'époque où il auroit pu apprendre à cette ville 
ou la ruine ou la conquête des colonies Angloises. 

Il n'auroit jamais déterminé plusieurs généraux distingués 
par leurs talens, à accepter des places dans les colonies <}ui 
lui restent, s'il ne leur avoit offert eh même temps la 
perspective d^une immense fortune dans le pillage des îles 
voisines. 

Buonaparté a mis encore plus de mauvaise foi que ses pré* 
décesseurs, dans les accusations qu'il a dirigées contre l'An- 
gleterre ; il a cultivé par toutes les délations les plus viles, 
les préventions nationales ; il a même trouvé le moyen de 
choisir pour échos oe ses calomnies, contre votre pays*, les 
hommes que les jacobins accusoieat autrefois d'être Vendus 
à votre ministère, et de recevoir de lui le salaire de leur tra* 
hison. 

Les montagnards, dans leurJélire, n'ont jamais rien ima- 
giné de plus absurde ni de plus odieux que leë imputations 
^u'il a faites à vos anciens ministres; et déjà vous devez voir 
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les injures quM médite contre ceux avec qui il a traité delà 
paix, puisqu*à l'occasion du message de Sa Majesté Britan- 
nique, il jes appelle^ dans une allégorie, dont M. Barr^i^ 
est l'auteur,, et qui a été insérée dans un journal dçmi-oâi- 
ciel : de vils Coquins de Loups. 

Que sera-ce quand il ne sera plus retenu par aucunes con- 
sidérations politiques, et qu'il pourra exhaler librement la 
•fureur qui l'agite ! 

Il est fortçment persuadé que s'il éprouve des revers, ou 
que s'il court des dangers» c*est à votre pays seul quHl devra 
les attribuer. 

Ce n'est pas chez une nation légère et hospitalière comme 
la nôtre, quelles haines nationales peuvent prendre un ca- 
ractère bien prononcé, ni produire des entreprises désespé* 
rées; vous n'avez jamais vu, même dans les ministres de 
nos Rois, cette intention avouée, cette volonté forte de vovis 
combattre par tous les moyens, par toutes les intrigues, quel- 
que dangereux ou qûelqu'odieux qu'il soit de les employer 
sans retenue et sans discernement : il n'y avoit qu'un étran* 
gcr qui, par ses manœuvres, put donner de la consistance à 
ces haines^ et leur offrir pour se satisfaire tout ce que It 
/âge, la perfidie et l'orgueil ont pu imaginer de plus atroce 
et de plus absurde. Il saie bien que ses projets ont été de- 
vinés, et qu'il n'obtiendra la continuation de la paix^qu'à 
des conditions qui le mettroient dans l'impuissance & les 
réaliser. C'est parce qu'il connoît l'intention où vous êtes 
de sortir de cet état pénible et ruineux dans lequel vous 
retient une paix équivoque, et de commencer la guerre, plu- 
tôt quç de déroger à l'honneur natiozul, qu'il veut rejeter 
sur vous tout l'odieux d'une rupture que lui-même cherche 
à rendre inévitable. 

Si la rupture a lieu, vous devez vous attendre qu'il exi- 
gera de toutes les puissances, sur lesquelles il exerce iine 
influence immédiate, qu'elles lui fournissent des vaisseaux 
de transport, pour embarquer ses soldats* Ne croyez pas 
cependant qu'il puisse hasarder dans cette expédition plus de 
cent mille hommes. Les colonies ont employé ou dévoré 
un tiers de ses meilleures troupes. La gendarmerie natio* 
nale, la gendarmerie d'élite et sa garde, trop nécessaires à la 
tianquillitéde l'intérieur et à sa propre sûreté, pour qu'il les 
jéloigne, en ont encore absorbé une grande partie ; de sorte 
que s'il vouloit employer plus de cent mille hommes à cette 
.entreprise» il ne pourroic la tenter qu'avec des corps recrutés 
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de ^da€9 nouveaux i non exercés» et pduf qui Une expér» 
dit ion marîttaie est un épouvantai! • 

. L^s boutades diplomatiques, les déclamations d'écolier 
qu'il se permet quelquefois, aux levers de sa femme, sont 
bien loin de plaire à la nation. Nous sommes inconséquens 
çt causeurs, mais nous n'aimons pas ces défauts dans ceux 
qui nous gouvernent i nous n'aimons pas sur-tout qu'ils se 
mettent au-dessus des convenances, et qu'ils exigent des 
autres puissances des égards qu'ils leur refusent* Nous sau- 
vons que des insultes de ce genre amènent quelquefois de 
cruelles riaprésàilles, et nous voyons avec peine, que l'ifiso* 
knçe, la folie et l'inexpérience d'un étranger nous exposent 
à être encore une fois les viaimes dû ressentiment ou de 
Tinquiétude des autres peuples. 

Presque totis les rapports de nos negocians que leurs af» . 
faires ont appelés dans l'étranger, nous apprennent que le 
nom François est loin d^êtfe en honneur, depuis que Buo* 
naparté. nous gouverne. Ils nous disent que, dans les pays 
où l^on ose en parler librement, on s'étonne, qu'une nation 
ai fière de ses exploits, et qui a fait tant de sacrifices pour 
repousser les troupes de la Coalition, subisse sans murmure 
le joîig d'un étranger ; et que dans ceux où le nom de Buo* 
naparté est une puissance, on se contente d'éviter toute 
l^son ou toute explication avec les hommes qui se disent 
ses sujets. 

Vous pensez bien que ces données, sur ce que nous avons 
a. attendre de l'estime ou de la bienveillance des autres peu- 
ples, ne nous offrent pas des présages consolans pour l'avenir. 
Qui <}e nous osera voyager, qui de nous osera se direFran- 
Çois, si jamais des revers nous livrent aux violences, des 
peuples qu'on opprime par nos propres forces, ou aux res- 
senttmens des puissances qu'on humilie au nom de notre* 
prétendue république? 

Buonaparté'connoît cela; mais pourvu qu'il parcoure la 
Carrière qu'il a commencée, pourvu que son nom fasse épo- 
. que dans i'hisAire, que lui importe notre avenir i £st-ce 
4ans ce cœur ingrat envers ses anciens maîtres, rempli de 
haine contre une nation qui a conquis et subjugué Tile où il 
prit naissance, qu'il peut germer quelques sentimens de bien-* 
veillance pour nous ? 

MM. Lebrun et Cambacérès S'attendent à voir bientôt la 
fin du rêve qui leur persuadoit qu'ils étoient consuls. Ils 
ignorent sous quelle forme ils seront reproduits, dans le nou- 
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Tcau système politique préparé par leur collègue Napoléon* 
Déjà on leur a ôté ce simulacre de représentation qu'on leur 
avoir permis de donner une fois par semaine* .Leqrs cercles 
étoient, à la vérité, plus courus que les levers de l'Impérâ* 
trice future; les généraux affectoient même plus d'eropres» 
sèment pour visiter les Consuls subalternes, que pour venir 
se soumettre à la sévère étiquette établie par leur ancien 
. camarade, pour aborder sa vieille épouse : l'œil jaloux de 
celui-ci a vu cette préférence, et sur-le-champ les salions des 
deux Consuls ont été fermés. 

Dernièrement le préfet de police que les valets de chambre 
et les huissiers des Thuilleries sont accoutumés à voir entrer 
à toutes les heures chez Buonaparté, est arrivé inopinément 
dans son.cabinet. Celui-ci étoit dans une attitude qui an«* 
nonçoît ou une profonde méditation, ou un grand chagrin. 
Mécontent d'avoir été troublé, ou d'avoir été surpris dans 
cette situation, il a flit appeler M. de Luçay et lui a dit, en 
présence de M. Dubois : *^ Dites au préfet de police qu'on 
n'entre jamais ici sans se faire annoncer/' 

Les journaux étrangers ont donné à Madame Buonaparté 
une renommée qui blesse beaucoup Tamour-propre de son 
époux. Il croyoit que sa gloire personnelle enveloppoit tel- 
lement les personnes qui lui sont attachées, qu'on ne s'avise» 
roit jamais de rechercher, dans le passé» des prétextes pour 
les ridiculiser ou pour les noircir. Il voit maintenant qu'il 
s'est trompé, et qu'on a parlé de son épouse avec d'autant 
plus de licence, qu'il a paru tenir davantage à l'associer aux 
honneurs souverains. 

Ce contre-temps lui a causé beaucoup de peine, et on lui 
a entendu dire : *' Comment se fait-il que celui qui a créé un 
royaume, constitué des républiques, et donné des lois aux 
puissances de l'Europe, ne puisse pas parvenir à faire respec- 
ter par l'opinion, la femme qu'il a jugé à propos d'élever 
jusqu'à lui ?" 

Si elle eût été jeune, jolie ; si aucun souvenir n'eut accusé 
. sa vertu, il auroit attaché moins d'importance aux sarcasmes ; 
mais il est dans ce caractère, de dompter l'opinion, de loi faire 
respecter ce qu'elle méprise, de la forcer à accepter ce qu'elle 
rejette, et, par conséquent, de diriger tous les hommages vers 
une femme dont le nom et le rang sont, pour la nation Fran- 
çoise, un scandale et un opprobre. 

Telle est l'opiniâtre volonté des despotes: ils n'apprécient 
que les hominages pr»îscrits par la force, inspirés par la ter- 
reur; 
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reur; ils ne présentent aux peuples qu'ils subjuguent, que 
des idoles méprisables, afin qu'il y ait dans leur soumission 
un avilissement qui leur ôie toute espèce de. dignité et d'é- 
nergie. Si Caracalla a fait son cheval consul, dpit-on trou- 
ver étrange que Buonaparté associe à la pompe du trône la 
veuve Beauharnois ? 

La famille qui ne veut pas sentir ce qu'il y a de profcvid 
dans cette combinaison,, insiste pour que cette femme soit 
éloigiiée j les menaces, les accusations sont employées contre 
elle i mais Buonaparté, sans s'émouvoir, sans paroître désap- 
prouver ces intrigues, ni soutenir beaucoup cçlle qu'elles 
menacent, continue à l'offrir aux hommages des étrangers, 
sauf à la répudier ensuite, quand il ne lui conviendra plus 
que son élévation soit une preuve du pouvoir qu'il exerce, 
et de la facilité avec laquelle on s'y soumet. 

On vient de découvrir que le cercueil, qu'on croyoit ren- 
fermer les dépouilles mortelles d'un époux que la douleur de 
Madame Lecierc a rendu encore plus célèbre que son expé- 
dition de St. Domingue, ne contient qu'un morceau de bois. 
Ainsi, tous les honneurs rendus au rival de Toussaint Lou- 
vcrture, celte garde d'honneur qui veille auprès de s,on 
tombeau, toute cette pompe funèbre n'a été étalée que pour 
.tromper ce bon peuple de Paris, qui a pris la licence pour la 
liberté, et qui a fini par prendre un Corse pour un François. 

La gangrène a privé Madame Lecierc de l'époux qu'elle 
adoroit, et il a été enterré dans le jardin de l'hôtel du gou- 
vernement, au Cap. On a mis dans le cercueil une pièce de 
bois d'acajou, sur laquelle la moderne Andromaque alloit 
pleurer tous, les jours : mais on avoit embarqué à bord du 
Swiftsure, assez de ces vils métaux, connus sous le nom d^or 
et d'argent, pour remplir cinq ou six chariots couverts,* qui 
ont suivi le prétendu corps de notre beau-frçre, escortés par 
un détachement de trente cavaliers. On n'arrivoit dans les 
grandes villes que le soir, assez tard, et on en repaitoit le 
matin avant le jour. La famille Buonaparté a vou^u entrer 
. en partage avec Adadame Lecierc; le Premier Consul a pré- 
tendu que les trésors dévoient être mis à sa disposition pour 
les besoins de l'Etat: la veuve, s'est écriée qu'on lui enleyoit 
la seule consolation qu^elle eût au mondéy et qu'elle ne ré- 
pondoit de rien, si cette petite Madame Louis devoit avoir 
une seule piastre de cet argent. — Les querelles se sont re- 
nouvellées si souvent, que lé public est maintenant dans la 
confidence. ./^ 

Girion-Nisas 
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CarÎ9n Nhas récâmpensâ''--DesorJres sérieux dans Pinte* 
rieur — Bassesse des Corps Electoraux — Entrevue de Ala* 
dame Leclerc avec Adadame Buonaparti^^La femme die 
Consul en scène. 

Parisy le 6 ApriL 

Mde. Buonaparté a envoyé une très-belle bague à M- Ca- 
rion-Nisas, pour lui témoigner sa satisfaction du discours 
qu'il a prononcé contre le divorce. De' son côté, M. Buo- 
naparté a fait défendre à ce tribun de paroître à la cour jus^ 
qu'à nouverordre, pour le punir d*avoir invoqué la fermeté 
et l'audace du Consul contre une loi présentée au nom à\\ 
gouvernement. On a prétendu qu'il n'étoit pas décent qu'un 
tribun se permît d'adresser aucune interpellation directe au 
Chef de l'Etat, et os^jt supposer qu'une loi aussi importante 
que celle du divorce, pu: être adoptée s^ns son aveu. 

On dit que M. Dideiot, ex-préfet du palais, négocie près 
d'une Cour d'Allemagne, un mariage pour Jérôme Buon^ 
parte. 

Voici la répartition qu'on fait de J'empire futur des Gau« 
ks. — M. Louis sera Vice.Roi d'Italie, M. Lucien, Gouver- 
neur des Pays-Bas et Grand-Pensionnaire de Hollande; le 
reste de l'Empire, en y comprenant la Suisse, sera inimé- 
diatemcnt sous les lois de l'Empereur Buonaparté. On croit 
qu'il prendra le nom de Napoléon I*^ Il résidera à Ver- 
sailles, et aura unfe garde de 20,ooo hommes, dont dix mille 
seront toujours sous la tente, et prêts à se porter par-tout où 
la tranquillité publique se-ra menacée. 

Buonaparté a dit que si le ciel lui donnolt encore dix ans 
dévie, il changeroit la face du monde j et rappelleroit par. 
les monumens qu'il se propose d'élever, les créations gigan- . 
tesques des Rois d'Egypte. 

Les brigandages recommencent sur divers points; on les at- 
tribue à cette foule de conscrits qui ont préféré les périls d'une 
yievagabondc à la honte de servir un usurpateur. Beaucoup 
sont très-bien armés; ils paroi ssent se concentrer diivantage 
dans les pays de montagnes. , On ne dit pas qu^ils aient en- 
core formé de rassemblement dans l'ouest. On parle d'une 
lettre adressée, à ce sujet, par le grand-juge aux préfets et aux 
chefs de la gendarmerie ; on dit qu'elle surpasse tout ce qui a 
pu être écrit, en ce genre, par les révolutionnaires les plus 
fougueux; 

Les 
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Les crîrnes de toute espèce se multiplie^it d^une manière 
effrayante; ils. attestent l'impuissance des lois, et Tanéantis- 
«ement de cette religion, trop eviden>ment soumise aux cal- 
culs de la politique, pour opposer un frein à l'immortalité 
profonde qui règne dans toutes les classes de la société, et que 
Taction du despotisme rend chaque jour plus difficile à guérir. 
Aux incendies ont succédé les empoisonnemens ; on s'épie, 
on s'oteerye, et Ton se garde bien de se trouver à la même ta- 
ble avec des hommes dont on a encouru la vengeance. ]ugcZ 
des ravages que ces moyens sourds doivent faire dans un pays 
où. vivent encore tous les souvenirs de la révolution, où soin- 
freillent toutes ses fureurs; où les victimes sont en face des 
bourreaux; où le pouvoir fixe dans des mains sanglantes les 
fruits du brigandage et de la spoliation. . 

Buonapart<é avance rapidement dans Texécution de son plan 
favori, qui étoit de s'emparer de l'éducation, de la jeunesse. 
Plus de 20,0CO élèves sont élevés gratuitement dans les Pri- 
tanées et autres écoles. Les maîtres de pension, qui n'ont 
' pas donné au gouvernement des gages de fidélité, ont été for- 
cés de conduire leurs élèves dans les pensions annexées aux 
lycées des départemens. Il résultera de cette mesure, que les 
parens qui avoient désiré donner à leurs enfans d'autres prin- 
cipes que ceux qu'il est de l'intérêt du Gouvernement d'inspi- 
rer à la jeunesse, auront été trompés dans leurs vues, et n'o- 
seront pas, dans la crainte d'être regardés comme ennemis du 
Consul, lui disputer les droits qu'il usurpe sur eux. 

Les Cardinaux, les Archevêques, les Evêques, ont reçu des 
ordres pour préparer des sermons contre l'Angleterre, dans le 
genre de ceux qui produisirent les croisades. Si la reprise 
des hostilités a lieu, on donnera la plus grande solemnité à la 
publication de la guerre. Il y aura des prières publiques 
■ dans toutes les paroisses; les églises seront tendues de noiri 
On compte 5000 personnes déportées par les ordres directs 
"de Buonaparté. On ne comprend pas dans ce nombre les 
conscrits qui ont été enlevés et conduits de force aux colonies; 
Ces déportés ont presque tous été déposés dans les établisse- 
tnens Hollandois et Espagnols; il en est très-peu à qui on ait 
accordé la faveur d'être jetés dans une île Olî ils pussent re- 
trouver les souvenirs de la patrie à laquelle ils ont été inhu- 
mainement arrachés. M. Fouché,depuis sa sortie du ministère, 
est poursuivi par une foule d'infortunés qui lui demandent 
compte de tous les enlcvemens arbitraires qui ont signalé son 
administration. Il répoini qu'il jie doit point révéler le se<» 

cret 

Digitized by La OOQ le 



t 80 1 

cr^t de rEtat; qu'il a agi par des ordres superieuns, et qu'il 
ne doit compte de sa conduite qu'à son maître* Enfin, pour 
échapper à ces poursuites, il s'est retiré à la campagne, et ne 
paroit au sénat que dans les convocations extraordinaires*. 

On s'attend que les corps électoraux termineront leur ses- 
sion à l'instar de celui de la Seine, par une adresse au Con- 
sul qui exprimera le vœu de l'hérédité. Tous les présidens 
nommés par le Consul ont reçu là-dessus des insinuations par* 
ticulières du Ministre de l'intérieur. ** Enfin, est- il dit dans 
les lettres qu'il leur a'adressées; s'il existoit dans l'opinion un 
vœu qui eût échappé au gouvernement, et dont l'accom- 
plissement fût nécessaire au bonheur de la France, sou vei||^- 
vous qu'il est honorable de le recueillir, et indispensable de 
le transmettre." C'est pour que cette phrase fût comprise 
par les départemens éloignés, que leurs corps électoraux ont 
été convoqués après ceiui de Paris, qui, comme vous l'avez 
Vu, s'est cru obligé de leur en expliquer le sens. On se 
croira zprès cela autorisé à tout oser. 

Madâ Tie Leclcrc a été obligée de se présenter chez Ma- 
dame fiuonaparté, le jour même de son arrivée à Paris. L'en- 
trevue a eu lieu devant un très--petit nombre de personnes, 
parce qu'on s'attendoit qu'elle présenteroit quelques incidens 
qu'il failoit dérober à la malignité.- Madame Éuonaparté a 
cru que pour recevoir une veuve désolée, il failoit que tous 
SCS traits expri niassent le chagrin, et qu'il y eût dans ses ha- 
bits, et même dans l'ameublement de son salon, quelque chose 
de lugubre ; en conséquence elle s'est mise ea scène, sur un 
sopha de satin noir, au-dessus duquel étoit le portrait du Gé- 
néral Leclerc, couvert d'un crêpe, et couronné de lauriers et 
de cyprès; elle étoit vêtue d'une robe de deuil, et dans ce 
désordre de toilette qui annonce tout l'abandon de la dou- 
leur. 

Madame Leclerc, avertie de cette scène, est arrivée avec 
une aisànce et une gaieté qui formoit un contraste frappant 
avec l'attitude mélanchoiique de sa belle-sœur: ^^ £h quoi) 
Madame ! a-t-elle dit à cel!e-cu en reculant d'étonnement, 
est-ce que vous célébrez aujourd'hui l'anniversaire de votre 
pî-emier veuvage ? c'est assez pleurer un mari ; je vous jure 
que vous n'obtiendriez pas de mon frère les mêmes regrets> 
s'il venoit à vous perdre." Madame Buonaparté n'a répondu 
que par ses larmes à cette étrange apostrophe. — Madame Le- 
clerc s'est retirée brusquement, en s'écriant: ** En vérité, si 
je.prolongeois ma visite, je n'aurois plus de larmes pour 
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I^enUlrrement de mon liiari." Depuis, ce temps lesjoiurnaunk 
Qnt eu ordre de né plus parler de l'héroïsme conjugal de la 
sqeur du Consul et de sa douleur inconsolable. Cette jeun^ 
veuve n'a-t-elle pas eu la £intaisie de se présenter» ily ^ 
quelque^ jours, au théâtie de l'opéra comique, et de faire ap- 
peler dans sa loge, £lleviou, jeune acteur célèbre par ses bon<r 
nés fortunes? — La police en a donné sur-le-champ avisa 
JBuonaparté, qui a enypyé M. Dufoc à sa sœur pour lui etw 
joindre de se retirer* On doit avouer ici qu'elle s'est em-y 
pressée d'obéir à cet ordre* 

l^oùte la troupe de l'Opéra Bouffbi» avoit été disgraciée 

. pour .avoir refusé de se rendre à. un concert chez Madame 

Suonaparté. On vient d'en former une autre qui sera plus 

docile^ et pour l'entretien de laquelle on fera les mêmes sa* 

crifices que pour le graild opéra. 

Le corps législatif se trouvera dans six iiiois renouvelé par 
moitié. On force les membres qui déplaisent, à donner leur 
démission, et on }es remplace par des nominations -qu'on 
indique au sénat, maïs qui ne sont point insérées dans' les 
journaux. 



Projets contre les acquéreurs de domaines nationaux et contre 
Us corps délibirans'^ Hypocrisie de Monsieur Partalis. 

Du 8 Avril. • 

Aussitôt que le Consul aura pris le titre souverain 

2u'il am]E)itionne, on verra paroître un êdit qui statuera dé- 
niuvement sur le sort des émigrés et des acquéreurs de do- 
maines nationaux. 

La question est. de savoir maintenant, si. le gouvernement 
imposera une rente sur ces bienSj selon l^époqueoùils ont été 
achetés et celle où ils ont été payés; ou bien s'il les fera en- 
trer dans la masse des domaines de la couronne, en inscrivant 
au grand livre, les propriétaires actuels pour la somme réelle 
qu'ils ont déboursée, et les anciens propriétaires, par une frac- 
tion de leur revenu. C'est ce dernier avis qui paroit devoir 
être adopté. 

Le produit de ces immenses propriétés seroit affecté aux 
rentes sur r£tat, à la Usté civile» aux récompenses militaires^ 
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et aux frais du culte. Selon les financiers qu( proposent 
cette mesure, son résultat nécessaire seroit de porter au pair 
les 5 pour cent consolidés, déduction faite cependant de la^ 
différence de IMntérêt courant de l*ar;»ent. 

Ils prétendent qu'une dette nationale considérable, quand 
elle repose sur une hypothèque solide et reconnue, est la 
source de la prospérité du commerce, par le mouvement qu'dlc 
imprime à la circulation du numéraire. Us répondent à ceux 
qui objectent le mécontentement des acquéreurs des domaines 
nationaux : P. que cette mesure ne sera pas générale, qu'on 
fera des exceptions pour les acquéreurs civils qui ont bien 
servi rétat, et pour ceux qui, étant militaires, auront fait 
plusieurs campagnes ; 2^« que les spéculations qui ont été 
faîtes sur les domaines nationaux ont réuni entre les mains 
d'hommes obscurs, sans éducation, et dont l'attachement aux: 
lois est très-précaire, d'immenses propriétés, qu'il est de 
l'intérêt du -gouvernement de déplacer pour les remettra en 
des maines plus sûres, ou pour les administrer lui-même; 
3^. qUe la multitude naturellement.jalouse.de ces fortunes 
colossales, acquises par des .jnoyens honteux, ou par des 
chances imprévues, verra, avec plaisir, déposséder les nou- 
veaux propriétaires, pour, adoucir le sort des anciens, et 
sur-tout pour diminuer les charges de l'état ; 4^. qu'un change* 
ipent dans la forme du gouvernement, que l'institution d'une 
nouvelle dynastie, ne peuvent être durables que par an de. 
placement de propriétés qui mette le souverain dans le cas de 
récompenser les services -utiles, ou de calmer les méconten- 
temens dangereux ; 5^« que l'amélioration des finances ne peut 
s'opérer que. par ce fnoyen ; 6^. enfin, que les entreprises com- 
mencées ne peuvent s'achever que p^r de? ressources extra- 
ordiilaires et indépendantes du trésor public Cette dernière 
considération lèvera tous les doutes et déterminera Buona- 
parte. 

Ce projet devient très-vraisemblable, lorsqu'on réfléchit 
è la marche suivie jusqu'à ce. jour, par le gouvernement, 
dw^ tout ce qui est relatif aux domaines nationaux* Il est 
vrai qu'on a dû donner à ceux qui les ont acquis des garan- 
ties capables de calmer leurs inquiétudes, dans un moment 
où quelques idées de restauration, où un retour insensible 
vers les anciennes institutions, pouvoient leur faire craindre 
xiue les droits de la propriété fussent soumis aux mêmes prin* 
cipes. Md.\§ lé'be^oin de se concilier cçs nouveaux propriç-» 
jtâires, devoitjl conduire à exclure à jamais les anciens, à les 
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lîrrcr à toutes ks suggestions de la misère et du désespoir ; 
devoit-il inspirer ce système de spoliation et d'injustice, suivi 
avec tant de persévérance et.d'efFronterric ? Si le goyveme- 
ment n'avoit pas eu un but plus éloigné, une intention plus 
profonde, se seroit«il exposé à Todieux que cette paitialité, 
on pourroit dire même, cette barbarie, répandoit sur lui? 
Nul doute, qu'en fixant ainsi, d'une manière .irrévocable, 
Taliénation quelquefois illégale et toujours injuste des anci- 
ennes propriétés, il n'ait voulu détruire les espérances ou les 
regrets qui s'y rattachent, et, par une démarche hardie, s'en 
emparer un jour pour son propre compte; en vain Buona-- 
parte s'est ei^agé à maintenir ces usurpations de la cupidité, 
de la violence et du crime *, jamais il n'est plus près de rom-^ 
pre un engagement, de violer une promesse, qu'au moment^ 
où il proteste qu'il y sera fidèle ; tout est soumis à son in*- 
térêt, atix noavelles perspectives que lui ouvre son ambi- 
tion, ouaux inquiétudes que lui donnent' les circonstances.. ' 

On n'organise point encore les sénatoreries ; c'est une 
mesure décisive qu'on ne vent employer que dans Pinstant 
où l'on prendra le titré souverain. 11 n'est même pa$ Ç(Brtain 
qu'elles conservent leur dénomination actuelle. 

Dans les discussions qui ont eu lieu au sujet de Tbrgani •. 
sation du nouveau gouvernement, MM. Talleyrand et Rœ- 
derer ont proposé une division de pouvons à«peu-près tellç 
qu'elle existe en Angleterre.. Buonaparté leur a dit : " Lais* 
sons à nos descendans ces idées libérales, ce fragile équilibre ; 
ce n'est point là ce qui convient à nos François; écartons, 
au contraire, tout ce qui pourroit leur en donner Terivie." 
Le lendemain M. Rœderer a déclamé dans les trois journaux 
demi-officiels, contre la constitution Ângloise. 

On est fort embarrassé, dans les nouveaux arrangemens 
qui se préparent, du sort du * tribunat, du corp3 législatif, et 
même d'une partie du Sénat. Ces noms rappellent des idées 
populaires qu'il faudra bannir; Ces corps renferment des 
hommes ou mal-famés ou obscurs qu'on n'osera plus avouer, 
lorsqu'on sera sur la ligne des souverains. Le tribunat est 
un corps nécessairement factieux ; le corps législatif, une in- 
stitution inutile et ridicule ; le sénat offre une composition 
bizarre, mie amalgame de savans, de prolétaires, de ban- 
quiers, de révolutionnaires, d'hommes sans caractère^ hum» 
blés et dociles, de républicains hardis, rétifs et impatiens. IL 
ne peut ni honorer, ni soutenir le pouvoir suprême au-des- 
sous duquel û est placé; il seroit même quelque(ats ^i\ obstacle 
Ma ^ à ses 
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k ses projets* On parle de révoquer h disposition constitu- 
tionnelle <]ui exclut ses membres des autres fonctK>ns pu- 
bliques, dans le 6as de démission. On prie aussi d'avoir des 
sénateurs honoraires, auxquels on donneroit un tiers de leur 
traitement actuel, et de rejeter, dans cette classe, les hommes 
intraitables, tels que Lanjuinaîs, etc. ; les hommes odieux^ 
tfils qiie Willetard, Garât, le Noir Laroche, Fouché, etc. i 
les artisans de révolution, tels que Syéyès, Grégoire, ^etc•; 
les hommes obscurs et incapables, tels que Fargues, Porcher; 
enfin, tous les hommes qu'on a du associer jsar politique ou 
par reconnoissance aux résultats de la journée du i8 Bru* 
niail-e. Vous pensiez bien que ces projets ne sont pas 
ignorés ; qu'ils produisent de la feonentâtion, et que les soins 

[u'onsé donne pour en prévenir l'exécution, ne sont pas un 

les moindres dangers du moment actuel. . 

L'ambassade du Général Bernadotte aux Etats-Unis, est 
un véritable exil. Il avoit refusé de faire à Buonapaité, le 
sacrifice d*un aide-de-camp, dont la conduite et les relations 
donnoient des inquiétudes; l'aide-de^cahip a été enlevé pour 
les colonies, et le général Bernadotte condamné à une dépor- 
tation déguisée. ; 
La conscription éprouve les mêmes difficultés dans la Ré- 
publique Italienne qu'en France. Le ministre des cultes, 
Portaîis, qui assure tous ses anciens amis, ** qu'il porte les 
Bourbons dans le cœur," a écrit aux évêques de la Répu- 
blique Italienne, pour leur recommander de fiiire des mande, 
mens en faveur de la conscription. 



î 



V Empereur des Gaules n'a pas le suffrage des autres Empe- 
reurs — V Hérédité — Journaux Ànglois* 

Parisy le 14 Avrih 

Il n'est plus aussi sûr que le Consul prenne le titre d'Em-. 
pereur des Gaules. Il paroi t que cet acte devbit être. pré- 
cédé de certains arrangemens qui auroient changé ia fecc 
politique de l'Europe, et qui n'ont été agréés que par S. M. 
Frub sienne, 

^ Les cabinets de Vienne et de Pétersbourg ont, par une 

résistance inattendue, arrêté tout-à-coup ce projet favori j on 

• ' ' le 
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le croyoît $i près d'être réalisé, que les dessins du nouvtati 
costume impérial alloient être envoyés à Lyon, en n'em- 
ployant, pour détourner les conjectures des ouvriers, que la 
précaution d'annoncer que ces magnifiques vêtemens étoient 
destinés pour le Roi d'Espagne. 

C'est pour la troisième fois qù^on aura trahi, par trop de 
précipitation, les vues d'une ambition effrénée, et qu'on aura 
été obligé de les désavouer lâchement, parce qu'on avoit per- 
du l'occasion de leâ réaliser. 

Les bruits d'un changement prochain étoient si sérieux, 
que déjà on désignoit les Conseillers d'Etat, les Ministres, 
ies Sénateurs, etc. qui auroiem leur retraite, parce qu'il est 
parmi eux des hommes qu'un gouvei:nement qui veutdevenir 
régulier et se soumettre aux convenances, ne peut pas dé-^ 
cemment avouer. On pense bien que ces Messieurs n'igno- 
rent pas ce que leur préparoit là politique du héros, et qu'ils 
ne seront pas très-lidèies à un homme qui, chaque jour, 
s'éloigne de ses anciens amis, et les menace même de les 
£iire rentrer dans l'obscurité ^ont la révolution les avoit 
sortis. 

Quoiqu'on ait éloigné l'époque qui doit mettre la famille 
au rang des Puissances, on n'en poursuit pas moins le plan 
graduel qui, en l'entourant de tout l'appareil et de toutes les 
prérogatives de la souveraineté, lui rendra, presqu'indifferent 
le titre sous lequel elle l'exercera. • 

La question de l'hérédité est toute résolue, et Ton ne croît 
pas qu'elle éprouve le moindre obstacle, ni qu'elle produise 
une agitation sérieuse, ailleurs que dans la dasse des géné- 
raux mécontens. Le Consul nommera, dans sa famille, 
l'individu qu'il destine à lui succéder, et le Sénat réglera 
l'ordre dé succession, d'après l'ancienne loi fondamentale de 
la Monarchie. 

" On parle de donner des gardes aux individus mâles de la 
famille dû Consul. Il est plus que jamais question de donner 
le gouvernement de l'Italie à M. Louis, et celui de tous les 
Pays-Bas à M. Lucien ; ce qu'il y a de certain, c'est que 
celui-ci apprend le Holiandois, et qu'il y consacre une grande 
partie de son temps. 

On croit que la résidence de M. Lo:ns sera à Parme; on 
ne veut rien changer, pour le moment, à la constitution de 
la Cisalpine, ni à l'organisation du royaume d'Etrurie; ceA 
altérations n'auront lieu qu'après les arrangemens qui doi- 
vent 
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¥ettt donner une autre face à l'Europe, et une autre direction 
à sa politique. 

Depuis les apparences d'une rupture avec l'Angleterre, Je 
Consul a lu avec plus d'empressement les journaux qui s'im- 
prîmentdans ce pays* Il est des passages qu'il a fait traduire 
jusqu'à trois fois par différens individus, afin de s'assurer 
qu'on n*en détournoit pas le sens pour ménager son amour- 
propre % cependant rien n'est comparable à l'agitation qu'il 
éprouve lorsqu'il voit la liberté avec laquelle ils s'expriment 
sur son compte. Toutes les exclamations viennent soulager 
^violence, toutes les imprécations viennent au secours de sa 
fureur. Il n'est pas douteux qu'il n'insiste vivement pour 
que votre ministère impose silence aux écrivains peu cir- 
conspects que leur position soumet à des lois particulières. 
Il feroit de très-grands sacrifices, et même des concessions 
importantes pour obtenir satisfaction sur ce point. 

Le voyage projeté, et qui n'a été retardé que par les ifl- 
cidens qui menacent de troubler la paix, durera six semaines. 
On s'occupe de tout ce qui peut assurer la tranquillité de 
, Paris pendant l'absence du Consul. M. Cambacérès n'aura 
que la voix consultative et les réceptions d'étiquette. . C'est 
Je Grand- Juge qui sera revêtu de tous les pouvoirs. C'est 
y^n homme dur, impassible, 'intraitable^ tel qu'il le faut à 
^uonaparté. 



Ciremanîal pour le Voyage du Çonsuî^-^Modestle de M, Camùa" 
cêres'-^Mortification essuyée par 'M. Talleyrond^ 

Paris y /# i6 AvriL 

Une instruction do Ministre de llntérieur aux préfets des 
départemens que le Premier Consul doit visiter, règle le cé- 
féinonial qui sera observé pour sa réception, et les précau- 
tions qui seront prises pour sa sûreté. Les maires enipêche- 
ft>nt toute espèce d'attroupement ; ils ne permettront pas 
que, sous le prétexte de la curiosité, il se forme des groupe^ 
sur les routes ou dans les rues que le Consul doit traverser. 
)ls prendront soigneusement le nom, le signalement, de 
ttwtes tes personnes qui s'arrêteront dans les villes soumises 
à leur surveîUancer ils renverront celles 4ûQt le séjour 
. . n'aura 
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n'aura pas des motifs sufÉsans, ou qui ne feront pas porteur» 
d'une permission expresse du préfet, lequel ne pourra ea 
accorder qu'après avoir consulté le Commissaire que le 
Grand-Juge lui a députe, pour diriger la haute police, pen- 
dant le voyage du Consul. Us donneront, aux fêtes qu'ils 
préparent pour sa réception, le caractère de grandeur et de 
dignité qui seul convient au héros qu'ils doivent honorer* 
Ils auront soin que l'expression de la satisfaction et de l'ad- 
miration publiques soit contenue dans les bornes de la dé- 
cence, et que la gaieté des habitans ne se livre pas aux écarts 
qui signalent quelquefois de semblables circonstances. Cette 
instruction est terminée par cette phrase remarquable : *< Les 
peuples esclaves et ignorans sont fougueux et immodérés 
dans les élans de leur joie; les François libres doivent jouir 
avçc calme du bonheur de leur position actuelle, et l'enthou- 
siasme ne leur est permis que pour le héros auquel ils en 
sont redevables.** 

M. Cambacérès a demandé au Consul qu'il lui permit de 
supprimer l'escorte de cinq cavaliers qui accompagne sa voi- 
ture: '* C'est avec beaucoup de répugnance, lui a-t-il dit, 
et pour obéir à vos ordres, que j'ai accepté cette distinction; 
mais dans l'état actuel des choses, il est inconvenant de la 
continuer au second et au troisième Consuls. • Tout le gou- 
vernement reçoit maintenant de vous seul l'impulsion ; il est 
juste que l'éclat de la souveraineté vous soit réservé exclu- 
sivement.** M. Buonaparté lui a répondu qu'il ne concevoit 
pas grand* chose à ce qu'il lui disoit*là ;que, jusqu'à nouvel 
ordre, il ne vouloit aucun changement dans la manière d'être 
de ses collègues ; qu'il y avoit des objets beaucoup plus im- 

t or tans à traiter avant de descendre à de semblables détails* 
.e fait est que M. Cambacérès s'est apperçu que c'étoit avec 
répugnance que les cavaliers de la^arde accompagnoient sa 
Voiture, et qu'ils regardoient cette obligation comme une 
corvée déshonOrantç et ridicule. 

M. Talleyrand s'est présenté chez le Cardinal Doria, qui 
lui a fait dire de ne pas trouver mauvais que, conformément 
aux ordres qu'i} avoit reçus de Sa Sainteté, il n'eût avec lui 
aucune communication publique, M. Talleyrand s*est plaint 
de cet affront au Consul, qui lui a répondu : " Vous avez eu 
tort de vous exposer à un refus ; ces gens-là ne voient pas 
de bon œil votre mariage ; je saurai cependant les mettre à 
ia raison sur cet objet.** Le lendemain étoit jour d'audience ; 
Suonapartç s'est approdié du Cardinal Poria, et lui a dit en 

• lui 
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lui montrant Talleyrand : ^ M. le Cardliial» je vous présente^ 
mon ministre des relations extérieures; l'Europe lui doit, 
en partie, son repos, et le Pape la conservation de. son pou- 
voir teoiporeU" Le Cardinal a balbutié une réponse hon- 
nête pour le ministre ; celui-ci Ta accueillie avec un sourira 
malin. 



Irlandais proteges-^Corùge du Consul^ Distribution du travail 
pour préparer ses Discours — Coquetterie de Madame Buona^ 
parte — Projets d* organisation pour la Police-r-Gloire litti'* 
raire de la Famille du Corse-^ModeU de Diadème» 

Paris j le 20 Avril. 

On a remarqué qu'il étoit arrive dans Pays-Bas beaucoup 
d'Irlandois qui, depuis leur déportation sur le continént| ha- 
bitoient la Prusse. C'est à M. Doulcet de Pontecoulant 
qu'ils ont dû s'adresser, pour obtenir des moyens d'existence. 
Celui-ci les a répartis dans plusieurs villes voisines des côtes^ 

' ils sont logés dans les auberges, et défrayés par le^ gouverne- 
ment. 

La suite du Consul sera composée d'un grand écuyer, de 
6 écuyers, de 2 préfets du palais, de 3 ministres,, de 6 con- 
seillers d'état pris dans chacune des sections du corps, de 2 
grands officiers de la légion d'honneur, de 4 sénateurs, de 12 
jeunes gens qui rempliront les fonctions de pages, de cent 
soixante chevaux de main, de six tribuns, de six législateurs 
en costume, et de trente domestiques en grande livrée. Il 
ne restera à Paris que la moitié de la garde consulaire ; le 
reste sera réparti dans les villes où le Consul doit séjourner^ 

• ou bien sera disposé en échelons sur les routes qu'il doit par-f 
courir. 

Le Consul se montrera beaucoup moins affable que lors 
de son dernier voyage en Normandie. Exposé aux regards 
d'une foule d'étrangers qui chercheront dans ses discours^ 
dans son attitude, dans ses gestes, quelque chose qui décèle 
le grand homme et le souverain, il doit observer beaucoup^ 
parler très-peu, et cacher, sous une réserve étudiée, son in- 
suffisance pour le rôle qu'il veut jouer» 

Plusieurs personnes sont occupées à préparer les rq>onses 

que le Consul doit improviser pendant sa route. M. Por- 

3 talis 
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talis arrange les discours patelins, les phrases oncCueuseSyles 
réflexions hypocrites destinées aux membres du clergé, 
M. de Ségur prépare Tes mots heureux, les réparties ga- 
lantesy les cajoleries aimables pour les princes qui viendront. 

Îrossir la courde l'arbitre de TEurope. L'historiographç de 
rance, Real,- fait des recherches historiques sur les diffé- 
rentes villes où doit séjourner le Consui; ces morceaux 
d'érudition seront insérés dans les réponses aux conseils gé- 
nérauX) et sont destinés à prouver aux sociétés littéraires 
des départemeiis que le Consul sait lire. MM. Volney, 
' Rœderer, et Garât, ont uni leurs talens pour former un petit 
répertoire, de réflexions vagues qui doivent paroi tre pro- 
fondes, d'idées métaphysiques qui ne seront pas intelligibles; 
enfin, l'abrégé du jargon tjui doit être à la mode dans un 
pays gouverné par un écolier. 

Madame Buonapaj-té cherche toujours à prendre une atti- 
tude de Reine ; mais les connoisseurs trouvent que ses pro- 
grès sont très-lents, et désespèrent même de lui voir jamais 
ce ton noble et réservé qui sied si bien à l'épouse d'un héros* 
Ils conviennent en général qu'elle faisoit beaucoup mieux 
les honneurs de la maison de Barras que ceuxdu palais con- 
sulaire; ils regrettent pour sa gloire qu'elle ait voulu jouer 
les premiers rôles. Au reste, rien ne sera plus éblouissant 
que sa parure ; elle a fait venir de Londres quatre rangs de 
.perles de la façon du dentiste Chémant ; c'est ce qui ' a fait 
dire aux Parisiens, qu'elle alloit manger à deux râteliers. 
Sa suite ser^ composée de quatre dames d'honneur, ' six 
femmes-de-chambre, deux écuyers, &c. &c. Son mari lui . 
ebserve tous les jours qu'elle doit s'attacher à niettre moins 
d'abandon dans ses gestes, et moins de langueur dans ses 
regarJs. ' 

Le même Ministre a présenté un plan de police et de rç»- 
pression pour contenir l'intérieur dans le cas où le gouverne- 
ment éprouyeroit des revers ^u dehors. L'espionnage $eroit 
organisé à-peu-près comme une conjuration* Des chefs in*, 
connus feroient mouvoir des fanatiques dçvoues; des atta- 
ques sourdes toijrmenteroiéïit de toutes parts les mécontens, 
leur apprendroient qu'ils sont devines, surveillés, ppur^ui- 
vis. On parle ici de ce projet,^ comme d'une conception 
infernale. , / 

Trois Buonaparté sont membres de l'Institut ; on s'attend 
qu'aussito|: que M. Jérôme saura lire, et que M. Louis aura 
l'âge de raison, ils recevront le mêmç honneur. 

N M. Buonaparté, 
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IVÎ. fiuônaparté à fait exécuter en relief plusieurs modèles 
dé couronnes et de diadèmes j on Ta surpris essayant sur son 
front celui qui poiirroit y répandre plus de majesté. Il 
pâroît qu'il est décidé à composer un diadème mixt^ qui 
participera de la thiare pontificale, des trois couronnes r6yaJe< 
impériale et civique ; le tout sera surmonté du croissant de 
Mahomet; M. Pôrtalis prétend que te dernier ornement fera 
l'évoquer en doute le catholicisme du Consul; et Madame 
Bûonaparté qu'il donnera liei; à beaucoup) de reflexions 
malignes. Lé héros a soujri, en leur disant : " Pauvres gens ! 
vous ne mê çQniprenez pas." 



pSelàiHàtlofi éks dgéni du Consul coMre V Angleterre^^MaU'^ 
ifàne Fût du Gouvernement Frafiçois-^Opinians ^es Pari- 
^hfi$ sUr les Ànghis et les Danses Anglotses* 

Paris f h fltj Avril ^ 

Depuis éjûelques jours, les déclamateurs soldés par le 
Consul ont pris, dans les çertrles, un ton plus prononceront 
pfodîgué à J'Angleterre des injures, plus révoltantes. Ils 
n6^s répètent les fanfaronnades qu'ils entendent aux Thuil- 
ieries : ils défirent là guerre ; ils l'appellent maintenant, 
pour faire enfin justice de nOs éternels ennemis. 

Toutes les artcienries imputations imaginées par les gou- 
vfefnemens révolutionnaires, pour masqUef leuts forfaits, sont 
renouvelées paf celui-ci, pour faire une gUcrrçï nationale, 
d'une'querelle suscitée par sa seule ambition. II cherche à 
exalter en même temps tous les partis, il réveille en e^ de$ 
souvenirs qu'il avoit crû lui-même devoir éteindre. 
: II dit aux Jacobins : " Si vous avez été entraînés dans le 
ctimc ^ si vous avez laissé sur la France des traces ineffaça^ 
blés, et d^ns l'esprit de la riation des souvenirs révoltanô et 
dOulouteux 5 si votre enthousiasme pour la liberté, si vos 
diTorts pour l'établir, n'ont donné au monde que lé speçucle 
^fes passions les plus fougueuses se déchirant entre elles, 
qtlarid elles i} -qnt plus trouvé de victimes à immoler ; n*accu. 
sez que l'Angleteirre de ces forfaits que vous n'avez jamais 
fhédités, et qtfe ses inttigues seules pouvôient produire ; car, 
ajoute-t-ii, iê peuple François est bort, tant q^'il n'est pas 
fburmcnté par une influence étrangère.** 

■• •■•■ . fl 
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11. dit aux Roy^istes.: " Voye^ la Vçncjee, ce théâtre de l§ 
ndélité courageuse) luttant contre les attaques ide ceux 
mêmes qiîi avorent pfovoaué son élan et alimenté sa résistance : 
ce pays ne nous oitré-t-il pas, dans les ruines et les ossemeos 
qui le couvrent, la preuve effrayante des calculs de nos enne- 
mis» qui n*excitoieilt la guerre civile que pour nous affûiblir, 
et non pour rendre à la France ses Rois^ et avec eu^ la pros- 
périté et le repos f ** 

Ces déclamations hypocrites et calomnieuses obtiennent 
quelque crédit parmi les timides bourgeois de Paris , d'autant 
mieux que ceux qui les répandent, disent qu'ils ont été eux- 
mêmes les agens^ les témoins ou les victimes de ces in- 
trigues. * ' 

Mais les esprits sages, les hommes qui n'ont p;Ls trafiqua 
de leur honneur, et vendu leur conscience ; qui se fappellent 
quelles causes enfantèrent les désastres qu'on veut attribuer 
à une influence étrangère ; qui ont vu, par quels conseils la 
ruine de la France fut préparée, par quels moyens, par quels 
hommes on a voulu la consommer ; ceux-là sentent bien que 
jamais l'or de l'étranger n'auroit pu produire ce vaste em- 
brâsetnent ; et que le mal est dû tput entier à l'instinct féroce^ 
au génie infernal des divers auteurs de la révolution ; à l'ef- 
fervescence, à la rage, au déchaînement d'une populace eni- 
vrée, à qui tous les freins de la morale et de la politique 
avoient été enlevés ; et qui ne cessa d'être furieuse que quand 
çlle eut dévoré ses premiers chefs ; que quand il fut de 
l'intérêt de ses nouveaux meneurs de calmer en elle des 
passions qui ine;naçoient leur propre exiftence. 

*' Que l'Angleterre, ajoutent- ils, voulant ccjirter de son 
sein, cette révolution contagieuse qui menaçoit d'envahir le 
monde, ait employé tous les moyens dont elle pouvoitdispo- 
ser> pour repousser dans l'intérieur de la France cette force 
excentrique, ces fureurs qui tendoient sans cesse à porter 
leurs ravages au-dehors : qu'elle ait suscité des ennemis à 
CCS gouvernemens qui ne déguisoient point leur intention 
de bouleverser Tordre social, et de soumettre tous les , 
peuples à la doctrine de l'égalité ; qu'y a-t-il là-dedans qui 
,jie soit le résultat d'une sage prévoyance, et le droit d'une 
.défense légitime ? 

^ Qu'une puissance essentiellement nnaritime, voulant 
disputer à. des rivaux <léjà trop prépondérans sur le conti- 
Jiept, cet ejppirç des mers d'où dépend sa prospérité, sa » 
sAxflÇÉ» et son existence, cherche à se soustr^re aux projets 
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de leur ambition, à Tactlvité de leur industrie, en occupant 
ailleurs leur inquiétude et leur audace : qu'y a-t-il dans ce 
but, que la politique ne conseille, et que le droit des gens 
n'autorise ? 

** Eh ! quoi, depuis dou^e ans, nos bourreaux ou nos tyrans, 
annoncent hautement qu^ils veulent ou subjuguer ou révolu- 
tionner rEurope ; ils multiplient, contre les états policés, 
les insultes les plus révoltantes et les tentatives les plus 
• coupables ; et ils voudroient qu'on n'employât contre 
eux que les armes ordinaires, qu'on résistât -mollement à 
des emportemens furieux ; qu'on attendit, sans oser ni les 
prévenir, ni les détourner, des orages plus menaçans, plus 
terribles que tous ceux qui, à d'autres époques, ont pu 
troubler l'ordre social et les gouvernemens légitimes ? Ah ! 
sans doute ceux-là ont bien mérité de l'humanité, qui 
ont senti que, pour éteindre cet incendre qui menaçoît 
d'embraser le monde, il falloit quelquefois le comprimer 
et quelquefois l'alimenter dans le pays même où des insen- 
sés l'avoient allumé. ' 

<< Mais est-ce l'Angleterre qui a créé ces sectes ennemies, 
ces corporations séditieuses qui ont préparé les maux de la 
France? 

" Est-ce elle qui dirigeoit les factieux qui s'insurgèrent 
au 14 Juillet, les parricides qui triomphèrent au 10 Août? 
Est-ce elle qui jeta dans les assemblées politiques ces misé- 
rables qui cherchoient leurs titres au pouvoir, dans les 
crimes qu'ils avoient comqnis, dans les châtîmens qu'ils 
avoient mérités, dans la bassesse ou dans la honte de leur 
extraction ? Est-ce elle qui éleva et renversa successivement 
ces idoles populaires, ramassées dans la fange pour être 

ensuite 4ioyées dans le sang?" Mais il faut s'arrêter ici; 

votre pays n'a pas besoin d'apologie ; et quoique les gens sages 
ne mettent pas à le défendre autant de chaleur que vous en 
remarquerez dans cette lettre, il en est encore qui osent 
contredire les assertions des valets consulaires et y opposer 
des vérités courageuses. Ce sujet n'est pas aDanddnné, 
car dans le moment actuel il-faut bien'que vous connoissiez 
ce qu'on répand pour décrier votre gouvernement et rendre 
votre nation odieuse ; il faut bien aussi vous prouver que 
tout le monde, ne partage pas les petites fureurs du grand 
Consul. 

Nous^ voyons partir, chaque jour, les Angloîs que la 
curiosité avoit amenés dans ce pays; On est tQUt surpris de 

la 
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la réserve qu'ils ont mise dans leurs dépenses ; car vous 
imaginez bien qu'on les attendoit Ici, comme une proie 
chargée des économies de dix années, et qui devoit venir 
livrer ses riches dépouilles à nos danseuses, à nos actrices, i 
nos traiteurs, et à nos escrocs. 

On commence à croire que les Anglois étoient moins 
venus ici pour }ouir des délices de la nouvelle Babylone/ que 
-pour observer les effets d'une révolution de dix années, sur 
un peuple léger, inconstant, qui avoit vu l'ancienne aménité 
de ses mœurs flétrie par tant d'horreurs et tant de vio» 
lences.— ^Quant aux Ângloises, leur départ fait le plus grand 
plaisir à nos élégantes. Celles-ci cherchoient en vain à 
ridiculiser leur démarche tranquille^ leur tournure décente, 
et même jusqu'à leur fraîcheur ; chacun les regardoit avec 
intérêt, les cpntemploit avec attendrissement entourées de 
leurs enfans, aussi peu émues de la curiosité qu'elles inspi- 
roient, qu'insensibles aux éloges un peu indiscrets de notre 
jeunesse. Encore quelques mois et nos femmes étoient 
forcées de devenir décentes ; et de ne plus ressembler dans 
les promenades à des courtisannes qui provoquent le désir 
et appellent les hommages. 



Frayeurs des Hommes qui observent la Situation de la France. 
'^^Buonaparti ennemi du Peuple François-^Distrièution des 
Dépouilles des François entre les Individus de la Famille du 
Corse^-^Boutade d'Augereau et de Massena^^Tolirance du 
Consul — Insolente Proposition du Corse à Louis XVIIU Roi 
ii France* 

PariSf le 27 Jvri/. 

Jamais le Consul n'a montré plus de mécontentement, 
n'a donné plus de signes d'impatience, que depuis quelques 
jours. 11 est certain que les contrariétés, les résistances et 
les mortifications se multiplient dç toutes parts avec une 
telle rapidité, qu'un esprit plus calme, un caractère plus 
ferme en seroit déconcerté. 

C'est au moment où il va parcourir en triomphateur les 
pays conquis, et recevoir les hommages des princes dont il a 
ou créé ou augmenté' la puissance, qu'il a la douleur de voir 
qu'il se prépare dans les divers cabinets de l'Europe, un sys- 
tème 
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tême défensîf pour arrêter son ambition et. diminuer son 
influencé; et que, dans les états où jusqu'à présent ses 
ordres ont été accueillis par la soumission et le respect, 
on se permet d'examiner si ce qu'il exige est juste ou 
possible. 

II a réussi dans une partie des plans qu'il avoit conçus» pour 
changer la face de l'Europe ; mais il n'en a pas tiré pour la 
considération ou U vigueur du pouvoir , qu'il exerce sur la 
J^rance, tout le parti qu'il en attendoit. ' 

Oh a été surpris en France de ia Éacilitf avec laquelle il a 
Élit adopter ses vues aux grandes puissances; mais on ne s'est 
point laissé éblouir par la grandeur factice, par l'éclat passa* 
ger qu'il tiroit de cette influence. On n'a vu dans ses 
projets que les égaremens d'un orgueil sans exemple, et 
dans ses succès que les preuves de la foiblesse ou de l'aveu-^ 
glement de quelques cabinets. Mais on a senti que ses 
succès nous prçparoient de grands malheurs, et nous mena- 
çoient encore d'une guerre plus longue, plus sanglante que 
Celle dont nous venons de sortir. 

Nous avons acquis en général assez d'expérience pour ne 
point nous Hvrer aux illusions que Buonaparté nous offre 
depuis quelque temps. Il nous parle en vain de notre gloire, 
de notre prépondérance, de notre grandeur ; nous n'igno- 
rons pas quMl a tout réuni ^dans sa personne, et que nous 
sommes les. instrumens passifs de son ambition. Nous 
yayoos que tout est Jié à sqa existence et dépend de soâ 
ça|>riçe, et que le «nc^uveau systênie politique qu'il vient de 
créer, tend à intéresser quelques puissances à lui prêter 
leur appui» pour se maintenir malgré notre volonté. 
^ Tous les homn^es qui savent réfléchir voient avec effroi le 
dénouement nécessaire du rôle que cet homme y^^vLt jouer» 
Il n'est pas douteux que l'Europe intimidée par cet ascendant 
progressif qu'il fait maintenant peser sur elle, ne prenne 
bientôt des précautions pour s'y soustraire ; et alors que 
serons«-nous dans cette lutte : les tristes jouets d'ufie açibi* 
tion dont les succès confirmeront notre esclavage^ et. dpnt 
les revers augmenteront notre misère. 

La révolution a montré aux puissances de l'£ui:<]{]^ tout 
ce qu'elles avoient à craindre 4e l'enthousiasme^ et des 
égaremens d'une nation belliqueuse, dont h population 
immense et concentrée peut fournir simuj tapement .4^^ 
luoyens d'aggression contre les états qui rayoisinei^ti et 
nous savQios que ç^est à ces crainte^ qu'ij^piraieqt nos 

forces, 
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fbrces, que noas devons U guerre fofrgue et opiniâtre qae 
nous avons soutenue. 

Mais le mouvement révolutionnaire étant appstisé. Tordre 
rétabli, et les conventions sociales respectées, nous rentripn^ 
cfans la ligne des autres nations, dans l'équilibre àtt piiis* 
lances; et Ton n'avoit plus les mêmes raisons de s'unir 
(Contre' notis. 

Tel eût été le résultat nécesisaire d'un ordre de diosëd 
étable, d'un gouvernement rétabli par k confiance publique, 
éur des bases légitimes. 

L'ambition et Tégoïsme d*an seul homme notis ont privéi 
de ce'bien^ait qui devoir être accordé à no& repentirs, et qui 
ne trompa presque jamais les vœux des peuples las dû 
leurs discordes, épuisés par leurs souffrances. 

Quand notre inquiétude extrêmement ralentie et prête i 
s'éteindre^ ne nous rendoit plus si dangereux pour noé 
voisins ; lorsque nous étions préparés à recevoir, avec nos 
anciennes institutions, la faniilie qui les avoit depuis $1 
long-temps et si heuteusçmént protégées, cet homme pàroît 
fo*ut-à-coup,' trompe nos espérances, dénature nos dispo- 
sitions, ne rassemble nos forces que pour subjuguer T£u* 
rôpe, ne réunit noé volontés que pour les soumettre à là, 
âénnè et obtenir leur concours pour la téussite de ses projets^ 
Son art perfide, son infernale politique, ne nous ôtent de noé 
anciennes habitudes, que Celles qui repoussoient TeScla^ 
vage ; mais il encouragé, il ei^alte par de fausses lueurs dé 
gloire et de prospérité, cette inquiétude guerrière, cette soif 
des conquêtes, alimentées par h révolution. 

Au-dèdaiis, il fait de nous deS Ilotes soumis et dégradés j 
ail' dehors il nous présenté comme une nation belliqueuse, 
toujours prêté à se réunir, quand il" faudra Subjuguer dé* 
peuples rivaux, quand on lui montrera leurs dépounleS pour 
f)rix de Ses victoires. Ainsi, il nous montre à TEuropfe 
^ous un aspect plus menaçant, dans uné position plus hos- 
tile que jamais, plus disposés à l'envahir depuis que nous 
sommes soumis à un seul chef, que dans les temps ou, égarés 
par l'enthousiasme révolutionnaire, nos nombreux gouver- 
naris avoient la prétention de faire triompher par-tout Ce qu'ils 
àppeloiêni les droits de l'homme* 

Ces réflexions nous sont suggérées par Tétat actuel dés 
choses. Nous apprécions maintenant Cette paix qu'il prétend 
nous avoir procurée; jamais nous n'avons été assiégés pal* 
plus d^inquiçtudesi épuisés par plus d'exactions que ^s les 
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deux années qui viennent de s'écouler dans ce repo&.periîdew 
La régularité mise dans la perception des impôts n'a produit 
d*autre résultat que de les faire peser sur un plus grand nom- 
bre d'individus et d'augmenter les revenus de fisc; l'inpar- 
tiallté dans l'exécution des lois, n'a été que le moyen d'une 
op{>ression plus générale ; et l'exacte surveillance des agens 
de l'usurpateur, qu'une' inquisition plus minutieuse et plus 
active. 

Ainsi, tout, jusqu'à la marche régulière que deux années 
de paix ont donnée au gouvernement, a tourné contre notre 
repos et notre indépendance. .Vous pensez bien que, d'après 
un pareil état de choses nous sommes assez indifférçns, sur 
les questions qui s'agitent maintenant entre M. Buonapartç 
-et quelques cabinets. La guerre ne peut rien ajouter à nos 
diarses, puisqu'on a déjà exigé de nous tous les sacrifices 
' qu'elle impose* 

La Russie a du déclarer qu'elle déslrplt que les communi* 
cations d^ Gouvernement François, lui parvinssent désor- 
mais ou par l'Anibassadeur de celui-ci, ou par M. de Mar- 
Coff. Elle se montre trçs-fatiguée des égaretpens de la 
nouvelle diplomatie, et du ton arrogant de ces'missionaîres 
imberbes, qui se croient de l'importance, parce que leur 
jeune maître leur en donne ; et des talens, parce qu'il leur 
en suppose. Le Consul, qui n'aime pas M. de MarcofF, 
dont il a demandé de^x fois Je rappeJ| trouve dans cette 
chicane imprévue, les symptômes d'un refroidissement ; et 
cependant il avoit encore besoin» pour quelques mois, de la 
bienveillance de l'Empereur Alexandre. 

Les cours de Naples, d'Espagne et de Portugal se montrent 
trcs-éloignées de prendre part à la guerre, si elle a lieu ; elles 
paroissent vouloir aussi se soustraire ZMit contributions conti- 
nuelles que Buonaparté leur impose à chaque rumeur de paix 
ou de guerre ; soit pour acheter sa protection, en cas de guerre; 
soit pour payer l'avantage d'être compris dans ses traités, 
$i la paix est confirmée» L'Espagne refuse obstinément 
les dernières spnunes qu'on lui a demandées. 

Les frères du Consul ont des apanages d'uhe espèce nou- 
velle, et qui devoit beaucoup accroître leur fortune, déjà 
très-considérâble. Chaque pays conquis ou allié leur paie 
pne somme annuelle, outre les contributions que le Gouver- 
nement François exige. Ces Messieurs exercent sur ces dif- 
férens états une espçcc de protectorat, qui les rend Comme 

médiateurs 
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médiateiilrs entre eux et le Consul; etcfe^ cette médiation 
qu'il faut payer chèrement. M.Lucien protège la Hollande, 
r£spagne et le Portugal | M. Jpseph» les rrinces d'Aller 
magne ; M. Louis, la Cisalpine^ le Piémont, l'Etrurie, le 
Pape, et Naples ; enfin, M. Jérôme, en sa qualité de grand 
an>iral futur^ reçoit les tributs des colonies. L'île de Franœ 
doit lui payer sur-le-champ cinq cent mille livres tournois et 
cent vingt mille livres par an; la Guadeloupe lui a payé 
deux cent quarante mille livres, et lui a assuré un revenu de 
soixante mille livres. Les autres colonies contribueront selon 
leur richesse. Une partie de ces sommes est aussi de)Ktinée 
aux sœurs du Consul. Madame Buonaparté, la mère, tient 
la feuille des bénéfices i elle partage, avec M. Portalis, les 
aumônes àtsJiJèks et les soins qu'exige le rétablissement de 
la religion. 

. Le Consul est très-maltraité en Piémont. Les habitans 
se sont permis d'outrager cruellement son effigie. Abdallah 
Menou a déployé autant d'énergie pour venger l'hon^ 
neur de son maître, qu'il a montré de talent pour conserver 
l'Egypte. 

Le fier Massena et le bouillant Augereau se sont présent 
tés ch&& le Consul, et lui ont dit : ^* £st-il vrai que vous 
nous donnez un maître ?— Oui, pour que voi|S n'en ayez pas 
sept cent cinquante.— Ce ne sont pas là nos conventions* 
«—J'obéis au peu[de François.^^-Ce n'est pas lui qui vous a 
placé où vous êtes*— Son vœu a confirmé mes droits. 

Le Consul adoucissant ensuite son ton, leur a demandé le^ 
détails de la dernière chasSe du Rincy, et les a quittés, ait 
bout de quelques miivutes, avec toutes les démonstrations dé 
l'amitié et de la familiarité. Les deux généraux ont paru 
<léo(Mncertés par ce traitement, auquel ils ne s'attendoient pas» 

Tandis que vos journaux nous apportent les bruits de 
guerre qui circulent à Londres, les confidens du Consul 
disent, en souriant) qu'on pr^id des mesures pour avoir une 
paix durable. 

Il se répand ici que le CiMisul a écrit au Roi pour Jul 
demander sa renonciation et celle des Princes de sa famille, 
au trône de France. On ne cite de cette lettre que la phrase 
qui la termine $ elle est remarquable par soninsolence*— *< Au 
reste," <lit le Corse, *^ songez bien que cette renonciation 
n'aura de prix à mes yeux qu'autant qu'elle ne se fera pas 
attendre, et qu'elle ne laissera aucun <k>ufie sur une question 
déjà décidée par le âût.^' 

O Touffâint,. 
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* ToussainuLouverture, qui ctoît détenu au fort de Joui,'y 
est mort le 14 Avril, On vouloit procéder à l'ouverture du 
cadavre, mais le commandant s'y est opposé. On a même 
refusé l'entrée du fort aux habitaps de Pontarlier, petite ville 
voisine, accourus en foule pour voir cet infortuné rival de 
Buonaparté. 

<* Que craint-on de nos conjectures?** ont-ils dit^ en se 
retirant : *' Tex-consul de St. Domingue n*étoit-il pas noir, 
avant sa mort f* 



Erreur des Etrangers sur F opinion de la Frûnce'-^ Etiquete de 
St^Chuâ — Précautions pour la sûreté du Corse. 

Paris y le li AvrtL 

Les étrangers qui sont venus observer ce pays, le quittent 
avec la conviction que notre caractère national, au lieu de 
s'épurer, dans les revers et les souiFrances ; au lieu de pro- 
fiter des leçons d'une expérience si chèrement acquise, a con- ' 
serve toute sa légèreté, toutes ses inconséquences,, etn'pffre 
même plus les traces de cette énergie, de cet honneur qui 
signalèrent nos ancêtres. 

Ils s'attendoient à nous trouver encore cette audace que 
nous avons portée dans les combats ; cet orgueil qui suit de 
grandes victoires^ et cette inquiétude qui survit .aux agita- 
tions politiques; bien loin de Jà': '^ ils n'ont vu,. disent-ils, 
.que timidité^ quç soumission dans les masses si long-temps 
soulevées par les passions révolutionnaires, et des habitude$ 
qui feroient supposer, qu'il y a long-temps que nous avons 
«té ramenés sous l'influence d'un pouvoir unique et con- 
cefitrét . Ils nous ont bien entendus parler avec liberté, et 
Diêihe avec humeur, de cet homme devant qui toiit fléchit; 
mais ces murmures, comparés à notre passive obéissance, ne 
leur onl paru qu'une inconséquence de pUis dans notre ca- 
ractère. Ils çn concluent que nous sommes à jamais sub- 
jugués,, que le pouvoir qui nous maîtrise ne sera ni menacé, 
ni attaqué par nQU:S,,et qu'il n'a d'autres risque^ à courir que 
ceux de l'aveuglement qui le porte à faire peser sur r£urope 
le sceptre.de fer dont il opprime la France !'* 

Les étrangers se trompent, et on pourcoit leur dire quMs 
ont mis dans leurs observations, la légèreté qu'ils nous re<* 

prochent, 
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"prochént, et dans leurs jugemenSy 1er iticonséquenœs dont 
-ife nous atcuàent. Nous ne sommes pas ehcof e tout«à-6itc 
rèVMusde^ prévention^) des terreurs,, des craintes qui nous 
ont fait' accepter le pouvoir deBuonaparté^ mais au moins 
l'eitipr^ssement avec lequel- nous sommes rangés sous des 
lois plus régulières, la bonne foi avec laquelle nous avons 
' rappelé les institutions que notre délire avoit détruites, prou- 
vent que nous avons renoncé aux chimères qui nous avaient 
séduits, que nous avons abjuré des fureurs- qui en même 
temps qu*elles déchiroient notre sein, menaçoient de désoler 
l*Europe. 

Chez quelques nations, les révolutions ont produit ou un 
' gouvernement populaire, ou des conventions qui établissent 
des droits pour le peuple et des devoirs pour ses gouvernans, ou 
enfin un équilibre de pouvoir, que la ssîgesçedel^nation encore 
plus que la modération de ceux qui la gouvernent peut seule 
préserver, et qu'une prétention déplacée ou un mouvement 
;£u:tieux détruirait sans retour •- 

Chez nous, la révolution n'a produit que le besoin du re* 
pos, celui de fobéissancç ; il est seulement malheureux c^'un 
-étranger, un usurpateur ait profité de cette disposition qui 
rappeloit évidemment un pouvoir légitime. 

Ceci explique notre soumission, mais il ne prouve point 
^notre avilissement. 

C'est un tableau assez digne d\>bservation que celui que 
présente la Cour de St. Cloud. L'ancienne étiquette de 
Vefrsailles y est rétablie dans ses détails les plus minu-> 
*tîeux ; on y a mçn^ ajouté une foule de recherches qui ont 
pour but la sûreté du Cons»!, et dont on n'avoit pas cru avoir 
«besoin, dans le temps que le dépositaire du pouvoir étoit 
sous la garde de la légitimité de ses dpits et de l'amour des 
pewles. 

On coitîpte six postes, chacun de 30 hommes, depuis l'en- 
trée du parc jui^qu^aux murs du château, où l'on ne peut aiu 
river sans aVoi^lqnontré aux commandans de ces poâtes une 
carte signée DufHi gouverneur des palais du gouvernement. 
Ces cartes ne se délivrent qu^à des personnes attadiées au 
service du Consul, et de son épouse, admises dans leur inti* 
mité, ou appelées à une audience particulière. Le nom du 
porteur et sa signature sdm inscrits sur un des feverâ de la 
carte, qui n'est accordée que pour un temps limité» et dont 
la couleur et la forme sont «hangces cous les deux mois. 

O-z Aprèa 
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Apr^s aiFolr 4té timi «aniM screputeus^ment, yav V0A- 
cier de diaque poste, on arrive au cblteaii» Un soldait du 
dernier poste, vous accompi^ne ju$qu9s dms le bureau du 
préfet de servie^ où Ton vous délivre un billet partkiiiier 
^ui désigne l'ob)et pour lequiel on est venu, la p^tepor la* 
.quelle on devra entrer, le nom du domestique auquel 00 doit 
a*adre$ser, et celui du valet«de*chaaihrç chargé d'introduire 
les «étrangers dans la parue du château où il est pennis de 
•vous adimttre. Dès œ moment» on ne perd plus de vue 
lœltti qui a été introduit, et soit qu'il aille jusqu'au Consul 
lui-même, chez son épouse, ou chez quelqu'autre personne 
attachée à leur service; soit qu'il sç promèa^ dans le pare 
dépendant du château, il est constamment surveillé f^x 
l'homme désigné dans le billet d'admission. 

Les ouvriers, les domestic|ues étrangers, sont soumis à 
des fomulites encore plus sévères ; on les fouille, et on lair 
jftte tontes les armes trandumtes, tous lés instrumeosraui* 
sibles, dont ils sont porteurs* Les ouvriers trouvenCt dana 
l'endroit mâmê où ils doivent travailler, les outils qui leur 
sont néocMaîresi et il leur est défendu de les déplacer. 
Quant à ceux qui, travaillent dans le parc et dans: les jardins, 
ils ne peuvent y rester lorsque le Consul s'y promène ; les 
inspecteurs du parc les font sortir par des issues trèa-bien 
g^déeè, et ils ont soin de s'assurer qu'il n'en est «dMÇpé 
«ucuh à leur surveillance. Ceci n'est qu'une esquisse bien 
imparfaite des précautions prises ouitre l'ei^térieuri car on 
ne vous parle pas ifci des espions répandus sur les routes vol- 
-aines, dans les villages de Sèves et de St* Cloud 1 de l'ia^i» 
aition des geodarfnes qui font des battues dans tous les Iteux 
ciroonvotsins, qui arrêtent les voyageurs, qui les in€erro« 
gent, examinent leurs passeports, et sur le nmndre soupçoi^ 
les arrêtent ou les obligent de se détourner de la route qu'ils 
auiv^it, parce qu'elle ks conduiront dans le voisinage dc la 
résidence du Consul* 

Dans ^intérieur du diâteau^ chaque domestique a son aar» 
vice réglé, et oonnoît les appartemens où tllui est perafis 
d'entrer, sans qu'il puisse, sous aucun prétexte, s'iiitroduire 
dans ceux qui lui sont' interdits. lies gens attaches à 
Madame Buonaparté remettent à ceux du Consul, les naes» 
sages que celle-ci lui adresse s lorsqu'elle veut frandiir le^aeail 
de ^appartement de son mari, elle dait se faire annoncer par 
le préfet dn palais, qui n'entre lui4iiêaie dam b* eabinet 
^ . ^.' du 
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da Coitsal, que quand il trouve k perte du dernier saHon 
ouverte* 

Lorsque U ConguI arrive dans le talion où il donne.au* 
di^ncae, on observe, pour Pannoncer, l'ancien cérémonial de 
l>aeil de bœuf. On y met même phis d'appareil ; ear c'est 
le préfet de service qui le nomme a haute voisju Aussit6t 
les huissiers écactent tous les asststans à la distance de quinze 
pas« Il est défendu, à qui que ce spit, de t'aiiorder, et de 
lui adresser la parole. Ses aides^de-camp se rangent en de- 
mi-^rcle à côcé de lui, le suivent dans tous ses mouvemens» 
en observant de se tenir à l'écart, kn-squ'il parle confiden* 
tiellement à quelqu'un. Pendant qu'il parcourt le cerde des 
persMnes proentes, les huissiers voltigent sur les Aancs ee 
sur les derrières de l'assemblée» pour observer les gestes de 
chacun*. Les individus au fait de l'étiquette secrète, ont soin 
de ne fiûre aucun mouvement suspect, et de tenir leurs 
mains dans une immobilité parfaite. I.«orsque l'audience esc 
finie, le Consul se retire sans saluer. 



IiÊienêions du Cmsul relativimtni p la Giurre-^Rielamatiim 

> dn Hmmeree de Franci'^^tsi'^e quâ U CaUnet iet Thuiù 

. terut-^Tirrewrs du Consul^' Influencé de la Pûtice sur sa 

marche^'Partage de la Coniributiêu mise sur les Jeux-^PoTm 

tiaUte de la vieille Epsmedu Censulpour la plus laide det 

deux DihuianUî tragiques qui eUvisent tepinion des Parisien^». 

Parts» le 4 Mai. 

j II est certain que le Consul n'avoit point le projet d'entrer 
maintenant en guerre avec votre pays $ et qu'il a voit cru quç 
pour obtenir l'exécution entière du traité d'Amiens» il lui 
su£|soit de prendre un ton menaçant, et . de faire avancer 
quelles troupe en Hollande. On ne peut exprimer $011 
étoa^ement, lorsqu'il a vu vos ministres augpienter kui» 
prétontions, à mesure qu'il se montroit plus insolent» et qm 
saAS vouloir entrer en discussion sur l'accroissement de sê 
pwaançe depuis le traité d'Amieia^ il en réclamoit, avec plue 
d'opiniâtreté» toutes les clauses. Il pensoit que Tidee de re-» 
nouvdkf les hostilités avec un homme qui exerce un si grand 
aseoidaot sur l'Europe, produiroit parmi v^us la plus graj^ 
fermentation (du moins ses nombreux espions le lui avoienc 

promis)^ 
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|>r(nni8),€t c*étoii d'après leurs rapports qu'il avoir cru iftr^ 
se montrer fier et menaçant. Cet expedinitne lui 4yant pas 
xéussi avec votre ministère, il craint que 1^ autres cabinets 
ne se laissent ranimer par votre exemples' «t ne d&ouvrcnt 
enfin, qu'avec de la fermeté on peut vaincre rimpétuosite 
de son extravagante politique, et l'assujétir à des égards ipi'ii 
a trop oubliés, à des formes tutélaires qu'il vouloir rejëtejr 
^vec dédain, parce qu'elles appartenoient à la diplomatie 
rêutiniere. ^ 

, Le commerce de France, effrayé d'une rupture, dans ua 
moment où toutes les spéculations ont été dirigées vers les 
produits des colonies, fait des remontrahces aussi vives que 
fduchantes, pour qu'on ne sacrifie pas ses plus chers iatéreU 
et ses dernières ressources, à la prétention de - vous enlever 
l'île de Malte. On n'a encore rien fait pour détruit» ses 
craintes. Tout dépend de la manière dont le .Consul en» 
yisagera définitivement sa position actuelle : s'il croit qu^eti 

' cédant il compromet sa, dignité personnelle, et soa influoioe 
comme arbitre des destins de l'Europe, la guerre est cer- 
taine; mais s*il se confie assez dans ses intrigues, pour 
espérer que son crédit n^én souffrira pas \ si, d'un autre côté,* 

* les murmures d'une foule de négocians trompés par Ses pro- 
flàesses, et sacrifiés à son attour^propre, lui donnent des in* 
qtiiétudes sérieuses, il aoce)>tera pour quelques mois, les^con- 
ditions qui lut sont imposées. Ce ne sera pas cependant sans 
frémir de rag:c et sans jurer votre perte, 
'v.. Au reste, il entre peu de calcul et de prévoyance dans sa 
QBMrche habituelle, et ce cabinet de nouvelle création n'a ni 
dignité, ni réserve, ni tact, ni habileté. Les forces dont il 
dispose, et h direction extraordinaire qu'il a suivie, ont effrayé 
les uns et déconcerté' les autres. On l'a regardé comme un 
pouvoir passager, aux allures duquel on «devoit se prêter tem- 
porairement, pour éviter d être écrasé par lui; et c*est à cette 
ic;onsidération seule, bien plus qu*à ses intriguesj qu'il &ut 
attribuer le succès de ses premières tentatives et l'impunîté 
de ses premiers égaremeiis. Mais qu'il soit forcé de se sou^ 
mettre aux convenances, et d'adopter les procédés admis par 

'les puissances dans leurs transactions mutuelles, c'est alors 
qu'on ne remarquera qu'inexpérience, orgueil et folie, où l'on 
cr<m>it voir une politique aunlaçieuse et profonde. 
' : £n effet, que signifient ces incartades dans des assemblées 
oùlesdirecteurseux-mêmestmitoient avec beaucoup de ré- 
serve les envoyés des puissances j n'annonccni^cUes pas un 

■ ** ■ ' . ' caractère 
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caracte» impétueux qui manifeste au ^ein du pûutr<9Jr et' dans 
des reunions publiques, dçs égaremens qu-oA se> permet à , 
peine dans le secret d'une vie privée f Quel scandale dans son 
entrràeh avec LomI Whicworth ! Est^-ce ainsi qu'on honore 
le pouvoir ? est-ce par dès scènes dignes des tripots du Palais* 
Royal, qu'on prétend faire oublier les Souverains dont on a * 
ttsuirpé' la place? Croyez que ces inconyenances ne nous 
échappent pas, et que nous ne voyons pas sans indignation un 
jeune.sol^at élevé par la charité de nos Rois, prendre avec 
les env(^s des puissances, ce ton arrogant, cette attitude de 
maître. 

- En dernier résultat, le repos de l'Europe, celui de la France 
dépendent des terreurs dont on assiège son imagination* 
Il lêrala guerre pour occuper rinquiétucle de ses soldats, 
-pour satisfaire l'avidité de ses généraux ; il fera ta paix s'il a 
besoin de ses forces pour réprimer dans l'intérieur des partis 
menaçans ; 'tout dépend des rapports de ses espions. Ce sont 
eux qui créent autour de lui les symptômes propres à l'effrayer. 
S'ils cessent de l'entretenir de complots, il les accuse d'eft 
former contre lui ; s'ils ne lui montrent pas des coupables, il 
• en voit dans ses propres agens. 

Egalement avide de frayeurs et de vengeances, il cherché 
dans ce qu'il doit craindre ou punir, de quoi alimenter son 
imagination et satisfaire son inquiétude* D'après ces dispo-* . 
sitions, la police s'occupe chaque jour à arranger des conspi* 
rations; elle y lie quelques noms connus, elle y su[^ose 
des agens puissans, et le Consul livré entièrement i ces pré* 
tendues découvertes, précipite ou suspend ses coups, seloii 
qu'il croit avoir besoin de comprimer la France ou de menacer 
l'extérieur. Ainsi ce sont quelques vils espions qui inilueiYt 
sur le sort desenï^ires ; cela est encore plus hideux que le 
sînee qui, en dernier résultat, gouvernoit Athènes et la 
Grèce» 

Les premiers bruits de guerre nous avoient alarmés pendant 
quelques jours, mais les valets du Consul habilement d^sper^ 
ses, soit dans les lieux publics, soit dans les salons, sont par- 
venus à iious persuader que le gouvernement étant le maître 
4e rompre ou de continuer les négociations, on devoit croire 
qu'il ne iaisseroit commencer les hostilités. qu^ l'époque qu'il 
lui conviendroit.de fixer. Là*dessus ils ajoutent en confia» 
dence^ que bientôt tout» sera prêt pour une descente, et que le 
Consul va devenir le chef d'un coalition formidable contre 

l'Angleterre . . » . 

Nous 
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assertion > il nous suffit que les fiiaagcs ^ui s'clèvent sur l'ho- 
Ttsott politique» n'enveloppent point l€s4ieiixoii la fMwognmte 
et paternelle politique de liotre gonvernitonei^t. nous pKqpue 
cbaque jour des plaisirs nouveaux. 

Pendant qu* il dispose de neutre sort» qu'il dévoue une partie 
jde notre population à l'exécutioii dcxses prcyets, qu'il disperse 
,DOS derniières ressources par des profusions.. scandakiises; 
tandis que nous laissons à un Corse usurpateur toutes les pré- 
rogatives de la jroyaute, et que nom per^netiîài^ ^'il ea fasse 
partager la pompe et les honneurs à une femme décriai nous 
^noiis oattoils aii théâtre François, poiirtiécidersi une actrice 
de i6 ans doit être a[^elée à Temploi des Reines» ou descen- 
,dre à cehii des Princesses. Nous savons bienque notane opi- 
nion ne sera pas consultée dans cette grande question, et.que 
xios suffrages seront peut-être un motif pour qu'on prive M^'^ 
Georges de ses droits» aux r^es qu'elle ambitionne jnoussa^ 
vons même qu'elle auroit déjà obtenu le manteau royal» si 
elle avoit voulu miriur la protection d*undes frères du Con- 
sul i n'importe, nous disputons sur ses talens avec autant de 
chaleur que s'il nous appartenoit de les récompenser ; heu- 
i^ux qu'on nous permette encore d'avoir une opinion dans 
des discussions de ce genre. 

Madame Buonaparté s'est déclarée pour la rivale de M^'^ 
Georges» M^^* Ducbepois. Cela devoit être: eelle-ci est 
laide » elle n'a point la dignité qui convient à l'emfdot des 
Reines ; lea connoissotrs ne lui accoudent qM cette sensi- 
iniité langoureuse qui convient i^us au genre commua «du 
drame, qu'au ton ékvé de la tragédie r «idott sentir que ce 
sonulà des titres à la £iveur de l'Impératrice future. Déjà 
M^'^ Ducbenois a reçu de sa protectrice le manteau rojal 
avec lequel celle<ci s'est essayée au rôle que son ^oox lui 
fait entrevoir ; on s'attend à le voir paroître sur la soène» 
lorsque M^^* Ducbendis jpuera le rôle d'Aggripiiie cbms Bri- 
tannicuSb 

L'adjudication des jeux de Paris vient d'être iàite à «ne 
compagnie, à la tête de laquelle est iin noamé Baaoâen. 
L'affaire a traîné en longueur^ parce que Madame Buona- 
parté qui s'étoit chargée d'obtenir l'agrémeat de son époux» 
•exigeoit un somme trop considérable ; eniki elle a reçu quatre 
<ent mille francs comptant» et les adjudicataiecs se sont efl«- 
;gagé$ à acquitter dans k courant de i'année»^ ce qm'eUe doit 
à sa marchande de mode, 6*est-à*dire environ ceoc quanre- 

vingt 
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'Vingt mille francs. Cette compagnie pzyerz une somme 
annuelle de huit millions sept ceh^ mille (rancSy dont troi$ 
millions six cent mille francs à la police ; deux millions 
Quatre cent mille francs aux employés que le gouvernement 
nomme pour surveiller les jeux et espionner les joueurs ; et 
deux millions sept cent mille francs qui seront ainsi répartis :• 
à Madame Buonaparté, soixante-quatre mille francs par moi; 
au Cardinal Fesch, vingt mille francs » à Madame Buoim- 
parte là mère» quinze mille francs; à M. Duroc, huit mille 
francs; au Général Junod, cinq mille francs ; au secrétaire 
particulier du Consul^ deux mille francs. Le reste est em- 
plové en gratifications aux gens de la maison du Consul, aux 
officiers de sa garde^ aux acteurs favoris^ aux musiciens de 
la chapelle* Les maisons de prêt, les lombards, le mont* 
tle.piété> paient annuellement quatre millions, qui sont 
affectés aux dépenses particulières du Gouvernement. 



Jjdipris it Bucnaparté pour les Peuples et les Rois^^Il caresse 
les yacebim. 

Pûrisj le 12 Mat. \ 

On a eu recours aux ruses les plus triviales, pour éluder 
les demandes press;intes de votre ministère» et pour retarder 
te départ de Lord Whitworth; nous ne doutons pas Ici que 
le bruit du prétendu accident arrivé au Consul n'ait- été 
imaginé pour gagner quelques heures, et connoitre le ré- 
sultat de la mission du Colonel Colbert. II paroît qu'on a 
£ût au cabinet de St. Pétersbourg des propositions dont Tac- 
oeptatton ou le refus devoit J^aucoup influer sur la réponse 
que vous attendiez avec tant d'impatience, et qui n'a été 
différée que sur des prétextes très^f ri voles. 

Depuis le départ de votre Ambassadeur tout prend autour 
du Consul un- aspect militaire, et il annonce le projet de 
courir personnellement les chances d'une tentative contre 
Votre pays* Il prétend que s'il fait un appel à la nation 
Françoise pour châtier Vorgueil des Angiois et punir leurs 
intrigues 9 il ■ rassemblera sur-le-champ 2t>o,ooo hommes. 
Cette prétention est extravagante, elle prouve combien il 
Goonoît peu la direction actuelle de l'opinion, et la situatioa> 
«ù il se trouve* 

P Nous 
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Nous ne. nous somtiies pas attendus à jouir long-temps de 
ia paix, sur»tout depuis que nous avons vu toutes les usurjpa- 
tions qui de voient^nécessat rement la rompre, et tous les pré* 
paratiis qui annonçoient que Buonaparté luUm^Die ne croyoit 
pas à sa durée, ou ne vouioit pas la maintenir. 

Ce repos de dix-huit mois ne nous a pcocuré aucun des 
adoucissemens qui nous étoient promis. Buonaparté nous 
offrit d'abord quelques espérances dont il profita pour ncMts 
faire supporter sans murmure les ridicules expédiens aux* 
quels il dut le consulat à vie -, mais après avoir tiré de ce$ 
illusions les avantages qu'il , s'en promettoit, il lui devint 
assez indifférent de les prolonger pour nou^ et il ne songea 
plus qu'à les dissiper, dès qu'il lu conviendroit d'entre* 
prendre une nouvelle guerre. 

Seis loisirs n'ont été qu'une persévérante conspiration con* 
tre le droit des gens et l'indépendance des peuples; ils ont 
été plus funestes à l'humanité et à Tordre social, que les 
bouillans transports, que les caprices sanguinaires auxquels 
il s'ctoit livré dans la fureur des combats, dans Pivresse de 
ses succjès; Egaré par un orgueil et une ambition qui lui 
persuadent qu'il est lé phénomène politique des temps mo* 
dernes, qu'il est destiné «à donner à l'Europe un nouveau 
^ys(ême, et à la France une nouvelle dynastie, il se place 
au-dessus de foutes les conventions, de tous le^ ménagemens ; 
il se dispense des égards et de la bonne foi^ qu'il prescrit aux 
autres puissances. Les monarques ne sont à- ses yeux que 
des instrumens qui doivent seconder ses projets,, et les peu- 
ples, des êtres passifs sur lesquels il doit faire tou&les, essais 
politiques que comporte sa mission. Telle est, n'en doutez 
pas, la manière dont il envisage ses rapports, avec les puis-» 
sances; toute sa conduite trahit lé secret de cet extravagant 
système. Vous en avez arrêt^ les progrès, soyez certains 
qu'il en conservera un ressentiment éternel. 

La reprise des hostilités n'ajoute rien à notre détresse ; 
mais elle offre un prétexte de. plainte au mécontentement 
public i c'est un déchaînement général contre l'Envoyé de 
Dieu-o- Ces murmures l'ont tellement effravé qu'il a cru 
devoir consulter son Conseil d'Etat dans la conjoncture pré- 
sente, et lut remettre en quelque sorte la décision de ses dif- 
férends avec l'Angleterre, Le ,Conseil d'Etat ne pouvoit 
pas hésiter : vit-on jaipais les muets délibérer sur' les ven- 
geances dont ils sont lès exécuteurs? . . ' ^ 
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- On Vest apperçu, dq^ùî^ pju$ de drax iiiCMS> que le Con*' 
sul« s'attendant sans doute à la: guerre> avoit de& communia** 
«rations plus fréquentes avec les Jacobins- qui siègent dans ses 
ctcmseîls et dans le« corps déltbérans. Le Grand- Juge avoit 
commencé» cohtre quelques révolutionnaires, des poursuites 
pour des propos menaçans ; mais il a reçu ordre de les cesser, 
de mander les coupables, et de leur annoncer que le gouverne- 
ment, toujours indulgent envers les amis de là république, 
leur pardonnoit les écarts d'un zèle imprudent et d'une dpi« 
nion exagérée ; qu'il prendroit soin de ceux qui, après avoir 
servi la liberté, se troifvent sans ressources; que ceux qui 
vou3roient des concessions dans les colonies en obtiendront^ 
dans la proportion des hioyeris qu'ils pourront employer à leur- 
exploitation ; que d*autres recevront dans les départemens** 
reunis des places ou^des domaines nationaux. Ces offres ont 
été accueillies assez froidement ; cependant on espère qu'elles * 
adouciront les rcssenttmens du parti, et qu'elles le dispose- 
ront à servir le gouvernement, dans les mesures de rigueur 
qu'il prépare contre les partisans de la guerre et dé l'an-t 
ci en ne monarchie* 

Déjà on a donné des ordres pour que les Jacobins quisonr 
à* Oleron reçussent quelques adducissemens, pour que ceux 
qui ont été conduits à l'île d'£lbe fussent élargis, et pouf ^ 
envoyer dans l'intérieur de la Bretagne ceux qui étoient a 
bord des navires pour subir une déportation. On compte^ 
parmi les élèves que le Consul vient de faire entrer dans ses 
prftanées, beaucoup déjeunes gens qui appartiennent à déS' 
révolutionnaires du 10 Août. 



Effetidela Rupture avec rJngleterre-^ Portrait de Bmna^. 
parté-^^eiques Détails sur ce quon doit penser de son In^-, 
Jluence et de F origine de son piuvoirf--]^s^ag€S des Corps 
délibéràns — Discours Poétique de Carion-Nizas—Diuour^ 
du Consui. r 

Paris, le iS Mai. 

On nous a donné- une opinion si exagérée de l'influçnc^ 
exercée par le Consul sur toutes les Puissances de l'Europe^ 
que nous étions très4oin de nous attendre à la rupture qui 

f % vient; 
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vient d-édater^ w àéammantnt pifovoqué par ses faiisr calculs» 
' son insolence et son ambition. 

Cet édMC lui a fait du tort, même parmi ses stupides ad-t 
rôîrateurs. Ceux-ci nous avoient répété, avec assurance, 
que le nom de Buonaparte £aisoit trembler les RoU, les peu* 
pies, déooncertpi^ toute la politique Européenne, et gouver-. 
neroit bientôt le mon^e. 

Sans |idq;>ter toutes c^ exagérations de Tenthousiasme, 
nous commencions à croire que Taveuglement et rcfFrot 
étoient tels dans les cabinets de TEurope, qu'ils n*espéroient 
pas pOH voir lutter, avec avantage, contre le fougueux tyran 
qui nous subjuguCy et qu'ils ^ttendoient» pour l'attaquer», 
tju'il fût sérieusement menacé par nos métontentemens. 
'. Nous n'allions pas jusqu'à penser, ainsi que le prétendoient 
^s (ùré^tures, qu'on étpit de bonne foi d^s la soumission» 
^s les égards ou dans l'admiration qu'on lui témoignoit; 
nous ne vovions 4ans cette déferepce que les précautions d'une 
politique, a la vérité, timide et mai-entendue» mais qui trou- 
yoit son excuse dans la nouveauté des événemens qui .déran- 
geoient sa marche, et dans les succès de la puissance qui la 
spumettokà ses volontés* 

Nous nous disions: ^' Un tel ordre de choses i;e peut durer: 
l'extravagance, l'ineptie d'un jeune soldat ne peuvent l'em* 
pofter loog-temps sur les principes qui dirigent les pouvoirs 
-régul^rs et- légitimes ; on s'appercevra enfin que l'^mique 
moyen de le contenir est de tut opposer une résistance ferme 
et des obstacles calculés ; que son audace s'enhaidit de toutes 
les concessions qu'on lui fait, que son ambition ^s'accroît à 
mesure qu'elle avance dans^ ses conquêtes, que son avidité 
croit n'avoir rien obtenu, quand il lui reste quelques dé- 
pouilles à dévorer ; enfin, que, comme il est sans calcul, il 
sera toujours sans mesure," 

Le séjour des étrangers, dans notre pays, a dû éclairer leur 
opinion sur le compte de Buonaparte, et par suite donner aux 
divers cabinets, une idée juste de la nature de son pouvoir, 
de l'étendue des forces dont il dispose. 
• Ils savent, sans douce, maintenant, qu'il n'a dû qu'à la 
surprise et à la ruse le rang qu'il occupe, et qu'il ne s'y main* 
tient que par la terreur et l'espionnage. 

Ils n'ignorent pas qu'il est loin d'avoir pour lui la faveue 
et le respect des peuples; et que si on nous permettbit 
d'émettre un vjoeu, tous nos souvenirs, toutes nos habitudes 
se aoulevproient contre un étranger dont la tyrannie nous 

avilit 
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ftfrilît toocOt plus <iù'e}le ne nous écrase^ et çout in^>i£^en«* 
o>re plus de honte que d'horreur. 

Ils ont pu voir ce qu'il y av(Ht de réel dans cette gl6ire 
militaire qui nous coûte tant de sang et de larmes i qui a été 
créée par le concours de la fortuneet de la révolution > et qui 
n'auroit jamais blessé nps regards de sa lueur trompeuse et de 
^n édat importun, s'il n'eût pas été de l'intérêt de quelques 
teigands de s'en faire un appui contre la haine des Fxan» 

Ç<HS. 

. S'ils ont bien examiné la cour dont il est entouré, ils onc 
dî 




qui a de la nerte et ae i nonneur, et que pour : 
seul les regards, il a soin qu'aucun nom connu ne s'offre e» 
même temps que le sien, à la curiosité dont il est roèjet, 
. S'ils ont apprécié son faste ruineuXySon luxe insolent, ils on t d A 
n'y voir que les extravagances d'an parvenu, ses inclinations 
triviales et ses pompeuses puérilités. S'ils l'ont étudié dans 
ses audiences publiques} ils n'ont dû voir en lui qu'un héros 
de coulisses, 'tournoyant .avec une vivacité apparente dans us 
cercle dont les regards observateurs inquiétoient son amour- 
propre, répétant avec embarras quelques phrases arrangées 
d'avance par ses Mentors, suppléant à la dignité par des ma^ 
nières brusques, à la noblesse par l'arrogance ; négligeant les 
égards, parce qu'il lui coûteroit trop de les étudier ; n'ayant 
Jamais un mot heureux pour la circonstance, ni un coipplt. 
ikient flatteur pour ceux à qui il veut plaire ; enfin» sans. au- 
cune des qualités qui rendent le pouvoir aimable et qui font 
tolérer un usurpateur* 

C'était sur la soumission de l'Europe qu'il vouloit fonder 
la nôtre, et sur les honneurs que lui rendent Içs puissances» 
qu'il vouloit graduer le respect qu'il exige de nous; si une 
fois l'Europe est désabusée, nous ne tarderons pas à reçott« 
yrer notre honneur et notre indépendance* 

C'est sous ce point de vue <jue nous envisageons générale- 
ment l'issue de la querelle où il s'engage avec vous, et soyex 
persuadés qu'il aura de la peine à y intéresser tout ce qui n'est 
pas aventurier, tout ce qui n'a pas fondé sa fortune sur la 
ruine des peuples et la destruction de leurs gouvcrnemens. 

Vous vous attendiez, sans doute, que ses messages aux 
fantômes représentatifs améneroient ceux-ci à ses genoux s 
et que, sénateurs, législateurs et tribuns viendroient.' lui 
cendre des actions de grâces, pour une rupture produite par 

son . 
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ma entâtemtnt» son orgueil et son ainbttion. Les^îiise^ 
tribons chargés par leur corps de cette mission phikmtfDptque,' 
sont arrtvésji suivant ta nouvelle étiquette* dans les carosses 
A» Gouvernement. Un des membres de rinstkut d'Egypte,? 
CofitMK portoit la parole ; sans doute son discours n'avoit pas» 
|uru assez véhément à Carion-Nisas ; car cdui-ci s'est écriée 
^un ton d'inspiré : ^* £h quoi [ Grand Consul ! Encore «in^ 
cri de guerre qui n^a pas été étouffe pur les cent voîx<<fe cette 
renommée qui' publie votre ^otre et votre puissance ! encore' 
qodques pjg^mees qui se croient forts parce que vous^^ fikes.> 
waoiéc^ et qui défient votre courroux» parce qu'ils ifi^ivnt> 
combien il est terrible et inévitable \ Ils< oublient oonc ces>N 
aveugles insukiires, que chaque fois que vous avea coofié 
votre tartùnc aux alnmes sur lesquels Us règuent^ leurs vais«: 
seaux n'ont pu vous atteindre, et que les vents d'accoid avec 
vos grands desseins^ ont sot^é vers les lieux où ik vous ^^ 
peiotentr* i 

L'orateur^ exalté par la présence du grand hooime^ allqit- 
donner un libre essor à son imagination, lorsque le Consul^' 
fui lui-même sesentoit inspiré^ lui a fait un signe impérieux 
pour lui «ordonner de se taire. Voici à*peu-près ce que les* 
tribnliis rapportent de l'entretien qit'il a eu avec eux : '* jf'avois 
cru, leur a-t-il dit, que l'acte le plus dificik de mon admi-i^ 
ftistration» et le plus utile en même temps, étoit d'amener les 
AngloiS) nos éternels rivaux, à reconnoitre d'abord le gou^ 
vemement de la république, et ensuite à se soumettre à l'in- 
luence qu'il exerce sur l'Eurc^e; car s'il a fallu un grand 
pouvoir pour calmer en France les derniers eiforts des hc^* 
tiociSy il nous faut de même une grande prépondérance pour 
iiire:respecter, par les piiissanccs, ce que le vœu du peuple 
a établi parmi nous; et nous devons encore, pendant long^ 
fcmps^ obtenir d'elles par l'eflfroi, ce que plus tard nous ob- 
tiendrons de leur considération. Tel est le secret de ma 
politique, et de ce que j'ai feit dans l'intérieur. Un sçul 
peuple que sa position, ses préjugés et son orgueil ont mis 
%UÈ$ cesse en opposition avec nous,, refusoit de faire la paix.* 
l4an nom l'y a forcé. Cette paix étoit avantageuse pour 
nous ; et elle d^vott l'être^ parce qu'elle tcrminoit une que- 
leik injuste et que^nous n'avions pas suscitée. Je me suis 
pevt-étre trop confié dans les transports avec lesquels le 
peuple Anglois a accueilli cette paix, dans l'influence que 
««>» ojwnion devok avoir sur les 'ministres. J^urois dû, de* 
fcsprwiiers jours d'un repos, pour le maintieti duquel ils 

étoient 
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étdent disposéB à fiûre de gnmds sacrifices, érmmUtr tmtt» 
les satisfactions gui m^ont été re&sees depuis, 

^^ Non, a-t*il ajoute d'un ton ému, je oe^pourois laisser ua 
jioin qui est ^a propriété du peuple François^ puisque Tlioa* 
sieur qui y est attacha est swi ouvrage j je ne pouvois k 
laisser ainsi livré à tous les genres d'insultes. Jedevois 
^ssi garantir ma personne des attentats qui^ chaque jour, la 
«nenacent, et qui sont tous médités dans ce repaire. Je de^ 
.vois enfin recouvrer Malte, qui est pour nous le diemia^e 
]a terre promise, de cette Egypte où nous avons acquis tant 
4ie gloire, qui nous conte de si grands travaux, çt oà nou» 
avons jeté ies bases d'une prospérité qui nous |M-omet d^êcre si 
^ofide* Du moins les 18 mois qui vietmeotde s'écouler». 
iMfus aiiroaC procuré i'avanuige d'exclure le!& Anglois de toutes 
ics transaction /continentales, de. décomposer le pa^ti qu^il»- 
«Coient parvf i^us à arnEier en France, et d'assurer telleipcnt 
notre ascendant sur les puissances continentales qu'elles vont 
être ou témçios passifs, ouagens soumis dans la guerre qite. 
va commencer* Nous avons peu de vaisseaux, mais nous 
emploierons ceux de nos alliés et de nos voisins. Je su» 
déterminé à tenter, une grande eatreprise, à brusquer encore 
cette fortuné qui ne m'a jamais abandonné.. Si je réittsi^ 
j&mWrêterai, je laisserai reposer le mande; si je sucoon^be, 
3'aurai répondu à mes çnnemis qui prétendent que c'est pour 
moi que j'ai cooquis le pouvoir, et que je sacri&e le.peujile 
français à m^n^ ainbition. 

^^ Le moment actuel étoit décisif pour établir le genre ies* 
relationis que ce |^ys doit entretenir un jour avec l'Angleterre. 
Je devois tenir à l'exécution . littérale du traité 4'AmiejE»59 
parce que ce traité est le premier dans lequel la France a 
«btenu des avantages réels, soit pour elle, soit pour ses alliés. 
Si j'avois cédé Malte, sous prétexte que je dois des coio^ 
ftensations pour les acquisitions que nous avoiis iaites depuis 
la signature du traité, j^accordois alors à TAngleterre ledîroit 
^'intervenir dans les arrangemens du continent. C'est ce 
droit qUe nous devons éternelienient contester ; car il s'ap- 
piiyeroit sans cesse de la puissance de l'or, puissance qui 
chaque jour nous poursuit jusques dans nos propres fojrers^ 
et qui auroit encore armécpntretious une partie du contiaear« 
si je ne lui avois opposé dans les cours où elle vouloir ,s*in« 
troduire, toute l'influence que nous donnent nos succès et 
notre attitude lAenaçante» 
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« On dît auê je parle en maître, et que je réirqlterai' tôt 
ou tard tous les cabinets, contre la politique expeditive e« 
irtçdureuse que j^aî adoptée. Je crois que cette .dtploRiati# 
^i exclut toutes les ruses, qui rejette toutes les fermes dan* 
lesquelles les vainqueurs' n'ont été que trop souvent oive- 
loppés lorsqu'ils ont posé les armes pour négocier, que cettef 
politique qui d'une main tient le sabre avec lequel elle A 
châtié ses ennemis, -et de l'autre la pluoie qui doit signer 
leur amnistie, conviennent seules aux transactions des peuples 
essentiellement guerriers» Ce système, d'ailleurs, a réussi 
jusqu'à présent, et il devoit réussir dans l'état de foiblesse et 
d'incertitude où se trouvent les cabinets des diverses puis«» 
sances.'* 

•• On dît que j'ai la prétention d'être mis sur lâ ligne de» 
t£res couronnées : loin de combattre cette étrftnge accusa- 
tion, j^ajouterai que le Premier Consul de la république 
Françoise est lui-même au-dessus des Souverains ; je vouis 
avouerai que j'ai long-temps délibéré, si, pour céder à dc9 
insinuations qui m'ont été faites pas quelques-unes des puis-' 
smces, je ne devôis pas donner une autre dénomination au 
chef suprême de la nation Françoise > si je lîe devois pas 
ITasseoir sur un trône électif, et le décorer d'un titre qui 
consacre sa souveraineté et sa suprématie : j'ai consulté là», 
dessus les royalistes, les républicains, les révolutroi^naires % 
3*at trouvé tant de discordance dans leurs avis, que j'ai craint 
de déplaire à l'opinion, sans augmenter la force ni la con- 
sidération de mon pouvoir» 

•«^ Voici d'ailleurs les réflexions que j'ai faites: si Tempire 
François doit, par le caractère suçrrier de ses habitans, Té- 
aergiedèses institutions, l'étendue de soii territoire^ exercer 
sur le continent une prépondérance durable ; pourquoi don«> 
ner à son chef un titre qui l'assimileroit aux souverains des 
attitrés états, qui lui prescriroit envers eux des égards et une 
défierence qu'il peut être de son intérêt ou de sa dignité de 
leur refuser quelquefois i 

^* J'ai donc gardé le titre de Consul, parce qu'il admet 
f un côté tous les ménagemens que le pouvoir doit à une 
nation républicaine, et parce que, de l'autre, il permet d*éca- 
blir une étiquette plus sévère, dès formes plus imposantes, 
dans nos relations avec les puissances qui doivent rester nos 
subordonnées» 

*^ Les journaux Angloîs ont voulu me faire un crime 
d'av^îi' proposé aux individus de la maison de Bourbon, une 
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cÉistênèie brillante, à eondtlion qu'ii» renonoMPowat' à leUA 
éroits. Je vous avouevai que j'arob beaficoap 4e^r^u.» 
gnancë à entrer en négociation aveé une famille à laquelle je 
ne reocHtnoîs depuis Icnig-temps attcun droit à la cetironne ' 
cpi'eUe a perdue. Mais plusieuir» Consetllefs d'Etat to'^ot 
présenté cette démarche, comtne'uh moyen d'éteindre à jamais 
les 4?spémàces, de calmer les murmures des partiaflms de cette 
famille; leâ envoyés de quelques puissancèfs oie l'ont deman» 
dée comme une preuve de mon respect pduc les droiès d^ 
ftinilles souveraines; je m'y suis résigné. Mais la.gloire 
nationale n^a été compromise par aucuoe offre directe. Bèa 
ce moment, a-t-il ajouté d'une voix forte et en pt&Xkni «ne 
attitude théâtrale^ il n'y aura plus dé pardon pour lés itxtptu* 
deoces- ou les tentatives d'un parti ^auquel il ne- resteplus de 
prétexte, ni d'espoir. . , 

<^ Venant ensuite aux chances qui me sont offertes par la 
guerre, et aux risques que je puis y êOMrir; j'avoue que 
nous devons renoncer à quelqu^^unes de nos colonies, et que 
le commerce souffrira beaucoup d'iine rupture non prévue^ 
qui comprohiet toutes ks avances qu'il aveit faites» pooir 
rétablir ses relations anciennes. A l'égard des colonies, 
Tesprit de révolte qui y règne, et que des forces imposantes 
n'ont pu parvenir à éteindre, m'a ôté tout espoir d'y rétablir 
l'ordre, et a dirigé mes calculs vers d'autres colonies plus 
importantes^ plus rapprochées, de sorte que j'ai à-peu-près 
abancîonné le projet de soumettre celles des anciennes qui 
sont encore rebelles, et que, sans attacher beaucoup d'impor- 
tance à celles qui nous restent, je veux, et je veux forte- 
ment ouvrir à nos commer^ns d'autres perspectives et d*au<* 
très débouchés. Le temps n'est pas venu de dév^etof^er là» 
desrsus toutes mes vues, d'indiquer toutes mes entreprises^ 
mais elles sont de nature à rassurer beaucoup ]«s villes liiari-' 
finies, et à leur A>r»«er même de grandes espérances. 

*• Quant à la rupture de la ncgocialidn^ ce n'est fÉ» ici 
le moment de vous entretenir des sacrifices <Je tcfût genre que 
j'ai faits pour maintenir la paix. Vous eh jugerei par les 
piètres que j'ai fait imprimer, et c'est là que l'Europe v^ra 
et BûOnaparté est aussi emporté, aussi orgueilleux qu'on le 
dit, et si son caractère exclut les négociations qui* exigent 
de la prudence et des égards, 

. *♦ C'est à vous tous qui communiquez plus immédiate* 
ment que le chef de l'état,, avec toutes lés classes de la nation 
à les éclairer sur ce qu'elles doivent penser de la conduite que 
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yai èenue et des avantages que leur promet ma sollicitude 
constante pour leur bonheur et pour leur repos* Je n'ai plus 
qu'un mot à vous dire; c'est que l'état *de guerre ne produira 
pas une forte augmentation d'impôts, et que je trouverai 
dans les sacrifices de mes alliés de quoi couvrir les dépenses 
extraordinaires auxquelles je vais f tre forcé/' 
* Le Consul a récité ce discours sans hésitation : les tribuns 
nesavoient ce qu'ils dévoient admirer le plus, de cet effort 
de mémoire, ou de la franchise avec laquelle il venoit de leur 
parler. L'audience étoit assez nombreuse ; on y remarquoît^ 
dix généraux, une foule d'officiers de toutgrade» et plusieurs 
. membres de l'Institut» 

On a fait depuis quelques jours beaucoup d'arrestations* 
Nous voyons revivre fous ks symptômes du régime de 93. 
On attribue ce redoublement de violences à une découverte 
qui a vivement affecté le Consul. La police a acquis la 
preuve que les François ont voulu donner à leur chef Corse 
un avant*goût du sort que lui prépare leur amour. L'effigie ^ 
du Consul, sur les nouvelles pièces de 5 francs, a été mutilée 
dans une partie qui doit lui rappeller la fin de Roberspierre» 



Bassesse des Corps dêliberans-^DétaUs sur leur visite en masse 
' à St, Qoud — Fierté des Demoiselles du Palais Royale-Scène 
préparée au Tribunat^^Discours d*un homme de bon sens à 
la Populace de Paris — Fâcheuse interruption. 

Paris^ le 27 Mai. 

. Croyez- vous que toutes ces jongkries patriotiques dont 
nous venons d'être les témoins, aient communiqué quelqu'é? 
lan à. l'opinion, lui aient fait partager la haine qu'on ne feint 
d'éprouver contre votre pays, que pour plaire à noire tyran ?; 
Nous avions prévu ces discours d'appareil, ces transports 
f tudiés, et nous ne sommes pas plus étonnés ici de la bassesse 
de tQUS ces corps qui vont se jetçr en masse aux pieds de 
celui qui les créa et qui les soutient, qu'on ne l'est en Asie 
de voir les eunuques et le$ muets abaisser' leur, t^te dans la 
poussière, quand le Sultan paroît. , 

Nous rougirions de l'avilissement de ces prétendus corps 
représentatifs, s'ils tenoient à nous par quelque lien, s'ils 
avgient été constitués par un pouvoir légitime ou confirmés 
par- nos .suffrages; mais qu'y a-t-il de commun entr'eux et 
npus ? Ils ont reçu leur mission d'un usurpateur 3 nous ne 
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fûfHes consultés ni sur leur institution ni sur leur compo* 
sition. 

• Ils récèlent une foule d'individus qui n'échappent que pat 
leur obscurité à là censure pubjique oil à nos souvenirs; qui 
doivent leur élévation aux caprices "de Buonaparté, à la pnv 
tection de quelques femmes décriées, à l'influence d*un Rce- 
dcrer, d*un Talleyrand, d*un Canibàcérès, de tout cci qui s*est 
le plus avili, depuis quelque temps, par sa lâche soumission 
à notre tyran, et par les perfides conseils qui ont dirigé sa 
marche, encouragé sa violence. 

En supposant qu'on regardera possession comme établis* 
sant le droit, et qu'on s'arrête uniquement à la conduite de 
ces corpis; comment ont-ils cherché à faire oublier leur ori- 
gine impure et illégitime ; par quels services ont-ils mérité 
notre reconnoissance; quelle action courageuse leur a donné 
des droits à notre estime ? Citera-t-on les premiers élans du 
tribunat, et la réforme qu'il subit pour avoir voulu, non pas 
s'opposer aux entreprises du despotisme, mais donner une 
apparence de liberté aux délibérations qui dévoient les con- 
sacrer ou y applaudir? Nous ne voyons là-dedans que la lutte 
de quelques complices qui disputoient au tyran qui leur devoit 
son élévation, la part qu'il leur avoit promise dans nos dé- 
pouilles ou dans le pouvoir qui nous oppdmoit. Jamais ils 
ne voulurent ni défendre nos intérêts, ni revendiquer nos 
droits. Quels progrès rapides, d'un côté, dans l'arbitraire, 
et, de l'autre, dans l'avilissement ! Déjà nous avons vu re- 
nouvejler parmi nous toutes ces scènes de bassesse et d'igno- 
minie qui déshonorèrent le sénat Romain sous les Néron, les 
Tibère et les Caligula: déjà nous voyons tous les présages 
qui annoncèrent leur tyrannie, toutes les entreprisés qui la 
préparèrent. 

Rien, ni dans le caractère du despote qui s'élève, ni dans 
la composition dps corps destinés à retracer quelques formes 
tutélaires ; non, rien ne nous rassur:* contre l'avenir. 

Nous ne connoissons de Buohaparté que ses opinions fou- 
gueuses pendant la révolution^ 'que les affreux services qu'il 
reodit aux tyrans populaires, que ses troph<âfs î sàngïans, ses 
exécutions barbares ; que l'empressement féroce avec lequel 
il a disposé de la vie des François, chaque fois qu'elle a dû 
ajouter à sa réputation ou à son pouvoir ; nous ne connois- 
sons que sa profonde insensibilité pour nos iriisères, que son 
égoisme et son imprévoyance. Nous ne connoissons es 
corps qu'il a créés, que leurs vils empressemens pour sa per- 
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9pna^ (^^^ leftjr l^die coippUiiance pour seç caprices ; nom 
les voyons ses exécuteurs quand il proscrit, ses prqneurs 
qfj^ni il oppriipç } ^tt^içhant leurs noms aux actes dont il 
çraindroit de prendre «sur lui tout l'odieux ; allant tqujoiirf 
au-ddà de ce qu'il exige} prodiguant la louange quand oi^ 
ne leur demande qu'un consentement tacite ; et se proster^* 
nant à ses pieds quand il naroît leur reconnoître quelque 
lavoir et quelque indépenoance* Chaque événement funestç 
pour la patrie a excité leurs transports, chaque tentative contrit 
notre liberté a animé l'éloquence de leurs orateurs. Tel es( 
rhommc qui nous gouverne ; tels sont les esclaves qui le 
servent. 

La dernière séance du trihunat est ce qu'il y a eu de plu^ 
tnarquant dans toutes les scènes arrangées, non pour nous 
communiquer une patriotique fureur contre l'Ângleterrei 
mais pour vous effrayer, et pour tromper r£uro^è. Tous^ 
les rôles avoient été distribués avec art, étudiçs avec soin. 
Quelques orateurs subalternes dévoient d'abord escarnk>ache^. 
contre l'Angleterre, pour préparer les esprits aux importantes^ 
communications qui alloient être faites par les conseillers 
d'état. Ceux^i devoiçnt arriver brusquement au milieu des 
innocentes déclamations des tribuns Boissy et Labrouste, 
£xer impérieusement l'attention et ^^oncer solemneUem^t 
la reprise des hostilités. :^ 

Tous les commis du conseil d'état, ceux du tribuns^t, les 
six cent espions que la police entretient dans lès jçux du 
Palais Royal, les jongleurs et les musiciens qu'elle souuoyç 
dans les cafés, dévoient forn^er leur cortège, et l'audience 
destinée à applaudir aux discours furibonds des orateurs. 

Tout s'est passe comité on l'^oit prévu- Un aventurier 
nommé Rioufte, placé au tribunat par les soins de Talley* 
land et par la protection de Madame de Staël, a prononcé le 
mot magiqttç de descente i les cris de fureur, les trépigne- 
mens de rage, tous les mou^emens qui rappellent les beaux 
jours de Roberspierre et le règne brillant des trUateu^es^ ont 
éclaté ^lors ; et ensuite pai; uo ^lan spontané, les allés pu- 
bliques, les eipÎAfis» les conseillers d'état, les escrocs ei Içs 
JQi^^leurs, se sont achenxinés pél^-q;iêle vers St. Cloud, pour 
o^rir au Consul le tableau d'un enthousiasme digne de lui* 
Tous les fiacres ont été mis eu réquisition pour traîner ce 
_ birillant cortègç ; i^jsiis i^ y a eu entre les tribuns et Içs de- 
moiselles du ralaia Royal i^ie petite altercation qui a empê- 
ché celles-ci d'aller présenter leurs hommages au Çon^i i 
elles Qnt refusé de se CQûipriwnettre avec ces messieurs, dans 
' . la 
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la crainte que le public n'imaginât qu'elles montoient en voi- 
ture avec la livrée. 

Pendant qu'on s'extasioit au trrbunat sur les gentillesses du 
petit RioufFe, un orateur plus approuvé par ses auditeurs, 
quoiqu'applaudi d'une manière moins bruyante, avoit ouvert 
une séance dans le jardin du Palais Royal : *^ Mes amis, di- 
%9it«il, aux curieux qui l'entouroient, j'ai voulu arriver aussi 
dans U salle de nos tribuns, mais elle étoit tellement remplie 
de ces gens qu'on craint de rencontrer, de ces oiseaux de 
mauvais augure qui ne vivent que du mai qu'ils nous font, 
que je n'ai pas insisté pour entrer. Au reste, ne regretton» 
pas ii'être restés en-dehors ; car enfin que font i is là ? que 
4isent-ils î Ils adressent de beaux complimcns au gouverne- 
Bient qui les paie, des phrases bien trompeuses au peuple 
qui les juge; ils applaudissent à une guerre qui nous ruine,* 
ds approuvent des mesures qui nous tourmentent ; ils oublient 
ce qu'ils sont^ ce qu'ils nous doivent. Eh! que nous importe 
leur joie, si elle vient de cç qui fait notre misère ; leur en- 
. thousiasme, s'il n'est produit que par des motifs qui confir^ 
ment leur honte et notre esclavage ? Ah ! je n'aime pas 
qu'on montre tant d'exaltation a\i milieu des malheurs pu« 
blics, à l'approche d'une guerre entreprise pour qu'un rocher^ 
qu'on avoue ne vouloir pas conserver pour, rtous, n'appar* 
tienne pas à l'Angleterre. Mes amis, moins de gloire et|)Ius 
4e bonheur, moins d'influence au-dehois ec puis, de liberté 
(kns l'intérieur."— L'orateur alloit continuer lorsqu'un des* 
limiers ks^ plus actifs de la police consulaire, à la tête d'une 
escouade des vétéran^ qui veillent à la sûreté des tribuns, l^e 
a^rrache aux applaudissemens ce l'assemblée. On ne sak 
encore si on le déclarera royaliste ou jacobin. 

Vous verrez dans les journaux les détails de la grande 
séance de St. Cloud. Vous penses bien que le Consul s*est 
encore livré en présence de ses autorités constituées à cette 
humeur babillarde qu'il n'évite jamais dé satisfaire, même 
aux dépens de sa considération personnelle* Les journaux 
ne publieront pas ce qu'il a dit des diverses puissances de 
l'Europe et de ses projets sur elles ^ il ne voyoït autour de 
lui que des valets, il s'est cru en famille; aussi a-t-il poussé 
jusqu'à l'indiscrétion les épançfaenaens auxquels ils s'est li vie 
dans cette circonstance. 

La session du corps législatif sera terminée dans quelques 
jours ; le gouvernement donn^ ufio mission de conKarice â 
plusieurs desJégislateurs ; ils en ont été prévenus par unecir- 
coUire très* curieuse qui leur a été adressée par le Grand- Ju^e. 
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^ Mais noiis ne pouvons laisser de même le Midi dans un 
état de neutralité» qui comfwomettroit entièrement notre 
sûreté« Tous les ports de la Méditerranée doîrent être à 
QOttSi Cette belle Italie sera entièrement sqsàrée de Tin-r 
fluence Angloise, et désormais, soit qu'il y ait paix ou guerre^ 
c'est nous qui devons faire tout' son commerce^ qui devons 
•uvrir ou fermer ses ports. . ^ 

*^ Naples nous est soumis par la nécessité ; le St. Père tient 
à nous par la reconnoissance ; il n'y a donc de ce côté aucune 
résistance à^craindre^et je puis annoncer que la Maison d'Au« 
triche ne fera pas la moindre démarche pour soustraire le 
royaume de Naples à une influence qui fait notre sûreté et 
la sienne ; car il seroit possible qu'entraîné par les conseils 
d*un ministre vendu aux Ânglois^ le Roi de Naples leur 
ouvrit ses ports ; et c'est en effet le sauver, que, de le 
mettre dans l'impuissance de s'attirer notre courroux. 

*^ L'Espagne mal conseillée ne nous .a pas offert cette 
coopération active que nous avions droit d'attendre d'une 
puissance qui n'existe que par notre volonté ; mais j'ai pris 
des mesures pour que nous n'ayions rien^à redouter de sa 
défection. Cette famille ne nous aime pas ^ et je me cxmduis 
avec elle en conséquence. 

** Quant au Portugal^ notre influence n'y est plus douteuse. 
La conduite énergique et franche du brave mUitaire qui y 
remplit les fonctions d'ambassadeur> nous assure dans les 
tonseils qui dirigent le Prince régent une grande prépondé« 
rance» 

^^ La Hollande a voulu aussi méconnaître ses intérêts et 
oublier qu'elle doit servir d'entrepât à nos soldats^ et nous 
fournir des moyens de transport. Elle a sollicité une neutra* 
lité qui seroit toute à notre désavantage, et que la perfidie 
Angloise tourneroit bientôt contre, nous ; on peut être rassuré 
de ce côté. Je ft'accorderai à ce pays aucune amélioration 
qui ne seroit pas selon nos intérêts, ni une indépefidance 
dont il abuseroit infailliblement. 

** U s'écoulera sans doute encore Icmg-temps avant que 
ks Etats qui doivent se ranger dans notre système politique 
s'y soumettent sans murmure» et le secondent de bonne foi : 
jusques-là nous devons employer la menace pour les inti« 
mider> s'ils chancèlent, et au besoin la force pour les réduire, 
s'ils ré^stent. Un grand Etat 'ne peut fonder sa politique 
sans exciter autour de lui quelques froissemens, sans faire 
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quelques malheureux ; et il est naturel que ces inconvéniens 
affectent plutôt les étrangers que notre intérieur* 

<^ Il existe une puissance qui n'est point encore en harmo* 

nie avec le grand Tout que j*ai en vue t c'est la Turquie» 

Notre ambassadeur fait des progris fort lents sur un cabinet 

> qui depuis quelque temps ne conaoît et |ie respecte que l'iil- 

^fluence Angloise ; mais j*espère persuader au Divan, que sSl 

n'a pas sur le continent un appui formidable, il doit s'attendre 

à voir ses provinces Européennes partagées par les puissances 

qui les avoisinent, et ses Etats d'Asie dévorés et dissous par 

des guerres intestines. Ce gouvernement n'a jamais pu être 

.en contact direct avec aucune puissance d'Europe : ses usagés, 

•ses formes s'interposent toujours dans ses cdmmunicatidds 

diplomatiques: il faut donc,davant tout,applanir ces difficultés; 

j'espère que dans peu il marchera à rÉuropéenne. 

*' La Russie attend de nous que notre influence décidera 
le Divan à lui céder une portion des provinces de la Turquie 
d'Europe: peut-être nous convient- il de réalisée ces préten- 
sions £t de donner à Sa Hautesse les moyens de s'aggrandir 
en Asie.; car ses provinces Européennes ont toujours été un 
foyer de révolte et un prétexte de guerre. 

** Jusques-là, yous voyez que nous sommes les arbitres 
Àcs plus importantes transactions, et que cet ascendant, nous 
le devons sur-tout à la manière hardie que nous avons 
adoptée, et à une marche qui n'est point dérangée par des 
tiraillemens intérieurs. 

** Dans quelques jours, lé corps législatif terminera sa 
session. Elle s'est ouverte avec la paix, elle se termine quand 
la guerre commence: j'espère que nous le rassemblerons sous 
des auspices plus favorables, et pour consacrer une paix 
plus durable que celle que la perfidie Angloise vient de 
rompre. • 

•* Si nous éprouvons des revers, du moins nos contemporains 
et la postérité loueront notre conduite et nos efForts, tandis 
que les Anglois, s'ils sont vainqueurs, n'auront pas même le 
droit de s'estimer eux-mêmes. J'ai chargé mon ministre de 
l'intérieur de remettre des instructions particulières à un 
membre de chacune des députations qui composent le corps' 
législatif. Je compte que cette mission sera remplie avec 
zèle par ceux que la confiance du Gouvernement a désignés $ 
il reste encore trqnte places vacantes dans le sénat, et je n'ai 

Bruits 

Digitized by VjOOQ IC 



[ 122 ) 
Bruits Cêutëns. 



Paris, U 8 Juin. 



Nous avons été saisis d^étonnement, en apprenant L'issue 
de Texpédition contre, le pays d* Hanovre. Nous la regar- 
dions iciy comme une entreprise folle qui exciteroit l'indi- 
gnation des puissances du Nord, et qui leur servirolt de pré- 
texte pour punir une sunbition qui croît avec ses succès. 
L'événement a encore cette fqis couronné, et presque justifié 
l'audace* Ce pays que la Prusse avoit occupé, sans 0ser y 
lever aucune contribution! Buonaparté vient de ^envahir et 
se propose d'y exercer tous les droits de la conquête. Non- 
seulement les puissances voisines n'apperçoivent ou ne 
redoutent point le contact d'une armée Françoise; mais 
elles çncouragent sa marche) elles dirigent ses mouvemens, 
elles Iqi livrent toutes Içs avenues de leurs états. 

Ce phénpmène manquoit à la singularité des événemens 
qui nous frappent depuis quelques années ; il manquoit aussi 
à la fortune étonnante de Thomme qui nous gouverne. 

Depuis ce moment^ les agens du Consul font circuler ici 
les bruits les plus extraordinaires, et vous pçnsez bien que le 
succès oui leur sert de prétexte, empêche que notre bon sens 
ne les oiscutç. 

On nous dit que Buonaparté va être proclamé protecteur 
de l'Europe continentale, et le chef d'une coalition dont le 
but est d'obtenir la liberté des mers. 

Qu'on prépare un nouveau pacte qui divisera le continent 
Européen entre quatre grandes puissance^, et qui assimilera 
les droits de Buonaparté à ceux des souverains les mieux 
établis et les plus respectés. 

Que le P. N. du G. F. ne parle de lui qu'avec la plus 
profonde vénération, et ne manque pas d'ôter son chapeau 
chaque fois qu'on prononce ]e nom du héros. 

Que le Consul a refusé la main d'une grande princesse* 

Que Lucien épousera la veuve du Roi d'Etrurie. 

Que, si Buonaparté se décide au divorce, il donnera à celle 
qu'il aura répudiée, une principauté en Italie, pour elle et 
ses descendans j qu'on espçre bien, que quelque Prince actuel- 
lement régnant, enchanté de grossir ses états de ceux de cette 
veuve célèbre, offrira de réparer l'injure que lui aura faite 
son deuxième époux. 

Quç la veuve du Général Leclerc épousera le P. J« 

Que 
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Que la nouvelle dynastie revendiquera, comme propriété 
de Emilie, tous les trônes encore occupés par la niaison de 
Bourbon. 

Qu'après le voyage de Bruxelles, le Consul établira dans 
les palais Tctiquette des cours de l'Orient. 

Qu'il ne se montrera aux yeux des envoyés des puissances 
que sur un trône et à travers un tissu qui dérobera la petitesse 
de sa taille, la mesquinerie de ses formes, et la trivialité dû 
sa figure. 

Qu'il se fera servira genoux; et que les présidens des 
corps délibérans ne pourront l'aborder qu'après avoir fait trois 
génuflexions, et avoir frappé trois fois la terre avec leurs 
fronts. 

Qu'il va adopter un costuma moitié royal et moitié sacér-» 
dotai. 

Que les puiissances reconnoîtront en même temps son titre 
souverain et sa mission divine ; qu'elles introduiront danS 
leur administration intérieure les thangemens qu'il croira né- 
cefssaires, et d^s la religion de leurs sujets les réformes qu'il 
prescrira. 

Que le Papfs lui cédera sa diiare, et consentira à devenir 
son premier évêque. 

* Que toutes les sectes lui enverront des députés pour lui 
demander ce qu'elles doivent croire et ce qu'elles doivent 
adorer; enfin, que Paris va devenir la capitale du monde 
religieux. 



Napoléon fait des Miracles^ pour prouver que sa mission est 
divine-^ Sensation que cause à Paris la certitude de P Empois 
sonnement des Malades de P Armée i' Egypte-^Placardinsolenà 
contre le Consul^La Conscription'^A&reauy . Massena^ 
Minerve Cambacerh» 

Parisy le 14 JutPt. 

Le Cardinal Caprara a désigné une commission ecclé* 
stastique, pour recueillir les miracles qui doivent prouver la 
mission divine du Sieur Napoléon Buonàparté, et qui lui don-» 
neront un jour les honneurs de la canonisation. On s'occupe 
maintenant de celui qui a sauvé la vie à ce saint homme, dans 
Te dernier daraer qu'il a couru à. St. Cloud« M. Camba* 

R a cétc^ 
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céres a^ceitifieyii'ilfHfCHtvu un chérubin qui enlevoit le Fre- 
miçr Consul entré ses bra^, et qui le déposoit doucement sur 
le gazon ; il ajoute ^ue les chevaux se sont arrêtés tout à 
f oup,, f^t coipme s'ik y avoîent été contraints par une influ. 
cnce miraculeuse. 

Depuis q^e, cette commission est en activité, Buonapartê 
contrefait rinspïrc; il feint ^e s'entretenir avec uj^e intelli- 
gence,, supérieure, lève saiis cesse les yeux au ciel, salue 
respectueusement un objet qui n'est sans doute visible que 
pçur lui; il s'enferme seul des heures entières^ et reparôît 
ensuite avec un visage radieux, qui respire le contentement 
ft l'espérance. , -^ , 

On croit que Madame Buonapartê ne sera pas du voyage 
de Bruxelles ;^ quelques*ans disent qu'elle a ordre deparoître 
malade ; d'autres, qu'elle l'est réellement. 
. Trois chymistes fameux, MM. Chaptal, Fourcroj, et Ber- 
ihollet, ont des entretiens fréquens avec le Consul» qui a fait 
établir des fourneaux dans ixn cabinet voisin de son apparte- 
f^ent ;, on ignore s'il s'occupe du grand œuvre, ou bi^n de 
ces innocentes expériences qui ont guéri en Egypte les 
malades de son armées On n'auroit pas remarqué Le goût dé 
M. Buonapartê pour la chymie, si son épouse n'étoit tombée 
^fA^de-f mais on observe que plusieurs des premières places 
de l'état sont occupées par des hommes très-habiles dans Cette 
science y qjue M. Fpurcroy est conseiller d'état ; que M. Chap- 
tal est ministre de l'intérieur, et M. Êerthollèt membre du 
sénat, etc. etc. etc. 

Le payeur extraordinaire qui est à la suite du Premier Con- 
sul pendant le voyage de Bruxelles, a dix millions dans sa 
caisse. C'est l'Espagne qui les a fournis^ 

Madame Êuona{)arté a reçii dés divers électeurs cféés par 
son mari, des présens qu'on évalue à six millions, Ua des 
électeurs en àvolt envoyé de si mesquins et qui étoient si dis- 
proportionnés avec les trésors qu'on lui cofnhoît, qu'en léè re- 
cevant Madame Buonapartê a dit : ** Envoyez cela à taa 
sœur Leclere." On pense bien que cette phrase a été 
comprise, et que Tavarice a cédé à la terreur ou à la re- 
cànnoissaiice. 

On commence à être instruit dans le public de ce qui s'est 
dit âiî Parlament d'Angleterre à l'occasion de la guerre. 
L'empoisonnement des malades de l'armée d'Egypte est aussi 
connu, et n'est pas plusçontesté à Paris qu'à Londres. Mais 
lé croirless-vous- ? cette • circonstance qui sembloit devoir 
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donne!' à h {laine qui pevrstiit Buénapatté è^n^mtCÊm^ pté^ 

textes et unte plu» grande êx^ltatbn a; frappé tous iea esprit» 

de terreur; m'A semble que e'est sculo a ie tt t d'aujourd'hui, 

qu^oneat- eonvaineu que tous le» moyen» sont bous à cet. 

homftie» pourvu qu'il arrive à son but ; et que pour nou» 

servir de l'expression de Sjréyèsy il est né tyran comme Homère 

étoît né poëte. Nous avions été témoins des déportation» , 

qu'il ^ fr<^eiSient ordonnées, de tôuies les vexations qu'il m 

organisées lui-même contre les objets de sa haine ou desa 

j^ousie; nous savions que, pour éviter un dançrer, ou cotu^ 

jurer un orage, il aacrineroit la moitié de notre population ^ 

cependant nous osions nous exprimer librement sur son 

compte, quoique le danger^ fut le même qu*à présent, et 

quoique ses espions fussent aussi nombreux : maintenanC , 

nous sommes frappés de stupeur, et si demain on nous disoit 

qu'il a empoisonné les eaux de h Seine, nous croirions tous 

avoir déjà les entrailles btuiées par le poison* On se presse 

autour des officiers de l'armée d'Egypte^ on leur demande 

avec anxiété, s'il y a dans cette exécution barbare quelque 

chose qui prouve que ce tyran n'a pas été le plus atroce et le 

plus froid des bourreaux ; si la crainte de quelcpie mafaulie 

contagieuse n'a pas obligé de sacrifier les malades et les blesses 

à. la sûreté du reste de l'armée; ils évitent de rqKMidrei ils 

iMilbtttîent quelques excuses; on voit que leur fortune ou 

leur vie dépend de leur silence ; et ces réticences sont loin 

de nous rassurer^ 

Peut-être atmeroit-il mieux nous voir encore frondeurs et 
libres, dans, nos propos, plutôt que silencieux et effrayés 
comme nous le sommes depuis 4ueli^es jours. Il ne s'élève 
plus de discu^on sur son compte^^ ni dans les salions, ni 
dims les lieux publics* On regarde ses partisans comme ses 
complices; personne n'ose les contredire; et chacun se dit^ 
cîi voyant un de ces lâches adulateurs : C'est peut-être celui^ 
là qui se chargera d'exécuter sur nous les projets affreux qui 
se méditent à St. Cloud. On a commencé dans quelques 
églises les prières pour le succès de la gueitre, et des curés, 
voulant ^ire preuve de zèle en devançant les mandemelis qui 
doivent les prescrire, ont déjà déclamé contre les Ân^lois : 
mais les églises ont été <lésertes, et lorsqu'on a fait les. 
prières ordinaires pour le Premier Consul, elles ont été ac- 
cueillies par leplus.profond silence. 

Voilà quinze jours que le Consul s'est prive d'aller au 

^béâtre^ on luifa feit craindre une . indiflFérence quij ikns les 

1.1 circonstances 

• . 'DigitizçdbyLjOOQlC 



t IS6 ] 

cirooBstances actuelles, éfeéleroie trop Tétât de Topinion. 
Plusieurs préfets ont écrit au ministre de Tititéricttr €}u*îl y 
avoit beaucoup de danger à exécuter les dispositions de sa 
dernière lettre contre les parens des conscrits* *^ La mîsèrr 
est si grande dans les campagnes, disent^ils dans leurs 
dépêches, que ce surcrdit d'oppression produiroit la révolte 
dans beaucoup de villages. Tous les garnisaires sont dis* 
toibués chez les habiuiis qui n'ont pas pajéfimpdt. D'ailleurs, 
en trouve peu de personnes qui veuillent se prêter à ces 
exécutions désolantes et perrlleuses. Quelques malheureux, 
dans leur désespoir, ont mis, pendant la nuit, le feu à leurs 
propres n»tsons, pour se venger des garnisaires qa'on y avoit 

{lacés; plusieurs sont morts des suites de ces vengeances, 
.es poursuites qui ont été tolérées pour le* recouvrement des* 
impots rencontreront dé plus grands obstacles quand il s'agira 
de la levée des conscrits. Tous les rapports de la gendarmerie 
s'accordent sur le danger qu'il y a de les poursuivre* Dans 
quelques communes où les gendarmes ont voulu- exécuter leurs 
ordres malgré toutes les résistances,- le peuple s'est porté dans 
leurs maisons, les a dévastées, enlevé leurs femmes et leurs 
enfens pour servir d'otages jusqu'à ce qu'on leur eût rendu 
les conscrits qui avoient été saisis: Les cures qui ont voulu 
récomàiander l'exécution des lois, user de l'autorité de la re- 
ligion pour diminuer l'argreur des esprits, ont été maltraita 
jasques dans les églises ; on a muré pendant la nuit les portes 
de leurs presbytères, on les a accablés de toutes sortes d'où* 
trages. Les moissons vont comthencer dans beaucoup d'en- 
droits; on manque de bras peur les faire; cet incident fait 
sentir encore plus vivement l'absence des îeunes gens en état 
dé travailler; il intéresse tout le mondea eux, il engage à 
les protéger, à leur donner asile* La gendarmerie n'est pas 
assez forte ni assez généralement dévouée, pour faire toutes 
les poursuites. II faudroitde la cavalerie de ligne, encore il 
seroit à propos de ne la cantonner que dans les pays soumis 
aux lois, pour qu'elle ne se laissât pas fléchir par les prières 
ou entraîner par les mécontentemens." 

Tel est rétat des choses ; on peut voir d'après cela que k 
guerre né commence pas sous les auspices les plus favorables, 
et qu'il sera difficile d'envoyer armée sur armée pour tenter 
une expédition contre vous. Malgré les fanfaronnades de 
quelques jeunes militaires qui pàroissent ne soupirer qu'après 
cette exf^itfbn,' il lie paroit pas que l'armée soit séduite par 
la perspective qu'elle lui ofixe. Afin de vaincra cette indiffé» 
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Tence et de donner quelque confiance- à ses soldats^ Buonsi*. 
parte Youdreétqae.quejkiue puissance indépendante, telle que 
la Prusse ou la Rusfiie» parût vouloir courir avec lui les chan- 
ces de l'invasion^ ce seroitcomme une avant-garde à la suite 
de laquelle iroient, selon lui, Sans résistance et même avec 
enthousiasme, tous ceux pour^ui l'appât du butin est moins 
puissant que la certitude du danger ; mais on ne croit pas que, 
ce calcul lui réussisse. , 

Les agens de la police ont été occupés, il y a tfoîs jours, 
à arracher des placards d'un genre nouveau dont on av oit cou- 
vert les murs de Paris. Ils représentoient Buonaparté mon- 
tant à l'échelle, et prêt à être lancé dans l'éternité d'une ma- 
nière tout^à^fait ignoble. Au bas on lisoit: Projet d'as^ 
^msioHy pour servir de pendant à un phn d£ descente. Le 
Consul est entré dans une si grande fureur en recevant ce 
fâcheux pronostic, qu'il a fallu le jeter dans un bain froid, 
pour le guérir d'un spasme qui menaçoitde l'enlever au gran- 
des destinées qu'on lui prépare. Cet incident, rapproché de 
la mutilation qu'on a fait subir à toutes les pièces qui portent 
son effigie, a beaucoup augmenté ses craintes et lui fera sans 
doute différer son voyage. On dit aussi qu'il a fait demander 
au Roi de Prusse une entrevue qui d'abord avoit été accordée, • 
mais à laquelle ce prince ^a voit ensuite renoncé, parce qu'on 
n 'avoit pu en régler le cérémonial j que le Consul a cherché 
à renouer cette négociation, et que c'est pour en attendre le 
résultat qu'il a différé son départ. 

£nfin on prétend maintenant qu'il est douteux que leLand* 
grave de Hesse Cassel se rende à Bruxelles, et l'Electeur de 
Wurtemberg à Strasbourg, quoique ces deux princes aient 
pemftis qu'on annonçât, dans les gazettes qui s'impriment dans 
leurs états, qu'ils iroient rendre leurs hommages au premier 
magistrat de la République Françoise. 

M. Tâjleyrand avoit proposé que la cour de St, Cloiid prît 
le deuil pour la mort du Roi d'Etrurie. Monsieur, lui a dît 
le Consul, cela est-il dans l'étiquette que Gengis-kin avoît 
établie? — Comme le Ministre interdit cherchoit le sens de 
cette demande 5 le Consul a ajouté: " Ecrivez à la veuve 
que je prends son fils sous ma protection." 

Le Oénéràl Massena a promis au Consul d'user de tout son 
crédit sur Jes généraux, pour les attacher à sa personne et à 
son administration. Il est admis à tous les conseils de guerre 
qui se tiennent à St. Cloud ; et on a la plus grande déférence 
pour ses avis. Il donne depuis ij; jours, soit à sa campagne, 
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jolt dans rh6tel qu'il occupe à Paris, -46 grands dîners^ où 
. jpnt admis les généraux et les chefs des corps qui se trouvent 
.à Paris ou dans les environs. Ses quatre aides-de-camp font 
.«ux^mémes les invitations» On croit que c'est le Consul 
qui .fournit à* cette dépense, qui est très-considçrable* 

Le General Moreau ne se montre presque plus à Paris; on 
dit qu'il passe dans sa terre des sçirees très-gaies, et qu'on y 
joue des proverbes qui sont des satyres ingénieuses sur le 
Consul et «a cour. 

On croit que M. Cambacérès sera chargé, en l'absence du 
Premier Consul, de la représentation extérieure* Ce qui a 
.accrédité cette conjecture, c'est que M. Cambaoérès a mon- 
.tré, depuis quelques jours, avec agectation, la tabatière que 
Buonaparcé lui donna lorsqu'il revint de Marengo. Le 
dessus de cette tabatière est une allégorie, qui représente le 
dieu Mars, prêt à s*élancer $ur un char attelé de griffons, et 
remettant à Minerve les rênes de l'Empire. Le dieu Mars 
est un portrait fort ressemblant de M. Buonaparté, et les 
flatteurs de Cambacérès lui ont persuadé qu'il y avoit beau- 
coup de ses Craits dans la figure de la déesse. 



jUieu» du Consul à son Conseil d*EiéU'^ Discours écrit qtfily 
prononce sur la Situation de la France et sur les Riformes 
pt'exige le per/eciioanement de l* Administration Intérieure. 

Paris f le ^o Juin. 

Avant-bier le Consul a annoncé au Conseil d'Etat qu'il 
le présidoit probablement pour la dernière fois ay^ant son 
départ. La séance a duré fort long-temps* Voici ce qui en 
a transpiré dans les cercles habituellement fréquentés par 
les Conseillers d'Etat. Le. Consul ne leur a jamais paru 
plus gai, plus tranquille, ni plus afFable que .dans cette 
séance. Il les a consultés, dans un discours écrit, sûr une 
foule de détails, soit politiques, soit administratifs, qu'il ne 
leur confie pas ordioairenient* ^^ Avant de vous quitter, a-t« 
il dit, pour un dps voyages les plus impqrtans qui aient en- 
core été entrepris par le chef d'un enapire, je^cixûs^ devoir 
dire à mon Conseil d'Etat, combien je &ui$. co/i^e^t de.son 
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zèle et de sa fidélité, et combien j'en espère encofe, sur-tout 
pendant mpn absence* 

** Une grande entreprise occupe ma pensée, de grande» 
améliorations appellent mes regards. Sans vous entretenir, 
dans ce moment, d'un vaste projet pour l^uel je réclamerai 
le concours de vos lumières et de vos eflforts, je dois vous* 
tracer les divers objets dont je désire que les sections du con-' 
seil s'occupent sans délai. 

^ Nous né pouvons nous dissimuler que notre administra- 
tion intérieure n'a pas le même ensemble, la même activité 
que nos rapports extérieurs. Nous sommes forts et respectés 
aU'-dehors, mais au-dedans nous sommes timides, irrésolus ; 
obligés de-^fonsulter l'opinion, sans cependant avoir toujours 
les moyens de Iji maîtriser ou de la conduire. 

" D'où vient cette marche embarrassée, d'où viennent ces 
tiraillemens intérieurs ? • • . C'est ce que je n'ai encore pu 
découvrir entièrement. . Peut-être a-t-on mis trop de circons- 
pection dans des entreprises qui exigeoient de l'audace, peut-» 
être a-t-on donné trop d'importance à l'opinion dans des cir- 
constances où il falloit brusquer son vœu ou s'en passer tout- 
à-fait. Je ne sais, mais il me semble qu'il falloit rompre 
sur-le-champ toutes les habitudes que la révolution avoit fait' 
contracter aux hiasses. Ainsi amenées à l'obéissance par 
des moyens fermes, elles auroient pris moins d'intérêt aux 
çhangemens qu'exigeoit le retour de l'ordre, et nous ^aurions 
eu plus de liberté, pour les essayer tous en mêtne temps. 

^* Les François sont en général trop fromleurs et trop in- 
quiets. Cette légèreté qu'on leur reprochoit autrefois et dont 
que^tques ministres habiles avoient fait leur profit pour établir 
un pouvoir absolu, cette légèreté n'existe plus. Elle est rem- 
placée ^ar i'exigeance et .l'inquiétude. J'ai reçu beaucoup 
de rajpports sur la. manière dont ce peuple envisage notre 
administration, sur ce qu'il en espère, sur ce qu'il en exige.' 
J'ai vu presque toujours un mécontentement qui avoit rare*' 
ment des prétextes^ ou qui exagéroit ceux qu'il pouvoit avoirs 
j'ai vu que le mieux n'étoit jamais senti ni apprécié, et que • 
nous avions toujours été au-dessous, de l'attente et des désirs 
de l'opinion. 

'^ Oa ne s'est pas assez souvenu du chaos auquel nous, 
avons succédé, et on s'est trop ra^ipelé les prétentions, qui > 
n'avoient pas peu conuibué à le produire. 

^^ £n vérité, quand je vois^ les injustices qui accueillent'^ 
nos améliorarions, et la. licence avec laquelle on juge nos; 
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af tes et notfn condiiite) je suis force de stoe «ietnantfer nvèe 
amertume» si nous n'avons pas été trop doux» trop.coiicîlia^ 
teu>8 } et si œtte nation peut s-atcommoder d'un pouvoir 
temperç. 

**. Je suis assez content, en général, des grands proprié» 
tiiresj ils ont pour k Gouvernement le respe^ et la défé*» 
rence que nous avons droit et, intérêt d'exiger d'eux j peutr 
çtre ne lui ont-ils pas montré assez, de confiance) peut^tro. ' 
ont^ik mi^ peu d'empressement à s'envelopper dans ses des- 
tinées, peut-être ennn n'ont-ils pas faitasse'ik de sacrifices. 
pour le soutenir dans ses embarras ; mais» pour le moment^ 
%f ne nous convient pas d'approfondir tous ces griefe ; c'esc 

Siclc|iie cbose qu'ils n'aient pas cédé à b dqinnration dea 
asses subalternes* et qu'appréciant ce que nous avons faîv 
îb n'aient pas paf tagé cette malveillance qui a toujours exigé 
que nous fissions davanuge. 

. ^^ Il &ut donc découvrir à quoi tiennent ces égaremens oit 
cette froideur de l'optniou et y remédier promptement par 
des mesures fortes et par des institutions vigoureuses» 

^' Je sais qu'en gàicral on reproche au nouveau gouverne-' 
ment les dépensés qu'il a £iites, soit pour l'&rlat doât il a dû 
s'entourer^ soit pour donner à ses fonctionnaires une exisir 
tence honorable et indépendante; qu'on se plaint de ce que* 
l'impôt foncier n'a pas subi june diminution suffisante* Si b' 
pmiple pouyoit raisonner quand il est question de ses besoins,- 
il noi|s serpit j^ile de pncniver que tes dépenses qui le bles^ 
sent) n'ont presque, pas été à b charge du trésor public, et 
que k chef de l'état y a employé des sommes dont il auipit> 
pu. se dispenser de rendre compie, et dont il étoit libre dO' 
disposer en faveur de peux qui le servei|t ou qui lui sonç 
^tachés par les liens du sang i mais ne sait.on pas que.lr 
multitude est ou indigne qu'on entre avec elle dans de sem*"* 
blables détails, ou incapabb de bs apprécier l La tévolu^ 
tion l'a |«adue jalouse de tout ce que nous avoos de consir 
aération et d¥clat| il faut donc y aoçailtomer ses regards, y 
soumettre ses pensées^ 

^^ Qaant.au fardeau des impositions, )e prois qu'il n'est ' 
pas asse^ déguiséi et qu'on pourroit même l'aii^menter saxt^- 
le rendre aussi sensible. I^'opinion d^ fînanciërs est que le 
sol est trop ioipqsé. Il nous laadra revei^r ai^ système des 
impôts indirects, à. Pinstitqcion d^ fermes ou des régies f« 
m^h il faut attendre pour ceb que notre Industrie soit rani-r 
r^ qoe nQtreOQa$nieii;ec^it|mf8«|endi|:. cette ^^ 
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Je it'afi pu prfvenîr nî mémc> retarder, A dérangé totts les cal- 
culs 'for lesquels' je fendoi^ notre restauration industrielle et 
cofimierciftle. J'espère cependant qu^à Taide de queloues 
tributs réguliers que nous avons droit d'exiger de nos voisins^ 
^04 1 pour les bienfiits qu'ils ont reçus de nous, soit pour }z 
projEection que nous* leur accordons, j'espère, dis-je, qu'a- 
rec Cft impôts qui sont l'apanage de la suprématie que nouft 
«xerçonS) il s^ possible de diminuer les charges publiques i 
mais Â|^te ressource n'est pas encore fixée, quoiqu'elle ait 
ëéjà beaucoup produit. 

** Mais, où j'ai trpuvé des* obstacles réels et unemalveili 
llHice prononcée, c'est lorsque j'ai voulu porter l'armée à ce 
poittî de force réelle qui doit être en proportion de l'influence 
^e nous exerçons sur l'EUrope» et des expéditions que je 
prépare. 

^ Noue nél pouvons supporter notre puissance sans ua 
grand ^labtissement militaire^ nous ne pouvons continuer i 
être formidables, ù nous n'offrons à l'Europe épouvantée une 
armée gigantesque. C'est la gloire militaire qui nous a pla- 
cés au rang où nous sommes ; il n'y a donc qu'un grand ap- 
pareil militaire qui puisse noiis j nuiintenin 

** J'evoîierai due pour constituer ce formidable appui de 
notre grandeuir, j'avots cru que je trouveroîs de grandes fiicil 
iités dans le caractère de la nation, dans ses habitudes guer« 
rières, et dans cette soif de gloire et de conquêtes que leî 
«uccès ne fdnt qu'Irriter davantage. J*avois nicftie tellement 
^ompÊc sur Tempressement avec lequel on seconderoit me$ 
Viles en ce genre, que j'avois cru qu'il n'y avoit point d'in-* 
convémentl les manifester toutes en nkême temps; à mon* 
trer tout ce que j'attendois du courage, du zèle, et des goûts 
4ie la~ nation. Et c'est ici pu j'ai vu dombien je m'étois 
trompé. La conscription exécutée, d'abord, presque -sans 
obstacle^ mais non sans de grands murmures, cette institu- 
tion qui appartenoit sur*tout à la France, menace d'échouer 
complètement. Il n'y a point eu d'ardeur dans la^ jeunesse, 
eÉ ^1 y eu beaucoup de m^ivaise volonté dans lès pàren$. 
Cest à la reeherche des causes qui ont {M'oduit cette apathie 
oa ces résistances, que le gouvernement doit apporter toute 
son attention et' toute son activité. 

^^ Et dans quel moment ai-je éprouvé ce mécompte; c'est 
kirsque tous les souvenirs et toutes les espérances dévoient 
jeter dans la carrière mîtiiaire t(tete notre jeunesse, lorsque 
rimag<des foftuoes îiioiâes que ks armes viennent d'élevé 
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tubîtement, devoit exciter toutes les ambitions ; c*est daoë 
cet instant où Ton devoit plutôt prévenir Texcès du zèle qu'a- 
nimer Ses transports^ aue nous voyons nos routes couvertes 
de déserteurs, que nos royers sont déshonorés par ce& timides 
troupeaux qui fuvent devant la gloire, et qui viennent re- 
chercher leurs haDitùdes domestiques. Il faut des moyens 
vigoureux ; je les emploierai, sur-tout si je n'obtiens rien des 
efforts que je vais tenter' encore pour ranimer sur ma route 
cet esprit guerrier qui menace de s'éteindre* 

^* Passons maintenant à des scènes qui m'ont donné des 
inquiétudes presque aussi sérfeuses, mais qui heureusennent 
cotnmcncent à se calmer : je veux parler des crimes de tout 

fenre qui nous désoloieht encore il y a quelques mois. 
!ette frénésie de vengeance, de pillage, m'a long^-temps. et 
bien vivement affecté ; sans les tribunaux spéciaux nous ne 
serions jamais parvenus à nous sauver de ces attentats. Ici, 

{*e dois l'observer, notre organisation judiciaire n^eit pas 
»onne, les jugés sont trop indépendans du gouvernement ^ il 
auroit fallu que leurs places ne fussent pas à vie,' et qu'on 
eût plus de moyens pour les stimuler, quand ils sont inactifs 
ou timides, ou pour les punir quand ils méconnoissent leurs 
devoirs* L'institution des jurés que j'ai conservée par défé- 
rence pour ceux qui l'ont fondée, plutôt que par égkrd pouf 
l'opinion, cette institution ne vaut rien, et ne se naturalisera 
jamais chez nous. Les institutions populaires ne prendront 
jaoïais en France ; tout ce qui est rapproché du peuple y est 
bientôt l'objet de son niepris pu de son insouciance. Il nous 
JFaut des formes judiciaires :4'MAe grande sévérjté et des juges 
inflexibles. Voilà une réarme digne de vos méditations ; 
vous deve^ la préparer par vos discours, par vos écrits. 
Sans elle, point de fepôâ^pbur nous, point de sécurité pour le 
peuple." ,r'V^ 

« Nous devons^si porter nos regards sur les préfectures, 
qui me paroissentjtrop nombreuses et mal organisées. J'avoue 
que l'inexpérrellçe de plusieurs préfets, dont les moyens ne 
valent pas \tk intentions, a contribué à donner à l'administra- 
tion une isditcbe irrégulière et embarrassée ; mais je pense 
que, meifie avec un plus grand nombre d'administrateurs 
éclairés, nous ne parviendrions jamais, avec une telle com- 
plication, à un résultat uniforme* 

^* J'ai conservé la division en départemens, parce qu'elle a 
le suffrage des hommes de l'ancien *et'<lu nouveau régime; 
cependant, je crois qu'elle ne vaut rien pour un pays aussi 

étendu 
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étendu cpie la France,, sur lequel le pçmvoîr nepeut aToilf 
une action forte et rapide, qu'autant que les divisions territo- . 
riales sont peu multipliées et rassemblent 90us la main d*un 
petit nombre d'agens, des masses considérables. Là où il 
£iàut employer un grand nombre d'administrateurs» il ne peut 
y avoir la même sécurité pour le gouvernement. Les uns 
trompent ses vues par leur inexpérience, et les autres pzr 
leur infidélité* Les intendans et les gouverneur^ étoient 
nécessairement les hommes de la monarchie, parce que tout 
leurs intérêts et toutes leurs prétentions étoient concentrés 
dans les phcés qu'ils occupoient. Nos préfets et nos gêné* 
raux n'ont point une existence assez-brillante ; ils ne peuvent 
par conséquent être ni aussi sûrs, ni aussi dévoués» 
' /< Les sénatoreries he sont pas assez fortement organisées, 
pour reipplacer les administrations centrales qui existoient 
dans l'ancien régime ; je crains même que, comme il est dif- 
ficile de déterminer l'espèce de pouvoir ou d'influence qui 
appartiendra- aHX sénateurs délégués, cette nouvelle institu- 
tion n'embarrasse notre marche au lieu de la simplifier. 

*' Je crois qu'il nous faut de grands administrateurs )qui,^ 
dépositaires des vues secrètes du gouvernement, puissent tout 
co-ordoaner avec elles : mais pouvons-nous avoir ces grands 
administrateurs, en conservant la division actuelle par dé- 
partemensi 

^ Quant à de grands gouvernemens qui seroient donnés â 
des militaires distingués s j'avoue que je ne partage pas sur 
leur institution, les frayeurs de quelques hommes qui crai» 
^nent toujgurs de voir s'agrandir la prérogative des mi- 
litaires. Ëh ! quç serions-nous aujourd'hui, si les mili- 
taires, après avoir protégé et illustré la 'France par leurs 
exploits, n'a voient enfin saisi eux* mêmes les récompenses* 
qui leUr étoient dues, et arraché le gouvernement aux mains 
.ignobles ou inhabiles qui se le disputaient depuis plusieurs 
années? , . 

*^ Ce n'est pas chez une nation quia re;culéles bornes de la 
civilisation, qu'on doit craindre devoir les militaires s'empa- 
.rer de tout le pouvoir ou en abuser. Cet état n'avoit point 
eu depuis. la révolution la considération «t les avantages qui 
étoient dus à ses grands et importons services. Une si lon- 
gue injustice auroit produit tôt ou tard une réaction terrible, 
.si un concours de circonstances heureuses pour> la France 
ji'avoit placé un miliuire à la tête du gourernennent» Il faut ^ 
d^nc bannir de^ craintes injurieuses pour nos braves, et les 
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mettre dans le degré d'importasce et d'â^at&n^ue conseille 
la politique et que commandent leurs services* 

*^ On me dira que les di visions militaires renif^acent les 
ancien^ gouyememena ; mais il s'en faut beaucoup <|ii^ le| 
généraux qui les commandent aient tout l'éclat et toutes hé 
attributions qui appartenoient autrefois aux gouverneurs^ 
De simples préfets n'ont^iJs pas prétendu avoir le pas surleS 
généraux de division» et n'ai-je pas été obligé, pour rassure* 
quelques trembleurs» de tolérer, que di&Je i de consacret 
méme> cette prééminence que rien n'autorise et qui sort de 
la hiérarchie politique. 

'< Quand j'ai dit que Tétai militaire étoit le premier dea 
états» je sais bien qu'on a .commenté cette phrase, les uns 
avec malignité» les autres avec inquiétude; je sais qu'on a 
dit que cette maxime étoit cl'un barbare. Hé bieo» ce que 
j*ai dit alors, je le pense encore. 

<^ La position de la France^ relativement au reste ée VE\k* 
xopei la direction nouvelle que la révolution a communiq^ 
aux esprits» l'excédent d'une immense population que lé 
commerce, l'agriculture^ et l'industrie sont loin de pouvoir 
alimenjter, tout nous hit une kâ de prêcher cette dôctrice^ 
Il nous faut des guerriers, il nousea&ut beaucoup; il nous 
ÉOï faut pour notre sûreté intérieure, pour la défense de notre 
immense frontière; pour retenir dans notre système politique 
des voisins qui ne a'y rangent qu'à rîegtet; Il nous en faut 
pour nos expéditions lointaines; pour con^érir ces terri^- 
toires qui doivent remplacer nos colpnies, qui même, ai elles 
étoîent intactes, ne suiEroit pas à l'activité de noaspécular 
teurs, n'absorberoient pas l'excédent de notre population.^ 

<^ Mais c'est a^ez répondre à des objectiona qui ne prou- 
vent que la pusillanimité ou les vues bornées de ce«x qui . 
les font. J*ai à vous entretenir encore d'un aujet x)ui a oc^ 
copé pendant long«4eiiip6 toutes mes pensées, et qui cepen- 
dant mênaoede tromper mes combinaisons ; je veux parlef 
^u rétablissement dis. Gulte^ 

*^ Il fut un ten^S bîi la persécution contre les miAictrcs de 
la reli^n sembloit avoir ôté aux hommes religieux et \^'ù^ 
culte et Pespoir de pôuvoiT jamais se livrer à leurs t^espect»^ 
blea habitudes i Cetee époque est voisine de U nàtce, Oa 
devoit crmre <)ue I^ autels étar^ rétablis, et leurs a^s»m 
Appelés» il y «urott pai^eout un saint entiMusiasme pour ao- 
^caeilUr cette xtMm/àaa, pour en récompenser les auteurs. 

- . On 
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On' dovoit t*âttendre que la ftrreur sirolt en proportÎM àt$ 
persécutions qu'on avoit éprouvées. 

<< Quelle Dation bizarre que cette nation JFrançoise ! Elle 
ji cherché des prétextes pour repousser ce bienfait quand il 
Îmî cet offert; elle est' devenue irréligietise, parce que le gou*- 
yeriiement est deven^ croyant* Sous la persécution, elle al^ 
]oît jusque dans les cavernes et dans l'obscurité des fbrëCSy 
chercher des ministres rebelles aux lois et des cérémonies 
proscrites par elles. Aujourd'hui, elle déserte les églises, 
parce que le gouvernement l'appelle dans le sanctuaire ; elle 
xepousse les prêtres, parce qu*il consacre leur existence, parce 
qu'illa soufient des deniers de Tétat. 

** Cependant il ne faut pas que le gouvernement perde 
cet appui qu^ii a si chèrement payé, si ardemment recherché* 
Il faut que le peuple soit rattaché à la' morale par les céré- 
monies religieuses ; il faut que l'obéissance aux lois naisse 
encore plus de la conscience des sujets que de , l'action du 
pouvoin Comment y parviendrons*nous si la religion ne se 
relève pas ? 

** N'est-il pas à propos de faire revivre pour cela les règles 
mens de l'ancien régime, de donner même au ' clersé une 
participation au pouvoir qu'il est appelé à soutenir ? Ne 
iâudroit-il pas que la loi politique scrutât les consciences, 
et même prescrivît des pratiques extérieures, qui, imposées 
d'abord par la force, finissent par se confondre avec les lia«^ 
bitudes du peuple et avec des besoins. Ces rèelemens sont 
difficiles à établir ; je sens tout ce qu'il y a de dangereux 
dans ^es mesures coërcitives de ce cenre ; n'importe, il faut 
s'en occuper; sauf à attendre pour Tes employer de ces cir- 
constances heureuses, telles que la Providence les a mul|ti«. 
pliées pour nous aider dans la grande restauration que nous 
vivons entreprise. 

**> Te dois vous dire que nous serons secondés, sur-tou( 
par le haut clergé, dans toutes ces mesures. Le cierge 
subalterne est loin d'avoir la même condescendance et de nous 
offrir la mêiïie coopération ; mais on m'a communiqué pour 
obtenir sa soumission et déterminer sa bonne volonté, un 
projet dont j'espère beaiicoup de succès, et que je vais réali- 
ser dans les départemens que je visiterai* 

** Enfin, je peux vous assurer que si la génération quidéj^ 
nous échappe par ses habitudes et par ses préjugés ne se range 
pas dans notre système, celle qui commence promet de s'y 
f^umettre entièrement* Par*lout l'instruction publique s'or- 
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ganîsc avec succès. Les écoles sont fréquentées ; on recher- 
che les lumières ; on écoute avec &veur des savans dévoués 
au.gouvernetnejit» des professeurs qui tiennent à lui par 
l'existence heureuse qu'il leur assure. Ainsi aucun principe 
' corrupteur) aucune maxime ennemie n'altéttra dans le cceur 
des jeunes gens la soumission aux lois, le dévouement à la 
personne du chef do Téut.'' 



___ ■ FIN. 
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